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PREFACE 




nous commencions h étudier l’architec- 
moyen Age (il y a- de cela vingt-cinq 
n’existait pas d’ouvrages qui pussent, 
mtrer la voie à suivre. Il nous souvient 
un grand nombre de maîtres en archi- 
admenaient à peine l’existence de ces 
monuments qui couvrent le sol de l’Europe et do la France 
surtout. A peine permettait-on l’étude do quelques édifices de la 
renaissance française et italienne; quant à ceux qui avaient été 
construits depuis le Bas-Empire jusqu’au xv'siècle, on n’en parlait 
guère que pour les citer comme des produits de l’ignorance et de 
la barbarie. Si nous nous sentions pris d’une sorte d'admiration 
mystérieuse pour nos églises et nos forteresses françaises du moyen 
âge, nous n’osions avouer un penchant qui nous semblait une 
sorte de dépravation du goût, d’inclination peu avouable. El 
cependant par instinct nous étions attiré vers ces grands monu¬ 
ments dont les trésors nous paraissaient réservés pour ceux qui 
voudraient sc vouer à leur recherche. 

Après un séjour de deux ans en Italie, nous fûmes plus vivement 
frappé encore de l’aspect de nos édifices français, de la sagesse 
et de la science qui ont présidé à leur exécution, de l’unité, de 
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l'harmonie et de la méthode suivies dans leur construction comme 
dans leur parure. Déjà cependant des esprits distingués avaient 
ouvert la voie; éclairés par les travaux cl l'admiration do nos 
voisins les Anglais, ils songeaient à classer les édifices par styles 
et par époques. On ne s'en lenail plus à des textes la plupart 
erronés, on admettait un classement archéologique l>asé sur 
l’observation des monuments eux-mémes. Les premiers travaux 
de M. de Gaumont faisaient ressortir des caractères bien tranchés 
entre les différentes époques de l'architecture française du nord. 
En 1831, M. Vite! adressai! au ministre de l'intérieur un rap¬ 
port sur les monuments des départements de l’Oise, de l’Aisne, 
du Nord, de la Marne et du Pas-de-Calais, dans lequel l'élégniil 
écrivain signalait à l'attention du gouvernement des trésors 
inconnus, bien qu’ils fussent, à nos portes. Plus tard, M. Mérimée 
poursuivait les recherches si heureusement commencées par 
M. Vitot, et, parcourant toutes les anciennes provinces de l , 'rance, 
sauvait de la ruine quantité d'édifices que personne alors ne 
songeait, à regarder, et (pii font aujourd’hui la richesse et l’or¬ 
gueil des villes qui les possèdent. \l. Didron expliquait les poèmes 
sculptés et peints qui couvrent nos cathédrales, et poursuivait à 
outrance le vandalisme partout où il voulait tenter quelque 
œuvre de destruction. Mais, il faut le dire à notre honte, tes 
artistes restaient en arrière, les architectes couraient on Italie 
ne commençant à ouvrir les yeux qu’à Gènes ou Morenco ; ils 
revenaient leurs portefeuilles remplis d’études faites sans critique 
et sans ordre, et sc mettaient à l’œuvre sans avoir mis les pieds 
dans un monument de leur pays. 

La commission des Monuments historiques instituée près le. 
ministère de l’intérieur commençait cependant à recruter un 
petit nombre d’artistes qu’elle chargeait d’étudier et de réparer 
quelques-uns de nos plus beaux monuments du moyen âge. C’est 
à cette impulsion donnée dès l’origine avec prudence que nous 
devons la conservation des meilleurs exemples de notre archi¬ 
tecture nationale, une heureuse révolution dans les études de 
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l’architecture, d’avoir pu étudier pendant de longues années 
les édifices qui couvrent nos provinces, et réunir les éléments 
de ce livre que nous présentons aujourd’hui au public. Au 
milieu de difficultés sans cesse renaissantes, avec des ressources 
minimes, la commission des Monuments historiques a obtenu 
des résultats immenses; tout faible que soit cet hommage dans 
noire bouche, il y aurait de f ingratitude à ne pus le lui rendre : 
car, en conservant nos édifices, elle a modifié le coure des éludes 
de P architecture en France; en s’occupant du passé, elle a fondé 
dans P avenir. 

Ce qui constitue les nationalités, c'est le lion qui unit étroi¬ 
tement les différentes périodes de leur existence; il faut plaindre 
les peuples qui renient leur passé, car il n’y a pas d'avenir pour 
eux! Les civilisations qui ont profondément creusé leur sillon 
dans l’histoire sont celles chez lesquelles les traditions ont été 
le mieux respectées, et dont l’Age mûr a conservé tous les carac¬ 
tères do Penlancc. La civilisation romaine est là pour nous pré¬ 
senter un exemple bien frappant de ce que nous avançons ici ; cl 
quel peuple cul jamais plus de respect pour son berceau que le 
peuple romain ! Politiquement parlant, aucun pays, malgré dos 
différences d’origines bien marquées, n’est fondu dans un principe 
d’unité plus compacte que la France; il n’était donc ni juste ni 
sensé do vouloir mettre à néant une des causes de cette unité : ses 
arts depuis la décadence romaine jusqu’à la renaissance. 

En effet, les arts en France, du ix" au xV siècle, ont suivi une 
marche régulière et logique; ils ont rayonné en Angleterre, en 
Allemagne, dans le nord de l’Espagne, et jusqu’en Italie, en 
Sicile et en Orient; et nous ne profiterions pas de ce labeur de 
plusieurs siècles? Nous ne conserverions pas et nous refuserions de 
reconnaître ces vieux titres enviés avec raison par toute l’Europe? 
Nous serions les derniers à étudier notre propre langue? Les 
monuments de pierre ou de bois périssent, ce serait folie de vou¬ 
loir les conserver tous et do tenter de prolonger leur existence 
en dépit des conditions de la matière ; mais ce qui ne peut et ne 



doit périr, c’est l’esprit qui a fait élever ces monuments, car col 
esprit c’est le nôtre, c’est l’âme du pays. Dans l’ouvrage que 
nous livrons aujourd’hui au public, nous avons essayé non-seule¬ 
ment de donner de nombreux exemples des formes diverses adop¬ 
tées par l’architecture du moyen âge, suivant un ordre chrono¬ 
logique, mais surtout et avant tout de faire connaître les raisons 
d’être de ces formes, les principes qui les ont fait admettre, les 
mœurs et les idées au milieu desquelles elles ont pris naissance. 
Il nous a paru difficile de rendre compte des transformations suc¬ 
cessives des arts de l’architecture sans donner en môme temps un 
aperçu do la civilisation dont cette architecture est comme l’en¬ 
veloppe, et si la tâche s’est trouvée au-dessus de nos forces, nous 
aurons au moins ouvert une voie nouvelle à parcourir, car nous 
ne saurions admettre l’étude du vêtement indépendamment de 
l’étude de l’homme qui le porte. Or, toute sympathie pour telle 
ou telle forme do l’art mise do côté, nous avons été frappé de 
l’harmonie complète qui existe entre les arts du moyen âge et 
l’esprit des peuples au milieu desquels ils se sont développés. Du 
moment où la civilisation du moyen âge se sent vivre, clic tend 
à progresser rapidement, elle procède par une suite d’essais sans 
s’arrêter un instant; à peine a-t-clle entrevu un principe qu’elle 
en déduit les conséquences, et arrive promptement à l’abus sans 
se donner le temps de développer son thème ; c’est là le côté 
faible, mais aussi le côté instructif des arts du xn* au xvi" siècle. 
Les arts compris dans cette période de trois siècles no peuvent, 
pour ainsi dire, être saisis sur un point; c’est une chaîne non 
interrompue dont tous les anneaux sont rivés à la hâte par les 
lois impérieuses de la logique. Vouloir écrire une histoire de 
l’architecture du moyen âge, ce serait peut-être tenter l’impos¬ 
sible, car il faudrait embrasser à la fois, et faire marcher paral¬ 
lèlement l’histoire religieuse, politique, féodale et civile de plu¬ 
sieurs peuples; il faudrait constater les influences diverses qui 
ont apporté leurs éléments à des degrés différents dans telle ou 
telle contrée, trouver le lien de ces influences, analyser leurs 


mélanges et définir les résultats; tenir compte des traditions 
locales, des goûts et des mœurs des populations, des lois imposées 
par l’emploi des matériaux, des relations commerciales, du génie 
particulier des hommes qui ont exercé une action sur les évé¬ 
nements soit en hâtant leur marche naturelle, soit en la faisant 
dévier, ne pas perdre de vue les recherches incessantes d'une 
civilisation qui se forme, et sc pénétrer de l’esprit encyclopé¬ 
dique, religieux et philosophique du moyen âge. Ce n’est pus 
d’aujourd’hui que les nations chrétiennes occidentales ont inscrit 
sur leur drapeau le mot « Progrès « ; et qui dit progrès dit labeur, 
lutte et transformation. 

La civilisation antique est simple, une : elle absorbe au lieu de 
se répandre ; tout autre est la civilisation chrétienne : elle reçoit 
et donne; c’est le mouvement, la divergence sans interruption pos¬ 
sible. Ces deux civilisations ont dû nécessairement procéder très- 
différemment dans l’expression de leurs arts ; on peut le regretter, 
mais non aller îi l’encontre ; on peut, écrire une histoire des arts 
égyptien, grec ou romain, parce que ces arts suivent une voie 
dont la pente égale, monte îi l’apogée et descend â la décadence 
sans dévier; mais la vie d’un homme ne suffirait pas j\ décrire les 
•transformations si rapides des arts du moyen âge, ii chercher les 
causes de ces transformations, â compter un à un tous les chaî¬ 
nons de cette longue chaîne si bien rivée quoique composée 
d’éléments si divers. 

On a pu, lorsque les études archéologiques sur le moyen âge 
ne faisaient que poser les premiers jalons, tenter une classification 
toute de convention, et diviser les arts par périodes, par styles 
primaires , secondaires, tertiaires , de transition, et supposer que 
la civilisation moderne avait procédé comme notre globe, dont la 
croûte change de nature après chaque grande convulsion ; niais 
par le fait cette classification, toute satisfaisante qu’elle paraisse, 
n’existe pas, et de la décadence romaine à la renaissance du 
xvr siècle il n’y a qu’une suite de transitions sans arrêts. Ce n’csl 
pas (pic nous voulions ici blâmer une méthode qui a rendu d'im- 


menses services, en ce qu’elle a posé des points saillants, qu’elle 
a mis la première de l'ordre dans les études, et qu’elle a permis 
de défricher le terrain ; mais, nous le répétons, cette classilication 
n’existe pas, et nous croyons que le moment est venu d’étudier 
l'art du moyen Age comme on étudie le développement et la vie 
d’un être animé qui de Penfancc arrive à la vieillesse par une 
suite de transformations insensibles, et sans qu'il soit possible 
de dire le jour où cesse l’enfance et où commence la vieillesse. 
Ces raisons, notre insuffisance peut-être, nous ont déterminé à 
donner à cet ouvrage la forme d’un Dictionnaire. Cotte forme, en 
facilitant les recherches au lecteur, nous permet de présenter une 
masse considérable de renseignements et d’exemples qui n’eussent 
pu trouver leur place dans une histoire, sans rendre le discours 
confus et presque inintelligible. Elle nous a para, précisément h 
cause de la multiplicité des exemples donnés, devoir être plus 
favorable aux éludes, mieux faire connaître les diverses parties 
compliquées, mais rigoureusement déduites, des besoins (pii 
entrent dans la composition de nos monuments du moyen Age, 
puisqu’elle nous oblige pour ainsi dire à les disséquer séparément, 
tout en décrivant les fonctions, le but de ces diverses parties el 
les modifications qu’elles ont subies. Nous n’ignorons pas (pie 
cette complication des arts du moyen Age, la diversité de leur 
origine, et cette recherche incessante du mieux qui arrive rapide¬ 
ment à l’abus, ont rebuté bien des esprits, ont été cause de la 
répulsion que l’on éprouvait, et que l’on éprouve encore, pour 
une étude dont le but n’apparalt pas clairement. Il est plus court 
de nier que d’étudier : longtemps on n’a voulu voir dans ce déve¬ 
loppement. d’une des parties intellectuelles de notre pays que le 
chaos, l’absence de tout ordre, de toute raison; et. cependant 
lorsque l’on pénètre au milieu de ce chaos, que l’on voit, sourdre 
une à une les sources de l’art de P architecture du moyen Age, 
que l’on prend la peine de suivre leur cours, un découvre bientôt 
la pente naturelle vers laquelle elles tendent toutes, et combien 
elles sont fécondes. Il faut reconnaître que le temps de la négation 
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aveugle est déjà loin de nous, notre siècle cherche h. résumer le 
passé ; il semble reconnaître (et en cela nous croyons qu’il est 
dans le vrai) que pour se frayer un chemin dans l’avenir, il faut 
savoir d’où l'on vient, profiter de tout ce que les siècles précé¬ 
dents ont laborieusement amassé. O sentiment est quelque 
chose de plus profond qu’une réaction contre l’esprit destructeur 
du siècle dernier, c’est un besoin du moment; et si quelques 
exagérations ont pu effrayer les esprits sérieux, si l'amour du 
passé a parfois été poussé jusqu’au fanatisme, il n’en reste pas * 
moins au fond de la vie intellectuelle do notre époque une ten¬ 
dance générale et très-prononcée vers les études historiques, 
qu’elles appartiennent h la politique, a la législation, aux lettres 
ou aux ails. Il suffit, pour s’en convaincre (si cette observation 
avait besoin de s’appuyer sur des preuves), de voir avec quelle 
avidité le public en France, en Angleterre et en Allemagne, se 
jette sur toutes les œuvres qui traitent de l’histoire ou de l’ar¬ 
chéologie, avec quel empressement les erreurs sont relevées, les 
monuments et les textes mis en lumière. Il semble que les décou¬ 
vertes nouvelles viennent en aide à ce mouvement général. Au 
moment où la main des artistes ne su Ait pas à recueillir les restes 
si nombreux et si précieux de nos édifices anciens, apparaît la 
photographie, qui forme en quelques années un inventaire fidèle 
de tous ces débris. De sages dispositions administratives réu¬ 
nissent et centralisent les documents épars de notre histoire; 
les départements, les villes voient des sociétés se fonder dans leur 
sein pour la conservation des monuments épargnés par les révo¬ 
lutions et la spéculation; le budget de l’État, au milieu des 
crises politiques les plus graves, ne cesse de porter dans ses 
colonnes des sommes importantes pour sauver de la ruine tant 
d’œuvres d’art si longtemps mises en oubli. Et ce mouvement ne 
suit pas les fluctuations d’une mode, il est constant, il est chaque 
jour plus marqué, et après avoir pris naissance au milieu de 
quelques hommes éclairés, il se répand peu à peu dans les niasses; 
il faut, dire même qu’il est surtout prononcé clans les classes 



industriel les et ouvrières, parmi les hommes riiez lesquels l’in¬ 
stinct agit plus que l'éducation : ils semblent se. reconnaître dans 
ces œuvres issues du génie national. 

Quand il s’est agi de reproduire ou de continuer des œuvres 
des siècles passés, ce n’est pas d’en bas que nous sont venues 
les difficultés, et les exécutants ne nous ont jamais fait défaut. 
Mais c’est précisément parce que cette tendance est autre chose 
qu’une mode ou une réaction, qu’il est fort important d’ap¬ 
porter un choix scrupuleux, une critique impartiale et sévère, 
dans l'étude et l’emploi des matériaux qui peuvent contribuer 
à rendre h notre pays un art conforme il son génie. Si cette 
étude est incomplète, étroite, elle sera stérile et fera plus do mal 
que de bien ; elle augmentera la confusion el l’anarchie dans les¬ 
quelles les arts sont tombés depuis tantôt cinquante ans, et qui 
nous conduiraient à la décadence; elle apportera un élément do 
désordre de plus. Si, au contraire, cette étude est dirigée avec 
intelligence et soin ; si renseignement officiel l’adopte frnnchcinonl 
et arrête ainsi ses écarts, réunit sous sa main tant d’efforts partiels 
qui se soni perdus faute d’un centre, les résultats ne sc feront pas 
attendre, et l'art de l’architecture reprendra le rang qui lui con¬ 
vient chez une nation éminemment créatrice. 

Des convictions isolées, si fortes qu'elles soient, no peu¬ 
vent faire une révolution dans les arts : si aujourd’hui nous 
cherchons a renouer ccs fils brisés, à prendre dans un passé 
qui nous appartient en propre les éléments d’un art contempo¬ 
rain, ce n’est pas au prolit des goûts de tel ou tel artiste ou 
d’une coterie; nous ne sommes au contraire que les instruments 
dociles des goûls cl des idées de noire temps, et c’est aussi pour 
cela que nous avons foi dans nos études et que h? découragement 
ne saurait nous atteindre; ce n’est pas nous qui faisons dévier 
les arts de notre époque, c’est notre époque qui nous entraîne.... 
Où? qui le sait! Faut-il au moins que nous remplissions do 
notre mieux la tâche qui nous est imposée par les tendances 
du temps où nous vivons. Ces efforts, il est vrai, ne peuvent 
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etre que limités, car la vie de l’homme n’est pas assez longue 
pour permettre à l’architecte d’embrasser un ensemble de tra¬ 
vaux, soit intellectuels soit matériels; l’architecte n’est et ne 
peut être qu’une partie d’un tout; il commence ce que d’autres 
achèvent, ou termine ce que d’autres ont commencé ; il ne saurait 
donc travailler dans l'isolement, car son œuvre ne lui appartient 
pas en propre, comme le tableau au peintre , le poëme au poète. 
L’architecte qui prétendrait seul imposer un art à toute une 
époque ferait un acte d’insigne folie. En étudiant l’architecture 
du moyen âge, en cherchant à répandre cette étude, nous devons 
dire que notre but n’est pas de faire rétrograder les artistes, de 
leur fournir les éléments d’un art oublié pour qu’ils les reprennent 
tels quels, et les appliquent sans raisons aux édifices du xix* siècle; 
cette extravagance a pu nous être reprochée, mais elle n’a heu¬ 
reusement jamais été le résultat, do nos recherches et de nos 
principes. On a pu faire des copies plus ou moins heureuses des 
édifices antérieurs au xvr siècle ; ces tentatives ne doivent être 
considérées que comme des essais destinés à retrouver les 
éléments d’un art perdu, mais non comme le but auquel doit 
s’arrêter notre architecture moderne. Si nous regardons l’étude 
de l’architecture du moyen Age comme utile, et pouvant amener 
peu à peu une heureuse révolution dans l’art, ce n'est, pas à 
coup sûr pour obtenir des œuvres sans originalité, sans style, pour 
voir reproduire sans choix, et comme une forme muette, des 
monuments remarquables surtout à cause du principe qui les a fait 
élever; mais c’est, au contraire pour que ce principe soit connu, 
et qu’il puisse porter des fruits aujourd’hui comme il en a pro¬ 
duit. pendant les xn* et xtu* siècles. En supposant qu’un archi¬ 
tecte de ces époques revienne aujourd’hui, avec scs formules 
et les principes auxquels il obéissait de son temps, et qu’il puisse 
être initié «\ nos idées modernes, si l’on mettait à sa disposition 
les perfectionnements apportés dans l’industrie, il ne bâtirait pas 
un édifice du temps de Philippe-Auguste ou de saint Louis, 
parce qu’il fausserait ainsi la première loi de son art, qui est 


de se conformer aux besoins et aux mœurs du moment, d’être 
rationnel. Jamais peut-être des ressources plus fécondes n’ont, 
été offertes aux architectes : les exécutants sont nombreux, 
intelligents et habiles de la main ; l’industrie est arrivée à un 
degré de perfectionnement qui n’avait pas été atteint. Ce qui 
manque à tout cela, c’est une Ame ; c'est ce principe vivifiant qui 
rend toute œuvre d’art respectable, qui fait que l’artiste peut 
opposer la raison aux fantaisies souvent ridicules des particuliers 
ou d’autorités peu compétentes trop disposés à .considérer l’arl 
comme une superfluité, une affaire de caprice ou de mode. Pour 
que l’artiste respecte son œuvre, il faut qu'il l’ait conçue avec la 
conviction intime que cotte œuvre est émanée d’un principe 
vrai, basé sur les règles du bon sens; le goût, souvent, n’est 
pas autre chose, et pour que l’artiste soit respecté lui-même, 
il faut que sa conviction ne puisse être mise en doute : or, com¬ 
ment supposer qu’on respectera l’artiste qui, soumis â toutes les 
puérilités d’un amateur fantasque, lui bâtira, suivant le caprice 
du moment, une maison chinoise, arabe, gothique, ou de la 
renaissance? Que devient l’artiste au milieu de tout ceci? 
N’est-ce pas le costumier qui nous habille suivant notre fantaisie, 
mais qui n’est rien par lui-même, n’a et ne peut avoir ni pré¬ 
férence, ni goût propre, ni ce qui constitue avant tout l’artiste 
créateur, l’initiative? Mais l’étude d’une architecture dont la 
forme 'est soumise à un principe, comme le corps est soumis à 
l’Ame, pour no point rester stérile, ne saurait être incomplète 
et superficielle. Nous ne craindrons pas de le dire, ce qui a le 
plus retardé les développements de la renaissance de notre 
architecture nationale, renaissance dont on doit tirer profit 
pour l’avenir, c’est le zèle mal dirigé, la connaissance imparfaite 
d’un art dans lequel beaucoup ne voient qu’une forme originale 
et séduisante sans apprécier le fond. Nous avons vu surgir ainsi 
de pâles copies d’un corps dont l’âme est absente. Les archéo¬ 
logues en décrivant et classant les formes n’étaient pas tou¬ 
jours architectes praticiens, ne pouvaient parler que de ce qui 
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frappait leurs yeux; mais la connaissance du pourquoi devait 
nécessairement manquer à ces classifications purement maté¬ 
rielles, et le bon sens public s’est trouvé justement choqué à la 
vue de reproductions d’un art dont il ne comprenait pas la 
raison d’être, qui lui paraissait un jeu bon tout au plus pour 
amuser quelques esprits curieux de vieilleries, mais dans la pra¬ 
tique duquel il fallait bien se garder de s’engager. C’est qu’en 
effet s’il est un art sérieux qui doive toujours être l’esclave de la 
raison et du bon sens , c’est l’architecture. S os lois fondamentales 
sont les mêmes dans tous les pays et dans tous les temps: la pre¬ 
mière condition du goût en architecture, c’est d’être soumis h. 
ces lois; et les artistes qui, après avoir blâmé les imitations 
contemporaines de temples romains dans lesquelles on ne pouvait 
retrouver ni le souffle inspirateur qui les a fait élever, ni des 
points do rapports avec nos habitudes et nos besoins, se sont 
mis à construire des pastiches des formes romanes ou gothiques, 
sans se rendre compte des motifs qui avaient fait adopter ces 
formes, n’ont fait que perpétuer d’une manière plus grossière 
encore les erreurs contre lesquelles ils s’étaient élevés. 

Il y a deux choses dont on doit tenir compte avant tout dans 
l’étude d'un art, c’est la connaissance du principe créateur, cl 
le choix dans l’œuvre créée. Or le principe de l’archilecture 
française au moment où elle se développe avec une grande 
énergie, du xu* au xm" siècle, étant la soumission constante 
de la forme aux mœurs, aux idées du moment, l’harmonie 
entre le vêtement et le corps, le progrès incessant, le contraire 
de l’immobilité; l’application de ce principe ne saurait non- 
seulement faire rétrograder l’art, mais même le rendre station¬ 
naire. Tous les monuments enfantés par le moyen âge seraient-ils 
irréprochables, qu’ils ne devraient donc pas être aujourd’hui 
servilement copiés, si l’on élève un édifice neuf; ce n est 
qu’un langage dont il faut apprendre à se servir pour 
exprimer sa pensée, mais non pour répéter ce que d autres 
ont dit. Et dans les restaurations, même lorsqu’il ne s’agit que 
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de reproduire ou de réparer des parties détruites ou altérées, il 
est d'une très-grande importance de se rendre compte des causes 
qui ont fait adopter ou modifier telle ou telle disposition primitive, 
appliquer telle ou telle forme; les règles générales laissent l’archi¬ 
tecte sans ressources devant les exceptions nombreuses qui se 
présentent à chaque pas, s’il n’est pas pénétré de l’esprit qui a 
dirigé les anciens constructeurs. 

On rencontrera souvent dans cet ouvrage des exemples qui 
accusent l’ignorance, l’incertitude, les tâtonnements, les exagé¬ 
rations de certains artistes ; mais, que l’on veuille bien le remar¬ 
quer, on y trouvera 1’influencc, l’abus même parfois d’uu principe 
vrai, une méthode en môme temps qu’une grande liberté indivi¬ 
duelle, l’unité de stylo, l’harmonie dans l’emploi des formes, 
l’instinct des proportions, toutes les qualités qui constituent un 
art, qu’il s’applique è la plus humble maison de paysan ou à la 
plus riche cathédrale, comme au palais du souverain. En elfot, 
une civilisation 11 e peut prétendre posséder un art que si cet art 
pénètre partout, s’il fait sentir sa présence dans les œuvres les 
plus vulgaires. Or, de tous les pays occidentaux de l’Europe, 
la Franco est encore celui chez qui cette heureuse faculté s’est le 
mieux conservée, car c’est celui qui l’a possédée au plus haut 
degré depuis la décadence romaine. I)e tout temps la Franco a 
imposé ses arts et scs modes à une grande partie du continent 
européen : elle a essayé vainement depuis la renaissance de se faire 
italienne, allemande, espagnole, grccquo ; son instinct, le goût 
natif qui réside dans toutes les classes du pays l’ont toujours 
ramené à son génie propre en la relevant après les plus graves 
erreurs. Il est bon, nous croyons, de le reconnaître, car trop long¬ 
temps les artistes ont méconnu ce sentiment et n’ont pas su en 
profiter. Depuis le règne de Louis XIV surtout, les artistes ont 
fait ou prétendu faire un corps isolé dans le pays, sorte d’aristo¬ 
cratie étrangère, méconnaissant ces instincts des masses. En se 
séparant ainsi de la foule, ils n’ont plus été compris, ont perdu 
toute influence, et il n’a pas dépendu d’eux que la barbarie ne 
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gagnât sans retour ce qui restait en dehors de leur sphère. La 
preuve en est dans l’infériorité de l’exécution des œuvres des deux 
derniers siècles comparativement aux siècles précédents. L’archi¬ 
tecture surtout, qui ne peut se produire qu a l’aide d’une grande 
quantité d’ouvriers de tous états, ne présentait plus à la fin du 
xvnr siècle qu'une exécution abâtardie, molle, pauvre et dépourvue 
de style à ce point de faire regretter les dernières productions du 
Bas-Empire. La royauté de Louis XIV, en se mettant à la place de 
toute chose en France, en voulant être le principe de tout, absor¬ 
bait sans fruit les forces vives du pays, plus encore peut-être dans 
les arts que dans la politique; et l’artiste a besoin pour produire 
de conserver son indépendance. Le pouvoir féodal n’était certaine¬ 
ment pas protecteur de la liberté matérielle; les rois, les seigneurs 
séculiers, comme les évêques et les abbés, ne comprenaient pas et 
ne pouvaient comprendre ce que nous appelons les droits poli¬ 
tiques ; on en a mésusé de notre temps, qu’en eût-on fait au xu* siè¬ 
cle ! Mais ces pouvoirs séparés, rivaux même souvent, laissaient 
à la population intelligente cl laborieuse sa liberté d’allure. Les 
arts appartenaient au peuple, et personne, parmi les classes supé¬ 
rieures, ne songeait à les diriger, à les faire dévier do leur voie. 
Quand les arts ne furent plus exclusivement pratiqués par le clergé 
régulier, et qu’ils sortirent des monastères pour se répandre dans 
cent corporations laïques, il ne semble pas qu’un seul évêque se 
soit élevé contre ce mouvement naturel ; et comment supposer 
d’ailleurs que des chefs de l’Église, qui avaient si puissamment et 
avec une si laborieuse persévérance aidé à la civilisation chrétienne, 
eussent arrêté un mouvement qui indiquait mieux que tout autre 
symptôme que la civilisation se répandait dans les classes moyennes 
et inférieures? Mais les arts, en se répandant en dehors des cou¬ 
vents entraînaient avec eux des idées d’émancipation, de liberté 
intellectuelle qui durent vivement séduire des populations avides 
d’apprendre, de vivre, d’agir, et d’exprimer leurs goûts et. leurs 
tendances. C’était dorénavant sur la pierre et le bois, dans les 
peintures et les vitraux, que ces populations allaient imprimer 
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leurs désirs, leurs espérances; c’était là que sans contrainte elles 
pouvaient protester silencieusement contre l’abus de la force. V 
partir du xu° siècle cette protestation ne cesse de se produire 
dans toutes les œuvres d’art qui décorent nos édifices du moyen 
âge; elle commence gravement, elle s’appuie sur les textes sacrés, 
elle devient satirique à la fin du \m' siècle, et finit au xv' par la 
caricature. Quelle que soit sa forme, elle est toujours franche, 
libre, crue môme parfois. Avec quelle complaisance les artistes 
de ces époques s’étendent dans leurs œuvres sur le triomphe des 
faibles, sur la chute des puissants ! Quel es! l’artiste du temps 
de Louis XIY qui eût osé placer un roi dans l’enfer à côté d’un 
avare, d’un homicide? quel est le peintre ou le sculpteur du 
khi 0 siècle qui ait placé un roi dans les nuées entouré d’une 
auréole, glorifié comme Dieu, tenant la foudre, et ayant à ses 
pieds les puissants du siècle ? Kst-il possible d’admettre, quand 
on étudie nos grandes cathédrales, nos châteaux et nos habita¬ 
tions du moyen âge, qu’une autre volonté que celle do l’artiste ait 
influé sur la forme do leur architecture, sur le système adopté 
dans leur décoration ou leur construction? L’unité qui règne 
dans ces conceptions, la parfaite concordance des détails avec 
l’ensemble, l'harmonie do loutes les parties ne démontrent-elles 
pas qu’une seule volonté a présidé à l’érection de ces œuvres 
d’art? cette volonté peut-elle ôlrc autre que celle de l’artiste? lit 
ne voyons-nous pas, à propos des discussions qui eurent lieu sous 
Louis XIV, lorsqu’il fut question d’achever le Louvre, le roi, le 
surintendant des bâtiments, Colbert, et. toute la cour donner son 
avis, s’occuper des ordres, des corniches, et do tout ce qui touche 
â l’art, et finir par confier l’œuvre à un homme qui n’était, pas 
architecte, et ne sut que faire un dispendieux placage, dont le 
moindre défaut est de ne se rattacher en aucune façon au monu¬ 
ment et de rendre inutile le quart de sa superficie? On jauge une 
civilisation par ses arts, car les arts sont l’énergique expression 
des idées d’une époque, et il n’y a pas d’art sans l’indépendance 
de l’artiste. 
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l/élude des arts du moyen àgc est une mine inépuisable, 
pleine d’idées originales, hardies, tenant l’imagination éveillée; * 
cette étude oblige à chercher sans cesse, et par conséquent 
elle développe puissamment l’intelligence de l’artiste. L’ar¬ 
chitecture , depuis le xn c siècle jusqu’à la renaissance, ne se 
laisse pas vaincre par les difficultés, elle les aborde toutes fran¬ 
chement ; n’étant jamais à bout de ressources, elle ne va cependant 
les puiser que dans un principe vrai. Elle abuse mémo trop 
souvent de cette habitude de surmonter des difficultés parmi 
lesquelles elle aime à se mouvoir. Ce défaut ! pouvons-nous le lui 
reprocher? Il lient à la nature d’esprit de notre pays, à ses progrès 
et ses conquêtes, dont nous profitons, au milieu dans lequel cet 
esprit sc développait. Il dénote les efforts intellectuels d’où la 
civilisation moderne est sortie, et la civilisation moderne est loin 
d’être simple ; si nous la comparons à la civilisation païenne, de 
combien de rouages nouveaux ne la trouverons-nous pas sur¬ 
chargée : pourquoi donc vouloir revenir dans les arts à des formes 
simples quand notre civilisation, dont ccs arts ne sont que l’em¬ 
preinte, est si complexe? Tout admirable que soit l’art grec, scs 
lacunes sont trop nombreuses pour que dans la pratique il puisse 
être appliqué à nos mœurs. Le principe qui l’a dirigé est trop 
étranger à la civilisation moderne pour inspirer et soutenir nos 
artistes modernes : pourquoi donc ne pas habituer nos esprits à ces 
fertiles labeurs des siècles d’où nous sommes sortis? Nous l’avons 
vu trop souvent, ce qui manque surtout aux conceptions modernes 
en architecture, c’est la souplesse, cette aisance d’un art qui vit 
dans une société qu’il connaît; notre architecture gêne ou est 
gênée en dehors de son siècle, ou complaisante jusqu’à la bassesse, 
jusqu’au mépris du bon sens. Si donc nous recommandons l'étude 
des arts des siècles passés avant l’époque où ils ont quitté leur 
voie naturelle, ce n'est pas que nous désirions voir élever chez 
nous aujourd'hui des maisons et des palais du xin e siècle, c'est 
que nous regardons cette étude comme pouvant rendre aux archi¬ 
tectes cette souplesse, cette habitude d’appliquer à toute chose 
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un principe vrai, cette originalité native et celle indépendance qui 
tiennent au génie de noire pays. 

N’aurions-nous que fait naître le désir chez nos lecteurs d’ap¬ 
profondir un art trop longtemps oublié, aurions-nous contribué 
seulement à faire aimer et respecter des œuvres qui sont la 
vivante expression de nos progrès pendant plusieurs siècles, que 
nous croirions notre tâche remplie; et si faibles que soient les 
résultats de nos efforts, ils feront connaître, nous l’espérons du 
moins, qu’entre l’antiquité et notre siècle, il s'est fait un travail 
immense dont nous pouvons profiter, si nous savons en recueillir 
et choisir les fruits. 


vior.LHT-i.ii-D te. 



DICTIONNAIRE RAISONNÉ 


,,e i\ * v 

L’ARCHITECTURE 


FRANÇAISE 

DU XI* AU XVI" SIÈQLE. 





abaque, s. m. (TAILLOIR.) Tablette qui couronne le chapiteau de 

la colonne. Ce membre d’archi¬ 
tecture joue un grand rôle dan» 
les constructions du moyen fige ; le 
chapiteau, recevant directement les 
nuissances des arcs, forme un en¬ 
corbellement destiné à équilibrer le 
porte-ù-laux du sommier sur la 
colonne : le tailloir ajoute donc a 
la saillie du chapiteau en lui don¬ 
nant une plus grande résistance; 
biseauté généralement dans les cha¬ 
piteaux de l’époque romane primi- 
tive (I), il affecte en projection hori¬ 
zontale la forme carrée, suivant le 
lit inférieur du sommier de l’arc 
qu’il supporte; il est quelquefois 
décoré de moulures simples et d’or¬ 
nements, particulièrement pendant 
le xii e siècle, dans l'Ile-de-France, 
la Normandie - , la Champagne, la 
Bourgogne et les provinces méridio¬ 
nales (2). Son plan reste carré pendant la première moitié du xin* siècle; 
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gones, les 


niais alors il n'est plus décoré qui* 
3 par des profils d’une coupe très- 
mAle (3), débordant toujours les 
feuillages et ornements du chapi¬ 
teau. L’exemple que nous donnons 
ici est tiré du chœur de l'église de 
Vézelay, bâti de 1200 à 1210. 

Vers le milieu du xm* siècle, lors¬ 
que les aies sont refouillés de mou¬ 
lures accentuées présentant en coupe 
des saillies comprises dans des poly-> 
ces nouvelles formes (\). Mois les feuil¬ 



lages des chapiteaux débordent la saillie des tailloirs. 


Auxois et cathédrale de Nevors.) 



(Église de Semur en 

On rencontre souvent des aba¬ 
ques circulaires dans les édifices de 
la province de Normandie, à la ca¬ 
thédrale do Coutances, à Bnyeux. it 
Eu, au Mont-Saint-Michel ; les aba¬ 
ques circulaires apparaissent vers le 
milieu du xm" siècle : les profils en 
sont hauts, profondément refouillés, 
comme ceux des chapiteaux anglais 
de la môme époque. Quelquefois 
dans les chapiteaux des meneaux de 
fenêtres (comme à la Sainte-Chapelle 


du Palais, comme ii la cathédrale 
d’Amiens, comme dans les fenêtres des chapelles latérales de la cathédrale 
de Paris), de 1230 à 1230, les abaques sont circulaires (5). 

Vers la fin du xm« siècle les abaques diminuent peu à peu d’importance; 
ils deviennent bas, maigres, peu saillants pendant le xiv* siècle ( 0 ), et. dis- 
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paraissent presque entièrement pendant le xv* ( 7). Puis, sous l'influence do 


l'architecture antique,les abaques reprennent del’importaneoauconnnen- 
ceincnl du xvi« siècle (voy. ciiapitxau). Pendant la période romane et lu 
première moitiéduxin« siècle, les abaques no font pas partie du chapiteau; 
ils sont pris dans une autre assise de pierre; ils remplissent réellement lu 
fonction d’une tablette servant de support et de point d’appui aux sommiers 
des arcs. Depuis le milieu du xnr siècle jusqu’il la renaissance, en perdant 
do leur importance comme moulure, les abaques sont, le plus souvent, 
pris dans l’assise du chapiteau; quelquefois même les feuillages qui déco¬ 
rent le chapiteau viennent mordre sur les membres inférieurs de leurs 
profils. Au xv siècle, les ornements enveloppent la moulure de l'abaque, 
qui se cache sous cet excès de végétation. Le rapport entre la hauteur «lu 
profil do l'uhuque et le chapiteau, entre lasuillie et le galbe de ses moulures 
••l la disposition des feuillages ou ornements, est fort important à observer; 
car ces rapports et le caractère de ces moulures se modifient, non-seule¬ 
ment suivant les progrès de l’architecture du moyen Age, mais aussi selon 
la place qu’occupent les chapiteaux. Au xiir siècle principalement, les 
abaques sont plus ou moins épais, et leurs profils sont plus ou moins com¬ 
pliqués, suivant que les chapiteaux sont placés plus ou moins près du sol. 
Dans les parties élevées des édifices, les abaques sont très-épais, largement 
profilés, tandis que dans les parties basses ils sont plus minces et finement 
moulurés. 


abat-sons, s. iu. C’est le nom que l’on donne aux lames «le bois 
recouvertes de plomb ou d’ardoises qui sont attachées aux char¬ 
pentes «les beffrois pour les garantir de la pluie, et pour renvoyer le 
son «l«'s cloches vers le sol. Ce n’est guère que pendant le xin* siècle 
«|üe l’on u commencé à garnir les bcfi’rois d’abat-sons. Jusqu’alors les 
haies des clochers étaient petites et étroites; les beffrois restaient exposés 
à l'air libre. On ne trouve de traces «l’abat-sons antérieurs au xv siècle 
«lue dans les manuscrits (I). Ils étaient souvent décorés d’ajours, de 
«lents «!«• scie |"2) à leur extrémité inférieure, ou de gaufrures sur les plombs. 
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abat-voix, s. m. (Voy. guairk.) 


ABBAYE, S. f. (Voy.ABCHlTUCTÜRBMOXABTiyüK.I 

ABSIDE, s. f. C’est la partie qui termine le 
chœur d’une église, soit par un hémicycle, soit 
par des pans coupés, soit par un mur plat. Bien 
que le mot abside ne doive rigoureusement s’ap¬ 
pliquer qu’à la tribune ou cul-de-four qui dût la 
basilique antique, on l’emploie aujourd'hui jMiur 
désigner le chevet, l’extrémité du chœur, et 
même les chapelles circulaires ou polygonales 
des transsepts ou du rond-point. On dit : chu- 
2 pelles nhsidales, c’est-à-dire chapelles ceignant 
l’abside principale; abside carrée : la cathé¬ 
drale de Laon, l'église de Bol (Bretagne), sont 
terminées par des absides carrées, ainsi que 
lises de I*Ile-do-France, «le Champagne, de Bour¬ 


gogne, de Bretagne et de Normandie. Certaines églises ont leurs croisillons 
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terminés par des absides semi-circulaires : tels sont les transsepts des 

cathédrales de Noyon, de Soissons. 
do Tournay, en Belgique; des 
églises de Saint-Macaire, près 
Bordeaux; de Saint - Martin de 
Cologne, toutes églises Inities pen¬ 
dant le xii* siècle ou au commen¬ 
cement du xiii*. Dans le midi de 
la France la disposition de l’abside 
de la basilique antique se conserve 
plus longtemps que dans le nord : 
les absides sont généralement dé¬ 
pourvues de bas-côtés et de cha¬ 
pelles rayonnantes jusque vers le 
^ milieu du xui" siècle; leurs voûtes 

J en cul-de-four sont, plus busses que 
celles du Iranssept; telles sont les absides des cathédrales d’Avignon, des 
églises du Thor (1) [Vaucluse], de Chauvigny (Basse), dans le Poitou (2), 
d’Autun, de Cosne-sur-boire (3), des églises de l’Angoumois et de la Sain- 
tonge, et, plus tard, celles des cathédrales de Lyon, de Béziers, de la cité de 




Carcassonne, de Viviers. Mais il est nécessaire de remarquer que les 
absides des églises de Provence sont généralement bôties sur un plan 
polygonal, tandis que celles des provinces plus voisines du nord sont élevées 
sur un plan circulaire. Dans les provinces du centre, l’influence romaine 
domine, tandis qu’en Provence, et en remontant le Rhône et la Saône. 
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c'est l’influence gréeo-byzanliue qui se fait sentir jusqu’au xiu tf siècle. 

Cependant, dès la lin du xi« siècle, on voit des bas-côtés et des chapelles 
rayonnantes circonscrire les absides de certaines églises de l’Auvergne. 

du Poitou, du centre de la 
France; ce mode s’étend 
pendant le xii c siècle jusqu'à 
Toulouse. Telles sonf les ab¬ 
sides de Saint - Hilaire de 
Poitiers (4), de Notre-Dame 
du Port, à Clermont; de 
Saint-Etienne de Nevers, de 
Snint-Sernin de Toulouse. 
Dans l'Ile-de-France, en Normandie, sauf quelques exceptions, les 

absides des églises ne se gar¬ 
nissent guère de chapelles 
rayonnantes que vers le 
commencement du xni" siè¬ 
cle, et souvent les chœurs 
sont seulement entourés de 
bas-côtés simples, comme 
dans les églises de Mantes 
et de Poissy. ou doubles, 
ainsi que cela existait autre-, 
fois à la cathédrale de Paris, 
avant l'adjonction des cha¬ 
pelles du xiv«> siècle (8). On 
voit poindre les chapelles absidales dans les grands édifices appartenant 
au style de l’Ile-de-France à Chartres et à Bourges (II) ; ces chapelles sont 



alors petites, espacées ; ee ne sont guère que des niches moins élevées que 
les bas-côtés. 

(æ n’est point la cependant une règle générale : l’abside do l’église de 
Saint-Denis possède des chapelles qui datent du xic* siècle et prennent déjà 
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" n ‘‘ importance; il en est de môme dans le chœur de l’église de 

Saint-Marlin-dos-Champs, à Paris (7). 
Ce plan présente une particularité, 
c’est cette travée plus large percée 
dans l’axe du chœur, et cette grande 
chapelle centrale. Ici connue à Saint- 
llenis, comme dans les églises de 
Saint-Romy de Reims, et de Vé*e- 
la y ( 8 )> constructions élevées pendant 
le xn* siècle ou les premières an¬ 
nées du xiii», on remarque une dis¬ 
position de chapelles qui semble 
appartenir aux églises abbatiales. 
Os chapelles sont largement ouvertes sur le bus-côté, peu profondes, et 



sont en communication entre, elle» par une sorte de double bas-côté étroit, 
qui produit en exécution un grand effet. 

C'est pendant le 
cours du XIII»* siècle 
que les chapelles 
absidales prennent 
tout leur dévelop¬ 
pement. Les chevets 
des cathédrales de 
Reims, d’Amiens(O) 
et de Beauvais, éle¬ 
vés de 1230 à 1270, 
nous en ont laissé 
de remarquables 
exemples. 

C’est alors que la 

chapelle absidale, placée dans l'axe «le l’église et dédiée à la sainte Vierge, 
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commence h prendre une importance qui s'accroît pendant le xiv* siècle, 

comme àSaint-Ouen de Rouen ( 10 ), 
pour former bientôt une petite église 
annexée au chevet «le la grande, 
«somme à la cathédrale de Rouen, 
et, plus tard, dans presque toutes 
les églises du xv® siècle. 

Les constructions «l«*s absides et 
chapelh'S ubsidales «pii conservent 
le plan circulaire duns’ les édi¬ 
fices antérieurs au xm e siècle, 
abandonnent ce parti avec la tradi¬ 
tion romane, |>our se renfermer 
dans le plan polygonal, plus facile 
ii combiner avec le système des voûtes à nervures alors adopté, et avec 
l’ouverture des grandes fenêtres à meneaux, lesquelles ne peuvent s’appa¬ 
reiller sur un plan circulaire. 

En France, les absides carrées ne se rencontrent guère que dans des 
édificesd’unemédiocre importance.Toutefois, nous avonacité lueuthédrale 
de Laon et l’église de Dol, qui sont terminées par des absitles carrées et 
un grand fenestrage comme la plupart des églises anglaises. 

Ce mode «le clore le chevet «les églises est surtout, convenable pour des 

édifices construits avec 
«taonomie «*t sur «le pe¬ 
tits dimensions. Aussi 
a-t-il été fréquemment 
employé dans les villa¬ 
ges ou petites bourga¬ 
des, particulièrement 
dans le nord et la Bour¬ 
gogne. Nous citerons 
les absides currées des 
églises «le Montréal 
(Yonne), xir siècle; 
de Vernouillet (11), 
xui» siècle; de Gassi- 
court, xtv* siècle, près 
Mantes; de Tour (12), fin du xiv« siècle, près Bayeux; de Clamecy, 

xm'siècle, circonscrite par le bas-côté. 

Nous mentionnerons aussi les égli¬ 
ses à absides jumelles; nous en 
connaissons plusieurs exemples, et, 
parmi les plus remarquables, l’église 
de Varen, xn° siècle (Tarn-et-Ga- 
ronne), et l'église du Taur, à Toulouse, fin du xiv* (13). Dans les églises rie 
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fondation ancienne, c'esi toujours sous l’abside que se trouvent placées les 

cryptes ; aussi Io sol dos absides, au¬ 
tant par suite, de cotte disposition que 
par tradition, se trouve-t-il élevé de 
quelques marches au-dessus du sol de 
la nef et des transsepts. Les églises 
de Saint-Denis, en France et de 
Saint-Benolt-sur-Loire présentent des 
exemples complets de cryptes ré¬ 
servées sous les. absides, et construites de manière a relever le pavé des 
ronds-points de quinze il vingt marches au-dessus du niveau du transsept 
(voy. crypte). 

Parmi les absides les plus remarquables et les plus complètes, on peut 
citer celles des églises d’Ainay ii Lyon, de l’Abbaye-aux-Dames à Laon, de 
Notre-Dame-du-Port à Clermont, deSaint-Sornin à Toulouse, xr et xu a> siè¬ 
cle» ; de Brioude, de Fontgombaud; des cathédrales do Paris, de Heinis, 
d’Amiens, de Bourges, d’Auxerre, de Chartres, de Beauvais, de 8âm; des 
églises de Pontigny, de Vôzelny, doScmur en Auxois, xipet xm«siècles; 
des cathédrales de Limoges, de Narbonne, d’Alby; des églises de Saint- 
Ouen de Rouen, xiv° siècle; de la cathédrale de Toulouse, de l’église du 
Mont-Saint-Michel-en-mer, x\ e siècle; des églises de Saint-Pien«de Caen, 
de Saint-Eustachc de Paris, de Brou, xvi*\ Généralement les absides sont 
les parties les plus anciennes des édifices religieux : I" parce que c’est par 
là que la construction des églises a été commencée ; 2 " parce qu’étant le 
lieu suint, celui où s’exerce le culte, on a toujours dû hésiter à modifier 
des dispositions traditionnelles; 3" parce que, par la nature même de la 
construction, cette partie des monuments religieux du moyen Age est lu 
plus solide, celle qui résiste le mieux aux poussées des voûtes, aux incendies, 
et qui se trouve, dans notre climat, tournée vers la meilleure exposition. 

Il est cependant des exceptions à cette règle, mais elles sont assez 
rares, et elles ont été motivées par des accidents particuliers, ou parce que, 
des sanctuaires anciens ayant été conservés pendant que l’on reconstruisait 
les nefs, on a dû, après que celles-ci étaient élevées, rebâtir les absides pour 
les remettre en harmonie avec les nouvelles dispositions. 
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ACCOLADE, s. f. On donne ce nom à certaines courbes qui couronnent 

les linteaux des portes et fenêtres, parti¬ 
culièrement dans l’architecture civile. Ce 
n’est guère que vers la fin du xiv* siècle 
que l’on commence à employer ces for¬ 
mes engendrées par des ares de cercle, et 
qui semblent uniquement destinées à 
orner les faces extérieures des linteaux. 
Les accolades sont, à leur origine, à 
peine apparentes ( 1 ) ; plus tard, elles se 
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prennent une grande im|>ortance et accompagnent presque toujours les 

____ couronnements des portes, les ami- 

_L 3 tu res, décorent les sommets des luear- 

' • nés de pierre, si* retrouvent dans les 
plus menus détails des galeries, des 
P%lll' VtT J ’ balustrades, des pinacles, des eloehe- 

“I . Cette eourhe se trouve appliquée 

.. M2indifféremment aux linteaux île pierre 
i ou de Unis, dans l’areliiteelure dn- 

— j a VfflRI , KL? ACCOUDOIR, S. ni. C'est le nom 

p"4;i ^ |$| que l’on donne à la séparation des 

stalles, et qui permet aux personnes assises de s’aeeouder lorsque les 
miséricordes sont relevées (voy. stallbs). Les accoudoirs des slalles sont 
toujours élargis à leur extrémité en forme de spatule, pour permettre aux 
personnes assises dans deux stalles voisines de s’accouder sans se gêner 
réciproquement (I). I.es accoudoirs sont souvent supportés, soit pur des 
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de beaux accoudoirs dans les stalles de la cathédrale de Poitiers, des églises 
de Notre-Dame-de-la-Roche, de.Saulieu, xm* siècle ; dans celles des églises 
de Bamberg, d’Anellau, de l’abbaye de Chaise-Dieu, de Sainl-Géréon de 
Cologne, xiv« siècle; de Flavigny, dcGassicourt,deSimorre, xv»siècle;.les 
cathédrales «l’Alby, d’Auch, d’Amiens; des églises de Saint-Bertrand de 
Commmges, de Montréal (Yonne), de Saint-Denis en France, provenant 
du château de Caillou, xvi« siècle. 


AGRAFE, s. f. C’est un morceau de fer ou de bronze qui sert à relier 
ensemble deux pierres (voyez ciiaInagb). 


AIGUILLE, s. f. On donne souvent ce nom à la terminaison pyramidale 
d'un clocher ou d’un clocheton, lorsqu’elle est fort uigué ; on désigne aussi 
par aiguille l’extrémité du poinçon d’une charpente qui perce le comble et 
se décore d’ornements de plomb (voy. PLfeciiK, poinçon). 

albatre, s. in. Celte matière n été fréquemment employée dans le 
moyen Age, du milieu du xm* siècle au xvi*, pour faire des statues de tom¬ 
beaux et souvent môme les bas-reliefs décorant ces tombeaux, des orne¬ 
ments découpés se détachant 
sur du marbre noir il), et des 
retables,ver* lu lin du xv» siècle. 
1.'exemple que nous donnons ici 
I provient des magasins de Saint- 
Denis. Il existe, dans la cathé¬ 
drale de Narbonne, une statue 
de lu sainte Vierge, plus grande 
que nature, en albâtre oriental, 
du xiv c siècle, qui est un véri¬ 
table chef-d’œuvre. Les belles 
statues d’alliâlre de cette éj>o- 
que, en France, ne sont pas ra¬ 
res ; malheureusement cette ma¬ 
tière ne résiste pas à l’humidité. 
Au Louvre, dans le Musée des monuments français, dans l’église de Saint- 
Denis, on rencontre de belles statues d’ulbîUrc provenant de tombeaux. Les 
artistes du moyen âge jiolissaieiit toujours l'albâtre lorsqu'ils l’employaient 
pour la statuaire, niais à des degrés différents. Ainsi, souvent les nus sont 
laissés ii peu près mats et le* draperies polies; quelquefois c’est le contraire 
qui a lieu. Souvent aussi on dorait et on peignait la statuaire en albâtre, 
par parties, en laissant aux nus la couleur naturelle. Le Musée de Toulouse 
renferme de belles statues d'albâtre arrachées» des tombeaux; il en a une 
surtout d’un archevêque de Narbonne, en albâtre gris, de la fin du 
xiv e siècle, qui est d’une grande beauté; la table sur laquelle repose 
cette, figure, était incrustée d’ornements île métal. probablement de 
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( ALIGNEMENT 

cuivre doré, dont on 11 e trouve que les attaches (voy. tombes, statues!. 

ALIGNEMENT, s. in. De ce que In plupart des villes du moyen âge se 
sont élevées successivement sur des cités romaines ou sur les villages 
gaulois, au milieu des ruines ou ii l’entour de mauvaises cabanes, on en u 
conclu, un peu légèrement, que l’édilité au moyen Age n’avait aucune idée 
de ce que nous appelons aujourd'hui les alignements des rues d’une ville, 
que. chacun pouvait bâtiriisa fantaisie en laissant devant sa maison l’espace 
juste nécessaire à la circulation. Il n'en est rien. Il existe, en France, un 
assez grand nombre de. villes fondées d’un jet pendant les xu«, xiii" et 
xiv- siècles, qui sont parfaitement alignées, comme les villes de l'Améri¬ 
que du nord, bâties par les émigrants européens. 

Le pouvoir féodal n’avait pas àsa disposition les lois d'expropriation pour 
cause d'utilité publique; et quand, par suite de l’agglomération successive 
des maisons, une ville si* trouvait mal alignée, ou plutôt ne l’était pas du 
tout, il fallait bien en prendre son parti: car si tout le monde soutirait de 
l’étroitesse des rues et de leur irrégularité, personne n’était disposé, pas 
plus qu'nujourd’hui, à démolir sa maison Imnévolement, à céder un 
pouce de terrain pour élargir la voie publique ou rectifier un alignement. 
Le représentant suprême du pouvoir féodal, le roi, à moins de procéder à 
l'alignement d’une vieille cité par voie d’incendie, comme Néron à Home, 
ce qui n'cfit pas été du goût des bourgeois, n’avait aucun moyen de faire 
élargir et rectifier les rues de ses bonnes villes. 

Philippe-Auguste, en se mettant à l’une des fenêtres de son Louvre, par 
une de cos belles matinées de printemps oii le soleil attire à lui toute l’hu¬ 
midité du sol, eut, dit-on, l’odorat tellement offensé par la puanteur qui 
s'exhalait des rues de Paris, qu’il résolut de les empierrer pour faciliter l'é¬ 
coulement des eaux. De son temps, en elfet, on commença à paver les voies 
publiques; il pouvait faire paver des rues qui se trouvaient sur son do¬ 
maine, mais il n’eût pu, même, h prix d’argent, faire reculer la façade de la 
plus médiocre maison de sa capitale sans le consentement du propriétaire. 
Il no faut donc pus trop taxer nos aïeux d’instincts désordonnés, mais tenir 
compte des mœurs et des habitudes de leur temps, de leur respect pour ce 
qui existait, avant de les blâmer. Ce n’était pas par goût qu’ils vivaient au 



milieu de rues tortueuses et mal nivelées, car lorsqu’ils bâtissaient une ville 
neuve, ils savaient parfaitement la percer, la garnir de remparts réguliers, 

















— 13 — I alUüb ] 

d’édifices publics,)' réserver des places avec portiques, y élever des fontaines 
et des aqueducs. Nous pourrons citer comme exemples les villes d’Aigues- 
Mortes, la ville neuve de Carcassonne, Villeneuve-le-Roy, Villeneuve-l’Ar- 
chevéque en Champagne, la ville de Monpazier en Périgord, dont nous 
donnons le plan (1), la ville de Sainte-Foy (Gironde) : toutes villes bâties 
pendant le xiu° siècle. 

ALLÈGE, s. m. Mur mince servant d’appui aux fenêtres, n’ayant que 
l’épaisseur du tableau,et sur lequel portent les colonnettes ou meneaux qui 
divisent la croisée dans les édilices civils (1). Pendant les xr\ xiret xiii 0 siè¬ 


cles, les allèges dns croisées sont au nu du parement extérieur du mur de 
lace. Au xiv® siècle, la moulure ou les colonnettes qui servent de pied-droit 
à la fenêtre et l’encadrent, descendent jusqu’au bandeau posé à hauteur de 
plancher, et l’allège est renfoncé (*2) ; indiquant bien ainsi qu’il n’est qu’un 
remplissage ne tenant pas au corps de la construction. Au xvsiècle, l’allège 
est souvent décoré par des balustrades aveugles, comme on le voit encore 
dans un grand nombre de maisons de Rouen, â la maison de Jacques (tour 
à Bourges (3) ; au xvi« siècle, d’armoiries, de chiffres, de devises et d’em- 



































assiste aux derniers moments de sa mère, et porte son Ame entre ses liras 
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par LouisXll,eldansquelques maisons d’Orléans. La construction de celle 
partie des fenêtres subit diverses modifications. Dans les premiers temps, les 
assises sont continuées, et l’allège fait corps avec les parements extérieurs; 
plus tard, lorsque les allèges sont accusésà l’extérieur, ils sont faits d’un seul 
morceau posé en délit; quelquefois même, le meneau descend jusqu'au ban¬ 
deau du plancher, et les deux parties del’nllége ne sont que des remplissages, 
deux dalles posées de champ, parfaitement propres it recevoir delà sculpture. 


AMES (lus), s. f. La statuaire du moyen Age personnifie fréquemment 
les Ames. Dans les bas-reliefs représentant le jugement dernier (voy. juuk- 
mknt DBBMKn), dons les bas-reliefs légendaires, les vitraux, les tombeaux, 
les Ames sont représentées par des formes humaines, jeunes, souvent 
drapées, quelquefois nues. Parmi les ligures qui décorent les voussures des 

portes principales de nos églises, dans le 
b tj|| 1 1 tympan desquelles se trouve placé le juge- 

! f ment dernier, à la droite de Noire-Seigneur. 

on •‘•'marque souvent Abraham imi'lant des 
m-ikllfl groupesd’éliisdans lepande son manteau |l); 

i , ’ t * 80,1 * figures nues, ayant les brus 

Effy ■w croisés sur la poitrine ou les mains jointes. 

I Dans le curieux bas-relief qui remplit b* fond 

de l'arcade du tombeau de Dugolicrt A Suint- 
fil ^ fan'; Denis (tombeau élevé par saint Louis), ou 

FÎI’IvMSi I vo * 1 représentée, sous la forme d’un person- 

H »»go nu, ayant le front ceint d’une cou- 

■JVjfiy mime, l’Ame de Dagobert soumise à diverses- 
épreuves avant d’élre admise au ciel. Dans 
presque tous les bas-reliefs de la mort de la 
et xiv" siècles, Noire-Seigneur 
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comme on porte un enfant. Cette Ame est représentée alors sous la ligure 
d’une jeune femme drapée et couronnée. Ce charmant sujet, empreint d’une 
tendresse toute divine, devait inspirer les habiles artistes de cette époque; 
il est toujours traité avec amour et exécute avec soin. Nous donnons un 
bas-relief en bois du xm* siècle existant à Strasbourg, et dans lequel ce 
sujet est habilement rendu (2). On voit, dans la chapelle du Liget (Indre-et- 
Loire) , une peinture du xir siècle de la mort de la Vierge: ici l’Ame est 
figurée nue; le Christ la remet entre les bras de deux anges qui ileseen- 
dent du ciel. 

Dans les-vitraux et les peintures; la possession des Ames des morts est 
souvent disputée entre, les anges et les démons; dans ce cas, l’Ame que l’on 
représente quelquefois sortant de la bouche du mourant est toujours figu¬ 
rée nue, les mains jointes, et sous la ligure humaine, jeune et sans sexe. 

amortissement, s. ni. Mot qui s'applique au couronnement d’un 
édifice, A la partie d’architecture qui termine une façade, une toiture, un 
pignon, un contre-fort; il est particulièrement employé pour désigner ces 


groupes, ces frontons contournés décorés de vases, de rocailles,de consoles 
et de volutes, si fréquemment employés pendant le xvi e siècle dans les 
parties supérieures des façades des édifices, «les portes, des coupoles, des 
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lucarnes. Dans la période qui précède la renaissance, le mol amortissement 
est également applicable à certains couronnements ou terminaisons; ainsi, 
on peut considérer l’extrémité sculptéede la couvcrlureen dallage de l'abside 
de l'église du Thor (Vaucluse) comme un amortissement (1); de même 
que certains fleurons qui sont placés à la pointe îles pignons pendant les 
xi ii* (2), xiv et xvsiècles. Les tôles des contre-forts des chapelles absidales 
«le laeathédrale d’Amiens, xim siècle (U), sont de véritables amortissements. 

ANCRE, s. f. Pièce de fer placée à l’extrémité d’un chaînage pour main¬ 
tenir l'écartement des murs (voy. cuaInagb). Les ancres étaient bien rare¬ 
ment employées dans les constructions antérieures au xv siècle; les cram¬ 
pons scellés dans les pierres, et les rendant solidaires, remplaçaient alors 
les chaînages. Mois, dans les constructions civiles du xv siècle, on voit sou¬ 
vent des ancres apparentes placées de manière à retenir les parements 
extérieurs des murs. (les ancres affectent alors des formes plus ou moins 
riches, présentant des croix ancrées (I), des croix (le Saint-André (4) ; 




quelquefois, dans des maisons particulières, des lettres (.’!), des rinceaux (t). 
On a aussi employé, dans quelques maisons du xv» siècle, lu\ties avec 



économie, des ancres de bois, retenues avec des clefs également de bois (Si), 
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et reliant les solives «les planchers avec les sablières hautes et basses des 
pans de bois de face. 

ange, s. m. Les représentations d’anges ont été fréquemment em¬ 
ployées dans les édifices du moyen âge soit religieux, soit civils. Sans parler 
ici des bas-reliefs, vitraux et peintures, tels que les Jugements Derniers les 
Histoires de la sainte Vierge, les Légendes, où ils trouvent naturellement 
leur place, ils jouent un grand rôle dans la décoration extérieure et inté¬ 
rieure des églises. Les anges se divisent en neuf chœurs et en trois ordres : 
le premier ordre comprend les Trônes , les Chérubins, les Séraphins; le 
deuxième. : les Dominations, les Vertus, les Puissances; le troisième: les 
Principautés, les Ardtantjes, les .Inçcs. 

[.a cathédralcde Chartres présente un bel exemple sculptéde la hiérarchie 
des anges ou portail méridional, xin* siècle. La porte nord de la cathédrale 
de Bordeaux donne aussi une série d’anges complète dans ses voussures. 
La chapelle (h* Vincennes en offre une autre du xv siècle. Comme pein¬ 
ture, il existe dans l’église do Saint-Chef (Isère) une représentation de la 



hiérarchie des anges qui date du xir siècle (voir pour de plus amples détails 
la savante dissertation de M. Didron dans le Manuel d!Iconographie chré- 

.1 
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tienne, p. 71 ). A la cathédrale de Heinis,on voit une admirable série de sta- 
lucs d'anges placées dans les grands pinacles dos contre-forts ( I ). Ces anges 
sont représentés drapés, les ailes ouvertes, nu-pieds, et tenant dans leurs 
mains le soleil et la lune, les instruments de la Passion de N. S. ou lesdiflé- 

rents objets né¬ 
cessaires au sacri¬ 
fice do la sainte 
messe. A la porte 
centrale do la ca¬ 
thédrale de Paris, 
au-dessus du Ju¬ 
gement Dernier, 
deux anges de 
dimensions colos¬ 
sales. placés des 
deux eAtés du 

Christ triomphant, tiennent les instruments de la Passion. La mémo dispo¬ 
sition se retrouve à la porte nord de la cathédrale de Bordeaux (2), à 

Chartres, ii Amiens (voy. jiiukmkny i»:n- 
ni»:h). A la cathédrale de Nevcrs, des anges 
sont placés à l'intérieur, dans les tympans 
du triforium (.')). A lu Sainte-Chapelle de 
Paris, des anges occupent une place ana¬ 
logue dans lui'cntitre inférieure; ils sont 
peints et dorés, se détachent sur des 
fonds incrustés de verre bleu avec dessins 
d’or, et tiennent des couronnes entre les 
sujets peints représentant des martyrs ( D. 
A In porle centrale de la cathédrale de 
Paris, bien que la série ne soit pas com¬ 
plète et qu’on ne trouve ni les séraphins, 
ni les chérubins, les deux premières vous¬ 
sures sont occupées par des anges qui, 
sortant à mi-corps do la gorge ménagée 
dans la moulure, semblent assister à la 
grande scène du Jugement Dernier, cl 
forment., autour du Christ triomphant, 
comme une double auréole, d’esprits cé¬ 
lestes. Cette disposition est unique, et ces 
ligures, dont les poses sont pleines de 
vérité et de grûce, ont été exécutées avec 
une perfection inimitable, comme toute la 
sculpture de cette admirable porte. 

Au Musée de Toulouse, on voit un ange fort beau, du xu« siècle, en 
marbre to), provenant d’une Annonciation : il est de grandeur naturelle', 
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lie,,, un scepire de la mai,, gauche, et ses pieds nus porton, sue un dragon 

a dévorant un arbre feuillu; il 
î\ est uinibé; les manches de sa 
•unique sont ornées de riches 
broderies. 

Au-dessus du Christ triom¬ 
phant de la porte nord de la ca¬ 
thédrale de Bordeaux, xm*> siè¬ 
cle, on remarque deux anges 
«■n pied, tenant le soleil et la 
lune ((>); cette représentation 
symbolique se trouve générale¬ 
ment employée dans le crucilic- 

mont (voy. cnucu'iKMKNT). Dans 
la cathédrale de Strasbourg, il 
existe un pilier, dit « Pilier des Anges, »> au sommet duquel sont placées 
des statues d'anges sonnant de la trompette, xm<- siècle (7). Ces anges sont 
nimbus. Sur les amortissements qui terminent les pignons ou gfthles à 




jour des chapelles du xiv siècle de l’abside de la cathédrale de Paris, on 
voyait autrefois une séried’anges jouant de divers instruments de musique; 
ee motif a été fréquemment employé dans les églises des xiv et xv-siècles, 
bes anges sont souvent thuriféraires ; dans ce cas, ils sont placés à côté du 
Christ, de la sainte Vierge, et même quelquefois a côté des saints martyrs 
ou sur les tombes. A la Sainte-Chapelle, les demi-tympans de lai-calme 
liasse sont décoras de statues d’anges à mi-corps sortant d’une nuée, et 
encensant les martyrs peints dans les quntrefeuilles de ces nrentures (K|. 
Presque toujours, de la main gauche, ils tiennent une navette. 
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Lu plupart des maître-autels des cathédrales ou principales églises de 
France étaient encore, il y a un siècle, entourés do colonnes en cuivre, sur¬ 
montées de statues d’anges également en métal, tenant les instruments de 
la Passion ou des flambeaux (voy. autiu.). 

Les sommets des llèches en bois, recouvertes de plomb, ou l'extrémité 
des croupes des combles des absides, étaient couronnés de ligures <1 anges 
en cuivre ou en plomb, qui sonnaient de la trompette, et, par la manière 
dont leurs ailes étaient disposées, servaient de girouettes. Il existait à 
Chartres et à la Sainte-Chapelle du Palais, avant les incendies des char¬ 
pentes, des anges ainsi placés. Des anges sonnant de lu trompette sont 
quelquefois posés aux sommets des pignons, comme à Notre-Dame de 
Paris; aux angles «les clochera, comme à l'église de Sninl-Père-sous- 
Véxelay. A la base de la flèche en pierre de l’église «!«• Semur-en-.Vuxois, 
quatre anges tiennent des outres suivant !o tonie (\oV Apocalypse (chup. vu) : 

« ... Je vis quatre anges qui se tenaient aux quutra 
« coins «le la terre, et qui retenaient les quatre vents 
« «lu monde....» La déclic centrale «le Iéglise «le l'ab¬ 
baye «lu Monl-Saint-Micliel était couronnée autrefois pur 
une statue colossale «le l’archange saint Michel terras¬ 
sant !«• démon, «pii se voyait de dix lieu«*s en mer. 

Dans les constructions civiles, on a abusé «les repré¬ 
sentations «Tangos pendant l«*s xv «*i xvi« siècles. On 
leur a (hit porter des armoiries, des devises; ou «mi a 
fait des supports, «les culs-de-lampi-. Dans l'intérieur 
«le la clôture du clueur «le la cathédrale «l'Alby, qui 
«lato du commencement «lu xvi" siècle, on voit, au- 
dessus des dossiers des stalles, une suite d’anges tenant des phylac¬ 
tères (0). 

ANIMAUX, s. ni. Saint Jean (Apocalypse, eliap. tv et v) voit «luns le ciel 
entr’ouvert le trône de Dieu entouré de vingt-quatre vieillards vêtus de 
robes blanches, avec «les couronnes d’or sur leur tète, des harpes et «les 
vases d’or entre leurs mains; aux quatre angles «lu trône, sont quatre- ani¬ 
maux ayant chacun six ailes et couverts d’yeux devant et «len ièra : le 
premier animal est somblublo à un lion, ie. second ii un veau, le troisième ii 
un homme, le quatrième à un aigle. Celte vision mystérieuse lut bien des 
fois reproduite, par la sculpture et la peinture pendant les xu-, xim, xi v et 
xvsiècles. Cependant, elle ne lo fut qu’avec des modifications imporUmtos. 
On lit, dès Ire premiers siècles du christianisme, «les quatre animaux, la 
personnification des quatre évangélistes : le lion il saint Marc, le veau à saint 
Luc, Tango (l’homme aile) à saint Matthieu, l’aigle à saint Jean ; cependant 
saint Jean, en écrivant son Apocalypse, ne pouvait songer à cette person¬ 
nification puisque alors les quatre évangiles n’étaient pas écrits. Toutefois, 
Y Apocalypse étant considérée comme une prophétie, ces quatre animaux 
sont devenus, vers le vii c siècle, la personnification ou le signe des evange- 
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listes. Pendant le xii« siècle, la sculpture, déjà fort avancée comme art, est 
encore toute symbolique; le texte de saint Jean est assez exactement rendu. 
Au portail occidental de l’église de Moissuc, on voit représenté sur le 
tympan de la porte le Christ sur un trône, entouré des quatre animaux 



nimbés, tenant des phylactères, mais ne possédant chacun que deux 
ailes, et. dépourvus de ces yeux innombrables; au-dessous du Christ. 

dans le linteau, sont sculptés les vingt-quatre 
vieillards. Au portail royal de la cathédrale de 
Chartres (I), on voit aussi le Christ entouré 
2 des quatre animaux seulement. Les vingt- 
quatre vieillards sont disposés dans les voussu¬ 
res de la porte. Au portail extérieur de l'église 
de Vôzelny, on retrouve, dans le tympan de 
la porte centrale, les traces du Christ sur sou 
trône, entouré des quatre animaux, d’anges, 
des patriarches et «les prophètes. Plus tard, un 
xm c ' siècle, les quatre animaux n’occupent plus 
que des places très-secondaires. Ils sont placés 
comme au portail principal <!«' Notre-Dame «le 
Paris, par exemple, sous les apôtres, aux quatre 
angles saillants et rentrants des «leux ébrase¬ 
ments de la porte. L’ordre observé dans la 
vision «le saint Jean se perd, et les quatre ani¬ 
maux ne sont plus là que COtnme la personni¬ 
fication, admise par tous, des quatre évangé¬ 
listes. On les retrouve aux angles «les tours, 
comme à la tour Saint-Jacques-la-Bouelunie «le 
Paris, xvr siècle; dans les angles laissés |>ar 
les encadrements qui circonscrivent les roses, 
dans les tympans des pignons, sur les contre-forts des faya«les, dans les 
clefs de voûtes, et même dans les chapiteaux des piliers de clucuis. 
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Avant le xu° siècle, les quatre animaux sont ordinairement seuls; niais, 
plus tard, ils accompagnent souvent les évangélistes, qu’ils sont alors 
destinés à faire reconnaître. Cependant, nous citerons un exemple curieux 
de statues d’évangélistes de la fin du xn* siècle, qui portent entre leurs 
liras les animaux symboliques. Ces quatre statues sont adossées à un pilier 
du cloître de Saint-Bertrand de Comminges (2). 

La décoration des édifices religieux et civils présente une variété infinie 
d’animaux fantastiques pendant la période du moyen Age. Les bestiaires 
des xije et xiii* siècles attribuaient uux animaux réels ou fabuleux des 
qualités symboliques dont la tradition s’esl longtemps conservée dans 

l'esprit des populations, grâce aux 
innombrables sculptures et peintures 
qui couvrent nos anciens monu¬ 
ments; les fabliaux venaient encore 
ajouter leur contingent à celle série 
de représentations bestiales. Le lion, 
symlxile de la vigilance, de la force 
et du courage; l’antulû, de la cruauté: 
l’oiseau ealndrc, de la pureté; la 
sirène, de la volupté; le pélican, 
symbole de lu charité; l'aspic, qui 
garde les baumes précieux et résiste 
au sommeil ; la chouette, la guivrc. 
le phénix; le basilic, personnification 
du diable; le dragon, auquel on prê¬ 
tait des vertus si merveilleuses (voy. 
les Müanq. archèol. (les BU. PP. 
Martin et Cahier), tous ces animaux 
se rencontrent dans les chapiteaux 
des xii° et xm*- siècles, dans les 
Irises, accrochés aux angles des mo¬ 
numents, sur les couronnements dos contre-forts, des balustrades. A 
Chartres, ii Reims, ii Notre-Dame de Paris, ii Amiens, à Rouen, à Vézeluy, 
« Auxerre, dans les monuments de l’ouest ou du centre, ce sont dès 
peuplades d'animaux bizarres, rendus toujours avec une grande énergie. 
Au sommet des deux tours de la façade de la cathédrale de Laon, les 
sculpteurs du xur siècle ont placé, dans les pinacles à jour, des animaux 
d’une dimension colossale (3). Aux angles des contre-forts du portail de 
Notre-Dame de Paris, on voit aussi sculptées d’énormes hôtes,qui, en se dé¬ 
coupant sur le ciel,donnent la vie il ces masses de pierre (4). Les balustrades 
de la cathédrale de Reims sont surmontées d’oiseaux bizarres, drapés, capu- 
chonnés. Dansdes édifices plus anciens, auxu«' siècle, ce sont des frises d’a¬ 
nimaux qui s'entrelacent, s'entre-dévorent(5) ; des chapiteaux sur lesquels 
sont figurés des êtres étranges, quelquefois moitié hommes, moitié bêles, 
possédant deux corps pour uiip télé, ou deux têtes pour un corps. Les églises 
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la Uu ï t '"" e - '** '"onuiuenls romans d# la 
Bourgo^e et des l>owls de la Loire, présentent une quantité proditrieuse 
do ces animaux, qui, tout en sortant de la nature?ont ce,Liant une 
physionomie a eux, quelque chose de réel qui A-nppé l’imagination ; e^t 

une histoire naturelle à pan, dont tous les 
nul ividus pourraient être classés par espèces, 
chaque province possède ses types particu¬ 
liers, qu’on retrouve dans les édifices de 
la même époque; mais ces types ont un 
caractère commun de puissance sauvage;, 
ils sont tous empreints d’un sentiment d’oh- 
servation de la nature très-remarquable. 
Les membres de ces créatures bizarres sont 
toujours bien attachés, rendus avec vérité; 
leurs contours sont simples et rappellent la 
grAee que l'on ne peut se lasser d’admirer 
dans les animaux dp In race féline, dans les 
oiseaux de proie, chez certains reptiles. 
Nous donnons ici un de ces animaux, sculpté 

sur un des vantaux de porte de la ralhé- 
drnle du Puy-en-Véluy (<l). Ce tigre, ee lion, 
si l'on veut, est en bois; sa langue, suspcn- 
dupjur un axe, se meut au moyen d’un polit 
contre-poids quand on ouvre les vantaux de 
lu porte ; il était peint en rouge et en vert. 
Il existe, sur quelques chapiteaux et cor¬ 
beaux de l'église Samt-Sernin de Toulouse, 
une certaine quantité de res singuliers qua¬ 
drupèdes qui semblent s'accrocher à fur.-lii- 
teeture avec une sorte de frénésie; ils sont 
sculptés de main de maître (7). Au xiv» 1 siè¬ 
cle, la sculpture, en devenant plus pauvre, plus maigre, et se bornant 
presque à l’imitation de la tlore du Nord, supprime en grande partie les 
animaux dans l'ornementation sculptée ou peinte; mais, pendant le 

{• xv siècle et au commence¬ 

ment du xvi", on les voit 
reparaître, imités alors plus 
scrupuleusement sur la 
nature, et ne remplissant 
qu’un rôle très-secondaire 
par leur dimension. Ce 
sont des singes, des chiens, 
des ours, des lapins, des rats, des renards, des limaçons, des larves, des 
lézards, des salamandres; parfois aussi, cependant, desanimauxfantastiques, 
contournés (8), exagérés dans leurs mouvements; tels sont ceux que l’on 



— iU — 


| apôtkkb | 

sainl Matthieu un livre ouvert. Ce n’est guère, qu’il la fin .lu xi-sièele ou au 
rommenceme.it .lu x.r' que la figure de saint Ken» est reprfeenlfie ennui 
les ciels. Nous citerons le grand tympan de l’église de Vezelay. (|U. < tilede 
rette époque, cl dans lequel on voit saint Pierre deux fois représente tenant 
deux grandes clefs, fi la porte du paradis, et près du Christ. A la cathédrale 
( |p Chartres, portail méridional, la plupart de§ apôtres tiennent des riales. 
à la cathédrale d’Amiens, portail occidental, xiik siècle, les instruments de 
tour martyre ou les attributs désignés ci-dessus. Quelquefois «nul, tes 
évangélistes, Pierre, Jacques et Judo, tiennent des livres fermes, comme a 
la cathédrale de Reims;h Amiens,on voit une statue de saint 1 terre tenant 
une seule clef et une croix latine en souvenir de son martyre. Les apôtres 
sont fréquemment supportés par rie petites ligures représentant les per- 
sonnages qui les ont persécutés, ou qui rappellent des traits principaux de 
leur vie C'est surtout pendant les xiv- et XV" siècles que les apôtres sont 
représentés avec les attributs qui aident ii les faire reconnaître, bien que ce 
ne soit pas là une règle absolue. Au portail méridional de In cathédrale 
d’Amiens, le linteau de la porte est rempli par les statue* demi-nature des 
douze apôtres. Là ils sont représentés dissertant entre eux : quelques-uns 
tiennent des livres, d’autres des rouleaux déployés (I H 1 bit). Ce beau bas- 
relief, que nous donnons en deux parties, bien qu’il si- trouve sculpte sur un 
linteau et divisé seulement par le dais qui couronne la sainte Vierge, est de 
lu dernière moitié du xni" siècle. A l'intérieur de la clôture du chœur de lu 
cathédrale d’Alby (commencement du xvr siè¬ 
cle), les douze apôtres sont représentés en pierre 
peinte ; chuoun d’eux tient à la main une bande¬ 
role sur laquelle est écrit l’un des articles du 
Credo. Guillaume Durand, au xut" siècle (dans le 
nationale div. <#?.), dit que les apôtres, avant 
de se séparer pour aller convertir les nations, com- 
|H>sèrelit le Credo, et <|ue chacun d’eux apporln 
une des douze propositions du symUile (voy. les 
notes de M. Didron, du Manuel d’iconographie 
chrétienne, p. SM) et suiv.). On trouve souvent, 
dans les édilices religieux du xr au xvi° siècle, les 
jri légendes séparées de quelques-uns des apôtres; 

4 •< on les rencontre dans les bas-reliefs cl vitraux ro- 

Ci présentant l’histoire de la sainte Vierge, comme ii 

'J la cathédrale de Paris, à la Mie porte de gauche 

1 de la fayade et dans la rue du Cloître. A Somm¬ 
eil Auxois, dans le tympan de la porte septentrio¬ 
nale (xin** siècle), esl représentée la légende de 
saint Thomas, sculptée avecune rare finesse. Celte 
légende, ainsi que celle de saint Pierre, se re¬ 
trouve fréquemment dans les vitraux de celle époque. Kn France, à partir 
du xii * 1 siècle, les types adoptés pour représenter chacun des douze apôtres 
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sont conservés sans trop d'altérations jusqu'au xv siècle. Ainsi, saint 
Pierre est toujours représenté avec la barbe et les cheveux crépus, le front 
bas, la face large, les épaules hautes, la taille petite ; saint Paul, chauve, 
une mèche de cheveux sur le front, le crâne haut, les 
3 la barbe longue et soyeuse, le corps délicat, les 

mains fines et longues; saint Jean, imberbe, jeune, les 
cheveux bouclés, la physionomie douce. Au xv" et surtout 
uu xvi e siècle, saint Pierre, lorsqu'il est seul, est souvent 
vêtu en pape, la tiare sur la tète et les clefs à la main. 

Parmi les plus belles statues d’apôtres, nous ne (levons 
pas omettre celles qui sont adossées aux piles intérieures 
de la Sainte-Chapelle (xm* siècle), et qui portent toutes une 
des croix de consécration (“2). Ces ligures sont exécutées 
en liais, du plus admirable travail, et couvertes d’ornements 
peints et dorés imitant de riches étoiles rehaussées par 
des bordures semées de pierreries. Cet usage de placer les apôtres contre 
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apôtres se plaçaient aussi sur les (levants d’autels, sur les retables en 
pierre, en bois on en métal; sur les piliers des cloîtres, comme à Sainl- 
Trophvme d’Arles; autour des chapiteaux de l'époque romane, sur les 
jubés, en gravure; dans les bordures des tombes, pendant les xiv,xvei 
xvi u siècles (3). 

A la cathédrale de Paris, comme a Chartres, comme a Amiens, les 
douze apôtres se trouvent rangés dans les ébrasements des portes princi¬ 
pales, des deux côtés du Christ homme, qui occupe le trumeau du centre ; 
plus anciennement, dans les bas-reliefs des xi" et xii" siècles, comme 
a Vézelay, ils sont assis dans le tympan, de chaque côte du Christ 
triomphant. A Vézelay, ils sont au nombre de douze, disposés en deux 
groupes; des rayons partent des mains du Christ, et se dirigent vm les 
têtes nimbées des apôtres; la plupart'd’entre eux tiennent <les livres 
ouverts (4). " 

Au portail royal de Chartres, le tympan de gauche représente I*Ascen¬ 
sion; les apôtres sont assis sur le lintenu inférieur, tous ayant la tele 
tournée vers Noire-Soigneur, enlevé sur des nuées; quatre anges descen¬ 
dent du ciel vois les apôtres et occu|w>iit le deuxième linteau. Pans toutes 
les sculptures ou peintures du xe* au xvr siècle, les apôtres sont toujours 
nu-pieds, quelle que soit d’ailleurs lu richesse de leurs costumes ; ils ne 
«ont représentés coiffés que vers la fin du xv" siècle, l/exemple que nous 
avons donné plus haut, tiré (lu portail méridional d’Amiens (xui" siècle), 
et dans 1 lequel on remarque un de ces upôtres, saint Jacques, la tête cou¬ 
verte d’un chapeau, est peut-être unique. Quunt au costume, il se compose 
invariablement de la robe longuo ou tunique non fendue ii manches, de la 
ceinture, et du manteau rond, avec ou sans agrafes. Ce n’est guère qu’à la 
fin du xv siècle que la tradition du costume se perd, et que l’on voit des 
apôtres couverts parfois (le vêtements dont les formes rappellent ceux des 
docteurs de cette époque. 

APPAREIL, s. m. C’est le nom que l’on donne & l'assemblage des pierres 

de taille qui sont employées dans la 
construction d’un édifice. L'appareil 
varie suivant la nature des matériaux, 
suivant leur place; l’appareil a donc, 
une grande importance dans la con¬ 
struction : c’est lui qui souvent com¬ 
mande la forme que l’on donne à telle 
ou telle partie de l’architecture, puis¬ 
qu’il n’est que le judicieux emploi de 
la matière mise en œuvre, en raison 
(lesu nature physique, de. sa résistance, 
de sa contexture, de ses dimensions 
e.tdes ressources dont on dispose. Cependant chaque mode d’architecture 
a adopté un appareil qui lui appartient, en se soumettant toutefois à 
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des règles communes. Aussi l’examen de l’appareil conduit souvent 
ii reconnaître l'âge (l’une construction. Jusqu’au xn* siècle l’appareil con¬ 
serve les traditions transmises par 
les constructeurs du Bas-Empire; 
mais on ne disposait alors que de 
moyens de transport médiocres, les 
routes étaient à peine praticables, 
les engins pour monter les maté¬ 
riaux insuffisants. Les constructions 
sont élevées'en matériaux de petites 
dimensions, faciles à monter; les 
murs, les contre-forts ne présentent 
que leurs parements eu pierre,lesin- 
térieurs sont remplis en blocage ( 1 ); 
les matériaux mis en œuvre sont 
courts, sans queues, et d’une hauteur 
donnée par les lits de carrière ; mais ces lits ne sont pas toujours observés à 
la pose; parfois les assises sont alternée» hautes et basses, les hautes en 

délit et les basses sur leur lit. Ce 
mode d’appareil appartient plus par¬ 
ticulièrement au midi de la France. 
Bans ce cas, les assises basses pénè¬ 
trent plus profondément.que les as¬ 
sises hautes dans le blocage, et relient 
ainsi les parements avec le noyau de 
la maçonnerie. Les arcs sont em¬ 
ployés dans les petites portées, parce 
que les linteaux exigent des pierres d’une forte, dimension, et lourdes par 
conséquent 12). Les tapisseries sont souvent faites en moellon piqué, tandis 

(pic les pieds-droits des fenêtres, 
4 les angles, les contre-forts sont en 

pierre appareillée. Ces constructions 
mixtes en moellon et pierre détaillé 
se rencontrent fréquemment encore 
pendant le xir siècle dans les bâtisses 
élevées avec économie, dans les châ¬ 
teaux forts, les maisons particulières, 
les églises des petites localités. La 
nature des matériaux influe puissam¬ 
ment sur l’appareil adopté :ainsi dans 
les contrées où la pierre de taille est 
résistante, se débite en grands échan¬ 
tillons, comme en Bourgogne, dans 
le Lyonnais, l’appareil est grand, les assises sont hautes; tandis que dans 
les provinces où les matériaux sont tendres, oii le débitage de la pierre est 
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par conséquent rattile, comme eu Normandie, en Champagne, dans H Hiesl. 

l'appareil est petit, serré; les tailleurs «le 

D pierre, pour faciliter lu pose, n'hésitent pas 

il multiplier les joints. Une des qualités es- 
hr sentielles de l’appareil adopté pendant les 
xii*, xiii'- et xiv" siècles, eest d’éviter les 

i' -évidements, les déchets de pierre : ainsi, par 

éi i exemple, les retours d’angles sont toujours 

I appareillés en besace {'.i). Les piles caninn- 

1 lÜrl ' il ,1 ^ es <le colonne, sont élevées, pendant les 

1 jHI I f' | x,c x,, ' , siècles, par assises dont les joints 

»e croisent, mais où 1rs évidements sont 
JlKljl: 1 U soigneusement évités (-4). Plus tard, dans la 

jâ& ZkxÀ l M ’*‘» , ière moitié du xiii" siècle, elles sont 
^ souvon * formées d’un noyau élevé par assi- 

s, ‘ s ’ r[ l, ‘- ro,on,u,s <l«i l<i s «unlonnent sont 
i*o\:.cs et composées d’une ou plusieurs pirr- 
y, v.'-tM res posées en délit (h). Les lits des sommiers 

des arcs sont horizontaux jusqu’au point où, si* dégageant de leur péné¬ 




tration commune, ils se dirigent chacun de son côté et forment alors une 
« suite ‘leclaveaux cxtradosscs ((i). Chaque membre 
Mjlpv d'urchiteciure est pris dans une hauteur d’assise, 

le lit placé toujours au point le plus favorable 
J|ip> pour éviter des évidements et des pertes de pierre : 

jsiSfijjf * ainsi l’astragale, au lieu de tenir à la colonne, 

comme dans l'architecture romaine, fait partie du 
igtfpW chapiteau (7). La hase conserve tous ses membres 

pris dans la même pierre. Le larmier est séparé 
. île la corniche (8). Les lits se trouvent placés au 
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natures offrent des échantillons variés comme couleur, en Auvergne, par 

t exemple, on a employé le grès jaune ou le calcaire 

y hlanc, et la lave grise, de manière à former des mosaï¬ 
ques sur les parements des constructions; les églises de 
Noire-Itame-du-l’ort à Clermont ( 10 ), de Saint-Nectaire, 
du luy en Y élay, d’Issoire, présentent des appareils où 

S les pierres de différentes couleurs forment des dessins 
par la laeon dont elles sont assemblées. Pendant les 
xr et xn- siècles on a beaucoup fait usage de ces appa¬ 
reils produits par des combinaisons géométriques; non- 
seulement ces appareils compliqués ont été employés pour décorer des 

parements unis, mais aussi dans 


la construction des arcs, ainsi 
qu’on peut le voir dans quel¬ 
ques édifices du Poitou, de la 
Mayenne et des bords fie la Loire. 
Laporte occidentale de l’église 
Saint-Étienne de Ne vers nous 
donne un bel exemple de ces arcs 
appareillés avec un soin tout 
particulier (11). Au xnr siècle, 
ces recherches, qui sentent leur 
origine orientale, disparaissent 
pour faire place à un appareil 
purement rationnel, méthodique, 
résultat des besoins à satisfaire 
et. de la nature des matériaux ; le 
principe est toujours d’une grande simplicité, l’exécution pure, franche, 

apparente; les matériaux 
n'ont que les dimensions 
exigées pour la place qu’ils 
occupent. Le corps fie la 
construction est une hAtisse 
durable, les assises sont 
posées sur leurs lits ; tandis 
que tout ce qui est rem¬ 
plissage, décoration, me¬ 
neaux, roses, balustrades, 
galeries, est élevé en ma¬ 
tériaux posés en délit, 
sorte d’échafaudage de 
pierre indépendant de l'os¬ 
sature de l’édifice, qui lient 
être détruit ou remplacé 
(voy. construction). Rien ne démontre mieux ce 


sans nuire à 
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principe que l’étude de l’appareil d’une de ces grandes roses en pierre 
qui s’ouvrent sous les voûtes des nefs el des transsepts. (les l'oses, comme 
lentes les fenêtres a meneaux, ne sont que de véritables châssis de pierre 
que l’on peut enlever et remplacer comme on remplace une croisée de 
Imis, sans toucher à la baie dans laquelle elle est enchâssée. Les divers 
morceaux qui composent ces roses ou ees meneaux ne si 1 maintiennent 
entre eux que par les coupes des joints et par la feuillure dans laquelle 
ils viennent s'encastrer, (/appareil de ces châssis de pierre est disposé de 
telle façon que chaque fragment offre une grande solidité en évitant les 
trop grands déchets de pierre (12) [voy. meneaux, rosi»]. Les joints ten¬ 
dent toujours aux centres des deux courbes intérieures sans tenir compte 
souvent des centres des courbes maîtresses (13), alln d’éviter les épuu- 


I* 


frures qui seraient produites par des coupes maigres. Du reste, les 
meneaux comme, les roses servent de cintres aux arcs qui les recouvrent 
ou les entourent, et ces châssis de pierre ne peuvent sortir de leur plan 
vertical à cause de la rainure ménagée dans ces arcs (14). Quelquefois, 
comme dans les fenêtres des bas-côtés de la nef de kl cathédrale d’Amiens 
par exemple, la rainure destinée à maintenir les meneaux dans un plan 
vertical est remplacée par des crochets saillants ménagés dans quelques-uns 
des claveaux de l’archivolte (15) ; ces crochets intérieurs et extérieurs entre 
lesquels passe le meneau remplissent l’otlice des pâlies à scellement de nos 
châssis de bois. 

Un des grands principes qui ont dirigé les constructeurs des xiii- et 
xiv" siècles dans la disposition de leur appareil, c’a été de laisser à chaque 
partie de la construction sa fonction, son élasticité, sa liberté de mouvp- 
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'lient, pour ainsi dire. C'était le moyen d'éviter les déchirements dans ces 
gigantesques monuments. Lorsque des arcs sont destinés à présenter 
une grande résistance à la pression, ils sont composés de plusieurs rangs 
de claveaux soigneusement extradossés et d’une dimension ordinaire (de 
0 ,n ,30 ùO"vtO environ), sans liaisons entre eux, de manière à permettre 
à la construction de tasser, de s’asseoir sans occasionner des ruptures de 
voussoirs; ce sont autant de cercles concentriques indépendants les uns des 
autres, pouvant se mouvoir et glisser même les uns sur les autres(10). De 



même qu’une réunion de planches de bois cintrées sur leur plat el concen¬ 
triques, présente une plus grande résistance ii la pression, par suite de leur 
élasticité et de la multiplicité des surfaces, qu’une pièce de bois homogène • 
d’une dimension égale à ce faisceau de planches; île même ces rangs decln- 
venux superposés et extradossés sont plus résistants, et surtout conservent 
mieux leur courbe lorsqu’il si* produit des tassements ou des mouvements, 
qu'un seul rang de claveaux dont lu llèclie serait égale a celle des rangs de 
claveaux ensemble. Nous devons ajouter que les coupes des claveaux des 



arcs sont toujours normales à la courbe. Dans les arcs formés de deux por¬ 
tions de cercle, vulgairement désignés sous le nom d’ogives , toutes les 
coupes des claveaux tendent aux centres de chacun des deux aras (17), de 
sorte que dans les arcs dits en lancettes les lits des claveaux présentent des 
angles très-peu ouverts avec l'horizon (IH>- C’est ce qui lait que ces aras 
offrent une si grande résistance a la pression et poussent si peu. L'intersec¬ 
tion des deux arcs est toujours divisée par un joint vertical ; il n’y a pas, à 
proprement parler, de clef; en effet, il ne serait pas logique de placer une 
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clef à l'intersection dedeux arcsqurvionnenl buter l'iiurontre l'autre à leur 
sommet, et l’ogive n’est pas autre chose. 

La dernière expression du principe (pie nous avons omis plus huut so 
rencontre dans les édifices du xiv siècle. L'appareil dis membres de la 
construction qui portent verticalement diffère essentiellement de l'appareil 
des constructions qui butent ou qui contribuent il la décoration. L’église 
de Saint-I'rhaindeTrnyrs nous donne un exemple Irès-rrmai'quable de l 'ap¬ 
plication de ce prinei|>e dans toute sa rigueur logique. La construction de 



cette église ne se compose réellement que de contre-forts et de voi’ites; les 
contre-torts sont élevés par assises basses |x»sées sur leurs lits; quant aux 
nrca-boulants, ce ne sont que des riais de pierit» et non |M>int des arcs 
composés de claveaux ; les intervalles entre les contre-forts ne sont (pie des 
claires-voies en pierre, comme de grands châssis posés en rainure entre ces 
contre-forts; les chéneaux sont desdalles portantsurla tâte des contre-forts 
et soulagés dans leur portée par des liens en pierre formant des pignons à 
jour, comme seraient des liens de l»ois sous un poitrail ; les décorations 



qui ornent les faces de ces contre-forts ne sont que des placages en pierre 
de champ posée en délit et reliee au corps de la construction, de dis¬ 
tance en distance, par des assises qui font partie de cette construction. Les 
murs des bas-côtés ne sont que des cloisons percées de fenêtres carrées il 
meneaux, distantes des formerais des voûtes. Les arêtes (arcs ogives) des 
voûtes des porches se composent de longs morceaux de pierre très-minces, 
courbes, et posés l>out à l>out. Il semble que l'architecte de ce charmant 
édifice ait cherché, dans la disposition de l'appareil (le ses constructions, 
à économiser autant que faire se peut la pierre de taille. Et cependant 
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celle église porte ses cinq cents uns sans que sa construction ait notable¬ 
ment souffert, malgré l’abandon et des restaurations inintelligentes. La ma¬ 
nière ingénieuse avec laquelle l’appareil a été conçu et exécuté u préservé 
cet édifice de la ruine, que son excessive légèreté semblait devoir prompte¬ 
ment provoquer (voy. constuuction). L’étude de l’appareil des monuments 
du moyen Age ne saurait donc être Irop recommandée; elle est indispen¬ 
sable lorsqu’on veut les restaurer sans compromettre leur solidité; elle est 
utile toujours, «au* jamais cette science pratique n’a produit îles résultats 



plus surprenants avec îles moyens plus simples, avec une connaissance 
plus parfaite des mutériaux, de leur résistance et de leurs qualités. 

Dans les édifices du xr* au xvi» siècle, les linteaux ne sont généralement 
employés que pour couvrir de petites ouvertures, et sont alors d’un seul 
morceau. Dans les édillc<*seivilsparliculièivmi*nt, où les fenêtres et les portes 
sont presque toujours ourlées, les linteaux sont hauts, quelquefois taillés en 
triangle (11)) pour mieux résistera la pression, ou soulagés prèsde leur portée 
par des consoles tenant aux pieds-droits (40) .Quundcos linteaux doivent avoir 
une grande longueur, comme dans les cheminées dont les manteaux ont 
souvent jusqu'il quatre ou cinq mètres de portée , les linteaux sont appa¬ 
reillés en plates-bandes (“21), à joints simples ou il erossettes (22), ou il te¬ 
nons (23). Les constructeurs connaissaient 
donc alors la plate-bande appareillée, et 
s’ils no l’employaient que dans des cas 
exceptionnels et lorsqu’ils ne pouvaient 
faire autrement, c’est qu’ils avaient re¬ 
connu les inconvénients de ce genre 
d’appareil. D'ailleurs il existe du côlé du 
Rhin, là où les grès rouges des Vosges donnent des matériaux très- 
résistants et tenaces, un grand nombre de plates-bandes appareillées dans 
des édifices des xu", xm p et xiv siècles. Dans la portion du château de 
Coucy, qui date du xiv* siècle, on voit encore d’immenses fenêtres carrées 
dont les linteaux, qui n’ont pas moins de quatre mètres île portée, sont 
appareillés en claveaux, sans aucun ferrement pour les empêcher de 
glisser. Mais ce sont là des exceptions; les portions d'arcs de cercle sont 
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toujours préférées par les uppare illeurs anciens (£4), du moment que les 
portées sont trop grandes pour permettre l’emploi des linteaux d'un seul 
morceau. 

Depuis l’époque romane jusqu’au xv* siècle exclusivement, on ne ravalait 


pas les édifices, les pierres n’étaient |M»inl posées épannelées, muis complè¬ 
tement taillées et achevées. Tout devait donc être prévu par l’appareilleur 
sur le chantier avant la pose. Aussi jamais un joint ue vient eou|K'r gauche¬ 
ment un lins-relief, un ornement ou une moulure. I.es preuves de ce fait in¬ 
téressant nlxmdent : Mes marques de t&clietons qui se rencontrent sur les 
pierres; les coups de brellure, qui diffèrent ii chaque pierre ; > l’im¬ 
possibilité de refouiller certaines moulures ou sculptures après la pose, 
comme dans lu (ig. 8, par exemple; V les tracés des fonds de moulures 
que l’on retrouve dans les joints derrière les orne¬ 
ments l45);> les cireurs de mesures, qui ont forcé les 
poseurs de couper parfois une portion d’une feuille, 
d’une sculpture pour faire entrer il sa place une pierre 
taillée sur le chantier; <Mes combinaisons et pénétra¬ 
tions de moulures de meneaux, qu’il serait impossible 
d’achever sur le tas si la pierre eût été posée épan- 
nelée seulement; 7'* enfin, ces exemples si fréquents 
d'édifices non terminés, muisdans lesquels les dernières 
pierres posées, sont entièrement achevées comme taille ou sculpture. 

Au xv e siècle, le système d’ap|»areil se modifie profondément. Le désir 
de produire des effets extraordinaires, la profusion des ornements, des pé¬ 
nétrations de moulures, l'emportent sur 1’appareil raisonné prenant pour 
base la nature des matériaux employés. C’est alors la décoration qui com¬ 
mande l’appareil, souvent en dépit des hauteurs de bancs; il en résulte de 
fréquents décrochements dans les lits et les joints, des déchets considérables 
de pierre, des moyens factices pour maintenir ces immenses gables à jour, 
ces portc-à-faux ; le fer vient en aide au constructeur pour accrocher ces 
décorations qui ne sauraient tenir sans son secours, et par les règles natu- 
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relies de la statique. Cependant encore ne voit-on jamais un ornement 
coupé par un lit, les corniches sont prises dans une hauteur d'assise, les 
arcs sont extradossés, les meneaux appareillés suivant la méthode em¬ 
ployée par les constructeurs antérieurs, bien qu’ils affectent des formes 
qui se concilient dillicilement avec les qualités ordinaires de la pierre. On 
ne peut encore signaler cos énormités si fréquentes un siècle plus tard, où 
l'architecte du château d’Écouen appareillait des colonnes au moyen de 
deux blocs posés eu délit avec un joint vertical dans toute la hauteur, où 
comme au château de bâillon ou trouvait ingénieux de construire îles aies 
retombant sur un cul-de-lampe suspendu en l’air, où l’on prodiguait cos 
clefs pendantes dans lés voûtes d arêtes, accrochées uux charpentes. 

Constatons, en finissant, ce fait principal qui résume toutes les observa¬ 
tions de détail contenues dans cet article. l>u xi» siècle îi la fin du xtv% 
quand la décoration des édifices donne des lignes horizontales, la construc¬ 
tion est montée par assises horizontales ; quand elle donne des lignes verti¬ 
cales, la construction est verticale; l’appareil suit naturellement celle loi. 
Au xv« siècle, In décoration est toujours verticale, les lignes horizontales 
sont rares, à peine indiquées, et cependant la construction est toujours ho¬ 
rizontale, c'est-à-dire en contradiction manifeste avec les formes adoptées. 

appentis, s. m. C’est le nom que l’on donne à certaines constructions 
«le bois qui sont accolées contre des édifices publics ou bâtiments privés, et 
dont les combles n’ont .qu’un égout; l'appentis a toujours un caractère pro¬ 
visoire, c’est une annexe à un bâtiment achevé, que l’on élève par suite <l*un 
nouveau besoin à satisfaire, ou qu’on laisse construire par tolérance. En¬ 



core aujourd’hui, un grand nombre de nos édifices publics, et particuliè¬ 
rement de nos cathédrales, sont entoures d’appentis élevés contre leurs 
soubassements, entre leurs contre-forts. Ces constructions parasites devien¬ 
nent une cause de ruine pour les monuments, et il est utile de les faire dis¬ 
paraître. Quelquefois aussi elles ont été élevées pour couvrir des escaliers 
extérieurs, tel est l’appentis construit au xv siècle contre l’une des parois 



— 38 — 


| APPLICATION | 

de lu grande salle «lu chapitre de la cathédrale de Meaux 111; pour protéger 
des eutrées ou pour établir des marchés k couvert autour de certains 
grands édifices civils. 

application, s. f. On désigne par ce mot, en architecture, la super¬ 
position de matières précieuses ou d’un aspect décoratif sur lu pierre, lu 
brique, le moellon ou le bois. Ainsi on dit Vapplication d’un enduit peint 
sur un mur; l'application de feuilles de métal sur «lu Itois, etc. Dans l'an¬ 
tiquité grecque l’application de stucs très-lins et colorés sur lu pierre, dans 
les temples ou les maisons, était presque générale. A l'époque romaine on 
remplaça souvent ces enduits assez fragiles |>ar des tables de marbre, ou 
même de porphyre, que l’on appliquait nu moyen d’un ciment très-adhérent 
sur les parois des murs en brique ou en moellon. Cette manière de décorer 
les intérieurs desé«litices était encore en usage «lans l«*s premiers siècles du 
moyen Age en Orient, en Italie et dans tout l'Occident. Les mosaïques à 
fond d’or furent mémo substituées aux peinturas, «les l'époque «lu Bas- 
Empire, sur les parements «l«*s voût«*sct «les murs, comme plus durables 
et plus riches. Grégoire d«* Tours cite «pielques églises bAties de son temps, 
qui étaient décorées de marbres et de mosaïques à l'intérieur, entre autres 
l’église de ChAIon-sur-Saûne, élevée par les soins «le l'évêque Agricola. 
Cos exemples d'application de mosaïques, si communs en Italie <>t en 
Sicile, sont dexenus fort nues en France, «*i nous ne connaissons guère 
<|u’un spécimen d’une voûte d’ahside décorée «le mosaïques, (|ui se trouve 
dans la petite église de Gennigny-les-Prés, près «le Saint-Benolt-sur-Loire, 
et qui semble appartenir au x* siècle. 

Depuis l’époque carioviogienne jusqu'au xti 8 siècle le clergé «mi France 
n’était pas assez riche pour orner ses églises par des procédés décoratifs 
aussi dispendieux ; il sc préoccupait surtout, et avec raison, «le fonder «le 
grands établissements agricoles, «le poliwr l«*s populations, «le lutter contre 
l’esprit désordonné de la féodalité. Mais pendant le xh* siècle, devenu 
plus riche, plus fort, possesseur «le liions immenses, il put songer ii em¬ 
ployer le superflu «lésés revenus k décorer d’une manière somptueuse l’in¬ 
térieur des églises. De son côté, le |>ouvoir royal disposait déjà de res¬ 
sources considérables dont il pouvait consacrer une partie ù orner ses 
palais. L’immense étendue que Fou était obligé alors de donner aux églis«;s 
ne permettait plus de l«*s couvrir à l'intérieur de marbras et de mosaïques; 
d’ailleurs ce mode de décoration ne pouvait s’appliquera la nouvelle archi¬ 
tecture adoptée; la peinture seule était propre à décorer ces voûtes, ces 
piles composées de faisceaux de colonnes, ces arcs moulurés. L'application 
«le matières riches sur la pierre ou le Itois fut dès lors réservée aux autels, 
aux retables, aux jul>és, aux tombeaux, aux clôtures, enfin k toutes les 
parties des édifices religieux qui, par leur dimension ou leur destination, 
permettaient l'emploi de matières précieuses. Suger avait fait décorer le 
jubé de l’église abbatiale de Saint-Denis par des applications d’ornements 
en bronze et de figures en ivoire. Il est souvent fait mention de tombeaux 
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i*l d’autels recouverts de lames de cuivre émaillé ou d'argent doré. Avant 
la révolution de 170-2, il existait encore en France une grande quantité île 
ces objets (voy.TOMHRAiix)qui ont tous disparu aujourd’hui. Sur les dossiers 
des stalles de cette même, église de Saint-Denis, qui dataient du xm«siècle, 
on voyait encore du temps de D. Doublet, au commencement du xvir siè¬ 
cle, des applications de cuirs couverts d’ornements dorés et peints. Les 
portes principales de la façade, étaient revêtues d’applications de lames de 
cuivre émaillées et d’ornements de bronze dora (I). Doublet, t. |, p. 244 ) 
et suiv. Paris, 1023). 

Nos monuments du moyen âge ont été complètement dénaturés dans le 
dernier siècle, et radicalement dévastés en 1793; nous ne voyons plus au¬ 
jourd'hui que leurs murs dépouillés, heureux encore quand nous ne leur 
reprochons pas cette nudité. Le badigeon et la poussière ont remplacé les 
peintures; des scellements arrachés, des coups de marteau sont les seules 
traces indiquant les revêtements de métal qui ornaient les tombes, les clô¬ 
tures, les autels. Quant aux matières moins précieusesel qui ne pouvaient ten¬ 
ter lacupidilédes réformateurs,on en rencontred’nssez nombreux fragments. 
Parmi les applications le plus fréquemment employées depuis le xir siècle 
jusqu’il In renaissance, on peut citer le verre, la terre cuite vernissée et les 
pûtes gaufrées. Les marbres étaient rares dans le nord de la F rance pendant 
le moyen Age, et souvent des verres colorés remplaçaient cette matière; on 
les employait alors comme fond «les bas-reliefs, des arcatures, des tom- 
benux.des autels, des retables; ils décoraient aussi les intérieurs des palais. 
Lu Sninto-Chupello de Paris nous a laissé un exemple complet de ce genre 
d’applications. L’arcalure qui forme tout le soubassement intérieur do cette 
cba|N‘lle contient des sujets représentant des martyrs; les fonds d’une partie 
de ces peintures sont remplis de verres .bleus appliqués sur des feuilles 
«l’argent et rehaussés à l’extérieur par des ornements très-lins dorés. Ces 
verres «l’un ton vigoureux, rendus chatoyants par la présence de l’argent 
sous-apposé, et semés d’or il leur surface, jouent l'émail.Toutes les parti«;s 
«vidées «le l’nrcature, les fonds (les anges sculptés et dorés qui tiennent des 
couronnes ou des encensoirs sont également appliqués de verres bleus ou 
couleur écaille, rehaussés do feuillages ou de treillis d’or. On ne peut con¬ 
cevoir une décoration d’un aspect plus riche, quoique les moyens d’exécu¬ 
tion ne soient ni dispendieux ni dittlcilos. Quelquefois aussi ce sont des 
verres blancs appliqués sur de délicates peintures auxquelles ils donnent 
l’éclat d’un bijou émaillé. Il existe encore à Saint-Denis de nombreux frag¬ 
ments d’un autel dont le fond était entièrement revêtu de ces verres blancs 
appliqués sur des peintures presque aussi linos que celles «jui ornent les 
marges des manuscrits. Ces procédés si simples ont été en usage pendant 
les xiii% xiv* et xv« siècles, mais plus particulièrement à l’époque de saint 
Louis. 

Quant aux applications de terres cuites vernissées, elles sont devenues 
fort rares, étant surtout employées dans les édifices civils et les maisons 
particulières; nous citerons cependant comme exemple une maison en bois 
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de Beauvais, de la lin du xv siècle, don! tous les remplissages de l'are sont 
garnis de terres cuites émaillées de diverses couleurs. 

A partir du xtr* siècle, les applications de pâtes gaufrées se trouvent fré¬ 
quemment sur les statues et les pallies délicates de l'architecture intérieure. 
Ces applications se composaient d’un enduit de chaux très-mince sur lequel, 
pendant qu'il était encore mou, on imprimait des ornements déliés et peu 
saillants, au moyen d'un moule de liois ou de fer. On* décorait ainsi les vête¬ 
ments des statues, les fonds de retables d'autels (\oy. iietam.e, statua irr), 
les membres de l'architecture des jubés, îles clôtures; quelquefois aussi la 
menuiserie destinée à être peinte et dorée; car il va sans dire que les gau- 
ft’ures que l'on obtenait par ce procédé si simple recevaient toujours de la 

dorure et de la peinture qui leur donnaient 
de lu consistance et assuraient leur durée. 
Nous présentons ici (I) un exemple tiré des 
applications de liâtes dorées qui couvrent les 
arcaluivs du sarraire de la Sainte-Chapelle; 
celle gravure est moitié de l’exécution, et 
peut faire voir combien ci* gaul'rures sont 
délicates. O n'était jmis seulement dans les 
intérieurs que l'on appliquait ces |n'i!ps; on 
retrouve encore dans les portails des églises 
des xu r et xiii** siècJes des traces de ces 
gaufreras sur l<s vêtements des statues. A 
la cathédrale d'Angers, sur la relie de la 
Vierge du portuil nord de la calhédraie de Paris, des Iiordurcs de draperies 
sont ornées de pâtes. Au xv* siècle, l'enduit de chaux est remplucé par une 
résine, qui s'est écaillée et disparaît plus promptement que la chaux. I)e* 
restaurations faites à rette époque, dans la Sainte-Chapelle du Palais, 
présentaient quelques traces visibles de gaufrures non-seulement sur les 
vêtements des statues, mais même sur les colonnes, sur les nus des murs ; 
c'étaient de grandes fleurs de lis. des monogrammes du Christ, des étoiles 
a branches ondées, etc. 

. Pendant les xu*, xiii* et xiv siècles, on appliquait aussi, sur le Imis, du 
vélin rendu flexible par un séjour dans Peau, au moyen d’une couche de 
colle de peau ou de fromage; sur cette enveloppe, qui prenait lotîtes les 
formes des moulures, on étendait encore un encollage gaufré par les pro¬ 
cédés indiqués ci-dessus; puis on dorait, on peignait, on posait des \erres 
|>eints par-dessous, véritables flxcs que l’on sertissait de |>fdes oruces 
(voy. fixé). Il existe encore, dans le bas-côté sud du chœur de l'église de 
Westminster, à Londres, un grand retable, du xiif siècle, exécuté par ces 
procédés; nous le citons ici parce qu’il appartient a l’école française de celte 
époque, et qu'il a dit être fabriqué dans l'Ile-de-France (voy. le Diction¬ 
naire du Mobilier, à l'article retable). Le moine Théophile, dans son 
Essai sur divers arts, chnp. xvn, xtiii et six, décrit les procédés employés 
au xn* siècle pour appliquer les peaux de vélin et les enduits sur les 




bois destinés à orner les retables, les autels, les panneaux. Il parait nue, du 
temps du moine Théophile, on appliquait des verres colorés par la cuisson 
sur es verres des vitraux, de manière à livrer des pierres parieuses dans 
les bordures des vêlements, sans le secoure du plomb. Il n’existe plus 
que nous sachions, d’exemples de vitraux lubriques de celle manière •’ 
il est. vrai que les vitraux du xn« siècle sont fort rares aujourd'hui (vov* 
Theophili presb. etnumac. JMrersarum arlium sehedula. Paris. lKt:ù’ 

appui, s. m. C’est la tablette su|>érieure de l'allège des fenêtres ivov 
AKLiï.n:); on désigne aussi par barres d’appui les piècrâ de bois ou cl,* fer 
que l’on scelle dans les jambages des fenêtres, et qui |»erinellent de s’ae- 
couder pour regarder h l’extérieur, lorsque ces fenètivs sont ouvertes ius- 
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(|U au niveau du sol des plunehers. Les barres d’appui ne sont guère en 
usage avant le xvr siècle, ou si elles existent, elles ne sont composées que 
d’une simple trnverse sans ornements. Par extension, on donne générale¬ 
ment le nom d’appui à l’assise de pierre posée sous la fenêtre dans les 
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muni, à l'extérieur, d'une peu le forlemeul inclinée, d’un larmier et d’une 
feuillure intérieure qui arrête les eaux pénétrant à travers les interstices 
des vitraux et les force de s'épancher en dehors (1). Quelquefois l’appui 
porte un petit caniveau à l’intérieur, avec un ou deux orifices destinés 
à rejeter en dehors les eaux de pluie ou la huée qui se forme contre les 
vitres. Cette disposition, qui fait ressortir le soin que l’on apportait alors 
dans lés moindres détails de la construction, se trouve particulièrement 
appliquée aux appuis des fenêtres des habitations. On remarque dans lu plu¬ 
part des fenêtres des tours de la 
Cité de Carcassonne, qui datent 
de la fin «lu xur siècle, «les appuis 
ainsi tailles y2). Dans les édifices 
de l’é|>oque romane du xi r au 
xu r siècle ces précautions ne sont 
pas employées ; les appuis des 
fenêtres ne sont alors qu'une 
simple tablette horizontale (II), 
comme dans les bas c«‘»lés de la 
nef de l'église «le Yézeluy , par 
exemple, ou taillé»* <*n biseau (les 
deux côtés, extérieurement pour 
facilit«*r l'écoulement «les eaux , 
inléri«*uremenl pour laisser péné¬ 
trer la lumière (1» (voy. ricrtt- 
trk). Dans les églises élevées pen¬ 
dant la première moitié «lu xm°siè¬ 
cle, l«*s appuis forment souvent 
comme une sorte de cloison mince 
sous les meneaux des fenêtres su¬ 
périeures , dans la hauteur du 
comble placé derrière le triforium 
au-dessus des bas côtés ; ainsi sont 
disposées la plupart «les fenêtres 
hautes des édifices bourguignons 
bâtis de 1200 à 1480, et notam¬ 
ment celles de l'église de Senior en Auxois (8), dont nous «lounons ici un 
dessin. Ces appuis, contre lesquels est adossé le comble des bas côtés 
doubles du chœur, n’out pas plus de 0 m , 15 d’épaisseur. Ces sortes 
d’appuis sont fréquents aussi en Normandie, et la nef de l’église d’Eu nous 
en donne un bel exemple. 

Dans l’architecture civile des xn r et xm* siècles les appuis des fenêtres 
forment presque toujours un liandeau continu, ainsi qu'on peut le voir 
dans un grand nombre de maisons de Cordes, de Saint-Antonin (Tarn-et- 
Garonne), sur les façades de la maison romane de Saint-Gilles (Ü), de la 
maison des Musiciens à Reims, descharmantes maisons de (avilie de Cluny. 





ullnr un accoudoir plus facile aux personnes <|ui se niellent à la fenêtre; 
nous en donnons ici un exemple lire de l’hôlel de ville de Compïègne (8). 
(k-lle disposilion ne se perd que vers la lin du xvi« siècle, lorsque les appuis 
en pierre sont remplacés, dans l'urchitecturecivile,iN»rdcs barres d’appui en 


l’Ius lard, au xiv«siècle, les appuis lont une saillie portant larmier au droit 
de chaque fenêtre (7), el sont interrompus parfois sous les trumeaux. Dans 
les édifices civils et habitations du xv e siècle, ils ne portent plus de larmiers 
et forment une avance horizontale profilée à ses extrémités, de manière à 


fer façonné. Les fenêtres des maisons de bois qui existent encore des xv et 
xvi e siècles sont munies d’appuis qui se relient aux poteaux montants, et 
donnent de la force et de la résistance au pan-de-bois par une suite de pe- 
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tites croix de S.ünl-Amiré «jui maintiennent le dévers. Lespaus-de-bois lio 
lace des maisons du xvr siècle ne sont, la plupart du temps, que des claires- 
voies formées de poteaux dont l’aplomb n’est conservé qu'au moyen do la 
combinaison «le la charpente des appuis. Voici (9) un exemple d’appuis tiré 
d’une maison Italie pendant le xv* siècle à Rouen, rue Malpalu. Au com¬ 
mencement du xvr siècle, ce système de croix de Saint-André appliqué aux 
appuis est généralement ahandonné; les appuis ne sont portés au-dessus 
des sablières que par des petits potelets verticaux souvent enrichis de sculp¬ 
tures, entre lesquels sont disposés des panneaux plus ou moins ornés ; en 
voici un exemple (Ht) provenant d’une autre maison de Rouen, rue de la 
(’.rosse-Ilorioge (voy. maisons). On donne aussi le nom (Vapptli à la tablette 
qui couronne les balustrades pleines ou à jour (voy. balustrades). 

ARBALÉTRIER, s. ni. Pièce de charpente inclinée qui, dans une ferme, 
s’assemble a son extrémité inférieure sur rentrait, et à son extrémité supé¬ 
rieure au sommet du poinçon. Les arlmlétriers forment les deux côtés du 
triangle dont rentrait est la base. Dans lescharpenlesancienncs apparentes 
ou revêtues à l’in teneur de planches nu Imrdeaux formant un berceau, les 
arbalétriers portent les épaulcinciils qui reçoivent les courbes embrevées 
sous lesquelles viennent se clouer les bardeaux (I). L'arbalétrier |>orle les 
pannes recevant les chevrons dans les charpentes antérieures et postérieu¬ 




res à l’époque dite gothique; mais, pendant les xii*, xiii*, xiv, xv et 
même xvi» siècles, les arbalétriers sont dans le même plan que les chevrons 
et portent connue eux la latte ou la volige qui reçoit la couverture. Dans 
les charpentes non apparentes des grands combles au-dessus des voûtes, 
l’arlmlétrier est quelquefois roidi par un sous-arbalêuicr destiné ii l'empê¬ 
cher de lléchir dans sa plus longue portée (2). Dans les demi-fermes à pente 
simple qui couvrent les bas côtés des églises, et en général qui composent 
les combles à un seul égout, l’arbalétrier est la pièce de bois qui forme le 
grand côté du triangle rectangle (3) [voy. ferme, ciiarpertk]. 

ARBRE, s. m. On a souvent donné ce nom au poinçon des tiédies en 
charpente (voy. roixçoa. flèciib). 
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arc, s. ni. C'est le nom que l’on donne à tout assemblage de pierre, de 
moellon ou de brique, destiné à franchir un espace plus ou moins grand au 
moyen d’une courbe. Ce procédé de construction, adopté par les Romains, 
fut développé encore par les architectes du moyen Age. On classe les arcs 
employés a cette époque en trois glandes catégories : les ares plein cintre, 
formés par un demi-cercle (1) ; les ares surbaissés ou en anse de panier. 



formés par une demi-ellipse, le grand diamètre à la hase (2); les ares en 
ogive ou en liers-poinl, formés de deux portions de cercle qui se croisent 
et donnent un angle curviligne plus ou moins aigu au sommet,suivant que 
les centres sont plus ou moins éloignés l’un de l’autre (3). Les arcs plein 
cintres sont quelquefois surhausses (4) ou outre-passés, dits alors en fer il 
cheval (5), ou bombes lorsque le centre est au-dessous de la naissance (0). 



Jusqu’il la lin du xr siècle, l'arc plein cintre avec ses variétés est seul 
employé dans les constructions, sauf quelques rares exceptions. Quantaux 
arcs surbaissés que l’on trouve souvent dans les voûtes de l’époque romane, 
ils ne sont presque toujours que le résultat d’une déformation produite par 
l’écartement des murs (7), ayant été construits originairement en plein 
cintre. C’est pendant le xii” siècle que l’arc formé de deux portions de 
cercle (et que nous désignerons sous le nom d’arc en liers-poinl, confor¬ 
mément il la dénomination admise pendant les xv*et xvi«siècles) est adopté 
successivement dans les provinces de France et dans tout l’Occident. Cet 
arc n’est en réalité que la conséquence d’un principe de construction com¬ 
plètement nouveau (voy. construction, ouivc, voûtes), d’une combinaison 



de voûtes que I ou peut considérercomme uneiuvenlion moderne, rompant 
tout à coup avec les traditions antiques. L’arc en tiers-point disparait avec 
les dernières traces de l'art du moyen âge, vers le milieu du xvi* siècle; il est 
tellement inhérent à la voûte moderne qu'on le voit longtemps encore per- 
sister dans la construction de cesvoûtes,alorsque déjà, dans toutes les autres 
parties de l’architecture, les formes empruntées» l’antiquité romaine étaient 
successivement adoptées. Les architectes de la renaissance, voulant défi¬ 
nitivement exclure celte forme d'arcs,n’ont trouvé rien de mieux que d’y 
substituer, comme i» Saint-Eusiache de Paris, vers la lin du xvi* siècle, 
des arcs en ellipse, Ip petit diamètre à la hase ; courte désagréable, dillicile 
à tracer, plus dillicile à appareiller, et moins résistante que l’arc en tiers- 
point. 

Outre h-s dénominations précédentes qui distinguent les variétés dures 
employés dans la construction des édifices «lu moyeu âge, on désigne les 
uns pur des noms différents, suivant leur destination ; il y a les archivoltes, 
les arcs doubleaux, les arcs ogives, les arcs for mtr ris, les arcs-boutants, 
les arcs tle décharge. 

Auciiiyoltkh. Ce sont les airs qui sont Imndés sur les piles des nel’s ou 
des cloîtres, surles pieds-droits «k* portails, des porches, des (tories ou des 
fenêtres, et qui supportent la charge des murs, l-es archivoltes, pendant 
la période romane jusqu’au xn* siècle sont plein cintre, quelquefois sur¬ 
haussées. très-rarement en fei' à cheval. Elles adoptent In courbe brisée dite 
en tiers-point dès le commencement du xn r siècle dans rilo-de-France et 
In Champagne ; vers la fin du xii« siècle dans la Bourgogne, le Lyonnais, 
l’Anjou, le Poitou, la Normandie; et, seulement pendant le. xni* siècle, 
dans l’Auvergne, le Limousin, le Languedoc et la Provence.—Archivoltes 
s’ouvrant sur les bas-côtés.—Ellessont généralement composées, pendant le 
XI e siècle,d’un ou de deux rangsdeclaveaux simples (8) sans moulures; quel- 




quefois le second rang de claveaux, vers la lin du xt* siècle, comme dans 
la nef de l’Abbaye-aux-Dames de Caen (9), est orné de bâtons rompus, de 
méandres ou d’un simple 6oudin (10). L’intrados de l’arc qui doit reposer 
sur le cintre en charpente, pendant la construction, est toujours lisse. Les 




Vfarlay|,(lans le Méconnais, le Lyonnais cl la Provence. L'est surtout pen¬ 
dant le \ii° siècle que les archivoltes se couvrent d’ornements; toutefois 
l'are intérieur reste encore simple ou seulement refouillé aux arêtes par un 
boudin inscrit dans lepannclage carré du claveau , pour ne pas gêner la 
pose sur le cintre en charpente ( 1 * 2 ) |nef do la cathédrale de liayeux). 


Les rangs de claveaux se multiplient et arrivent jusqu’il trois. L’Ile-de- 
Frunce est avare d'ornements dans ses archivoltes et prodigue les mou¬ 
lures (13), tandis que le centre de la France reste fidèle à la tradition, con¬ 
serve longtemps et jusque vers le commencement du xur siècle ses deux 







rangs de claveaux, relui intérieur simple, tout en adoptant l’are en tieis- 
point (cathédrale d’Aulun) ( 1-4], Mais alors les ornements disparaissent peu 
à peu des archivoltes des nefs et sont remplacés par des moulures plus ou 
moins compliquées. En Normandie, on voit les bâtons rompus, les dents 
de scie, persister dans les archivoltes jusque pendant le xut« siècle. En 



Bourgogne et dans le Méconnais, parfois aussi les biUelles. les pointes de 
diamant, les rosaces, h* Usants : en Provence, les or es, les rinceaux, les 
denticules, t«ms ornements empruntés à l'antiquité, l/intrados de l’arc inté¬ 
rieur commence à recevoinles moulures très-accentué»* pendant le xiii* siè¬ 
cle; ces moulures, en se développant successivement, finissent par faire 
perdre aux claveaux des un s cet aspect rectangulaire dans leur coupe qu’ils 
avaient conservé jusqu’alors. Nous donnons ici les transformations que 
subissent les archivoltes des nefs de 1200 à 4500 : Cathédrale «le Paris, 
Saint-Pierre de Chartres, etc. (15), liooù 1230;cathédrale «le Tours (Ht), 



1220 à 1240; cathédrale de Nevers (17), 1230 à 1230. Dans ce cas, le cintre 
en charpente nécessaire à la pose du rang intérieur des claveaux doit être 
double. Autres exemples de la même époque (18 et 19), avec arc. exté¬ 
rieur saillant sur le nu «lu parement, Saint-Père-sous-Vézelay, 1240 i« 





(lu xv e siècle, Ica coupes des ait»et leurs courbes sont à peu près identiques 
dans tous les monuments élevés à cette époque. 

archivoltes de cloItub. Ils conservent la forme plein cintre fort tard 
jusque vers la fin du xiii*’ siècle dans le centre et le midi de la France 
(voy. cloIthk). 


i ' yi*. 1 ? ; 
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archivoltes de portails. Les murs-pignons des façades d’églises étant 
toujours d’une forte épaisseur, les portes sont nécessairement cintrées par 
une succession .d’archivoltes superposées. Ces archivoltes, dans les édifices 
romans, présentent quelquefois jusqu a quatre ou cinq rangs de claveaux, 
un plus grand nombre encore dans les édifices Iwtis pendant la période 
ogivale ; les mura de ces derniers monuments, par suite de leur hauteur 
et de leur épaisseur, doivent être portés sur des arcs très-solides : or, 
comme les constructeurs du moyen Age avaient pour méthode, lorsqu'ils 
voulaient résister à une forte pression, non d’augmenter la longueur de la 
flèche des claveaux de leurs arcs, mais de multiplier le nombre de ces arcs, 
méthode excellente d’ailleurs (voy. appareil), il en résulte qu’ils ont 
superposé jusqu’à six, sept et huit arcs concentriques au-dessus des lin¬ 
teaux des portes de leurs façades. Ces séries d’archivoltes sont décorées 
avec plus ou moins de luxe, suivant la richesse des édifices. Pendant le 
xi* siècle, les archivoltes des portails sont pleins cintres; elles n’adoptent 
la forme ogivale que vers le milieu «lu \u* siècle, sauf dans quelques pro¬ 
vinces où le plein cintre persiste jusque pendant le xm r siècle, notamment 
dans la Provence, le Lyonnais et la Bourgogne. Elles se distinguent clansl’Ile- 
de-France et le centre, pendant lexi* siècle, pur une grande sobriété d’orne¬ 
ments; tandis qu’en Normandie, en Bourgogne, en Poitou, en Saintonge, 
on les voit chargées, pendant le xii* siècle particulièrement , d'une profusion 
incroyable d’entre-lacs, «le ligures, île maures. En Normandie, ce sont les 
ornements géométriques qui dominent (2i) : église de Thaon, près Caen, 



xi' siècle. Dans la Provence, ce sont les moulures fines, les ornements 
plats sculptés avec délicatesse. Dans le Languedoc et la Guyenne, la mul¬ 
tiplicité des mouluras et les ornements rares (25) : église Saint-Sernin de 












Toulouse; église de Loupiac, Gironde (36); portail sud de l’église du 


Puy-en-Vélay (-27). bâtis 
le Poitou et la Saintonge, 
les figures bizarres, les 
animaux, les enchevê¬ 
trements de tiges de 
feuilles, ou les perlés, les 
basants, les pointes de 
diamant finement retail¬ 
lées, les dents de scie, et 
les profils petits séparés 
par des noirs profonds : 
église de Surgère, Cha¬ 
rente (2K). Dans la bour¬ 
gogne, les rosaces, les 
personnages symboli¬ 
ques : portail de l’église 







nelagc des voussoirs : nous en donnons un exemple (.'Ml tiré du portail 
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d’Avallon, Yonne (*)). Ün \pit, par l'examen de ces exemples appartenant 

aux xi r et xu c siècles, que, 

l&j&A. .V. quelle que soit la richesse 

’ * de la décoration, les mou¬ 

lures, ornements ou ligu¬ 
res se renferment dans un 
épannelage rectangulaire. 
Jusqu’au xv* siècle, les ar¬ 
chitectes conservent scru¬ 
puleusement ce principe. 
Ainsi, vers la tin du xu«siè- 
cle et pendant les xm c et 
xiv* siècles, les archivol¬ 
tes, dans les grands por¬ 
tails des cathédrales du 
noitl, sont presque tou¬ 
jours chargées de ligures 
sculptées chac une dans un claveau : ces figures sont comprises dans l’épan- 













sud (le la cathédrale d'Amiens, xnr siècle : A indique la coupe des claveaux 
avant la sculpture. De même, si l'archivolte se compose de moulures avec 
ou sans ornements, la lorme première du claveau se retrouve (31) : porte 
latérale de l'église Saint-Nazaire de Carcassonne, xiv« siècle. 

Au xv c siècle, cette méthode change; les archivoltes des portails sont posées 
avec la moulure ou gorge qui doit recevoir les figures; cette gorge.porte 
seulement les dais et supports des statuettes, et celles-ci sont accrochées 
après coup au moyen d’un gond scellé dans le fond de la moulure (32) : 



portail de l’église Notre-Dame de Semur; dès lors, ces statuettes, sculptées 
dans l’atelier et adaptées après coup, n’ont plus cette uniformité de saillie, 
celte unité d’aspect qui, dans les portails des xm« et xiv siècles, fait si bien 
valoir les lignes des archivoltes et leur laisse uiiesi grande fermeté, malgré 
la multiplicité des détails dont elles sont chargées. 

archivoltes dks portes. Toutes les portes des époques romane et ogi¬ 
vale étant, §auf quelques exceptions qui appartiennent au Poitou et à la 
Saintongc, couronnées par un linteau, les archivoltes ne sont que des 
arcs de décharge qui empêchent le poids des maçonneries de briser ces 
linteaux. Les moulures qui décorent ces arehivoltes subissent les mêmes 
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transformations que celles des portails ; le plein cintre persiste dans les 
archivoltes des portes; on le voit encore employé jusque vers la fin du 
xiii'- siècle pour les l>aies d’une dimension médiocre, alors que la courbe 
en tiers-point domine partout sans mélange (voy. porte). 

archivoltes des fenEtres. Elles restent pleins cintres jusque pendant 
le xiii* siècle dans les provinces méridionales et du centre, et adoptent la 
courbe en tiers-point dans rile-de-Francc vers le milieu du xn** siècle; 
dans la Normandie, la Bourgogne, la Picardie et la Champagne, de 1200 
à 1220 environ (voy. fenEtrk). Elles sont généralement, pendant la période 
ogivale, immédiatement posées sous le formeret des voûtes et se confon¬ 
dent même parfois avec lui ; exemples : cathédrales d’Amiens, de Beauvais, 
de Troyes, de Reims, etc. 

ARC Dot ri.fac, arc. oc.ivb, arc koriieret. L’arc doubleau est l'arc qui, por¬ 
tant d'une pile à l’autre dans les édifices voûtés, forme comme un nerf 
saillant sous les berceaux (33), ou sépare deux voûtes d’arûtes. Nous don¬ 
nons ici le plan d’une voûte d’aréte, afin de désigner par leurs noms les dif¬ 




férents arcs qui la composent (34). Soient EF,GH, les deux murs; AB, Cl), 
sont les arcs doubleaux; AD,CB, les aies ogives; AC,BD, les urcs formercts. 

Les voûtes sont construites en lierceau jusque vers le commencement 
du xn* siècle ; les arcs doubleaux alors se composent d’un ou deux rangs 
de claveaux le plus souvent sans moulures ni ornements (35). Quelque¬ 



fois les arcs doubleaux atTectent eu coupe la forme d’un demi-cylindre, 
comme dans la crypte de l’église Saint-Eutrope de Saintes (30). Les nefs de 
la cathédrale d'Autun, des églises de Beaune et de Saulieu, qui datent de 
la première moitié du xii* siècle, sont voûtées en berceau ogival ; les arcs 





doubleaux se composent de deux rangs de claveaux, le second étant orné 
d’une moulure ou d’un boudin sur ses arêtes (37) : cathédrale d'Autun. La 
nef de l’église de Vézelay, antérieure à cette époque, présente des arcs 
doubleaux pleins cintres; les voûtes sont en arête, mais sans ares ogives 
(38). Dans les édifices civils du xu« siècle, les arcs doubleaux sont ordi¬ 


nairement simples, quelquefois chanfroinés seulement sur leurs arêtes 
(39); c’est vers la lin du xit° siècle que les arcs doubleaux commencent 
ii se composer d’un faisceau de tores séparés par des gorges : cathé¬ 
drale de Paria (40), églises de Saint-Julien-le-Pauvre, de Saint-Étienne de 
Caen, de Bayeux, etc. Mais, comme on peut l'observer il lu cathédrale 
(le Paris, les arcs doubleaux sont alors minces, étroits, formés d’un 


seul rang de claveaux, n’ayant pas beaucoup plus de saillie ou d’épais¬ 
seur que les arcs ogives avec lesquels leurs prolils les confondent. Vers le 
milieu du xin«siècle, les arcs doubleaux prennent deux et même quelque¬ 
fois trois rangs de'claveaux et acquièrent ainsi une beaucoup [tins grande 
résistance que les arcs ogives, lesquels ne se composent jamais que d’un 







— 5<> — 


| AEC | 

seul rang do claveaux. Ixs profils de ces ait» se niodilionl alors cl suivent 
les changements observés plus haut dans les archivoltes «les nefs. Nous 
donnons ci-contre les coupes des arcs doubleaux A et des arcs ogives B de 
la Sainte-Chupelle du Palais (il); ces formes d’arcs se rencontrent avec 
quelques variantes sans importance dans tous les édifices de colle é|wiquo, 
tels que les cathédrales d’Amiens, de Beauvais, de Keims, de Troyes, les 
églises de Saint-Denis, les salles du Palais, la salle synodale de Sens, etc.; 
les profils de ces arcs se conservent même encore pendunt le xiv siècle, 
plus maigres, plus refouillés, plus recherchés comme détails de moulures. 

Mais, au xv r siècle, lis tores avec ou sans arêtes saillantes sont aban¬ 
donnés pour adopter les formes prismatiques, anguleuses, avec de grandes 
gorges. Les arcs doubleaux et les arcs ogives se détachent de la voûte (-43); 
In saillie la plus forte de leurs profils dépasse la largeur de l’extrados, et 
ceci était motivé par la méthode employé» pour construire les remplissages 
îles voûtes. Ces saillies servaient à poser les courlx* en liois néressairos à 



In pose des rangs de moellons formant ees remplissages (voy.coNSTauc.Tioa). 
Il faut remarquer ici que jamais les arcs ogives, les arcs doubleaux ni 
les formerets ne sc relient avec les moellons des remplissages, ils ne font 
que porter leur retombée comme le feraient des cintres en lw>is; c’est là 
une règle dont les constructeurs des édilires romans ou gothiques ne si 1 
départent pas, car elle est impérieusement imposée par la nature même 
de la construction de ces sortes de voûtes. C’est pendant le xv“ siècle 
que les arcs doubleaux et les arcs ogives, aussi bien que les archivoltes, 
viennent pénétrer les piles qui les portent en supprimant les chapiteaux. 
Quelquefois les profils de ces arcs se prolongent sur les piles jusqu’aux 
bases, où ils viennent mourir sur les parements cylindriques ou prisma¬ 
tiques de ces piles, passant ainsi de la ligne verticale à la courbe, sans 
arrêts, sans transitions. Ces pénétrations sont toujours exécutées avec une 
entente parfaite (lu irait (voy. pénétrations, projections). 

Les arcs formerais sont engagés dans les parements des murs et se pro- 










filent comme une moitié «l’arc ogive ou «l’an 1 
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doubleau (13) ; ils ni* pré¬ 



sentent que lu saillie nécessaire 



plus sûrement la poussée sur les 


r recevoir la portée des remplissages 
îles voûtes. Souvent, à parlir du 
Mie- siècle, ils traversent l’épaisseur 
du mur, forment arc «h* décharge et 
archivolte à l’extérieur, au-dessus 
des meneaux «les fenêtres (11): 
Saint-Denis, Troyes, Amiens, Deau- 
vais, Sainl-Ouen «le Houen, etc. Les 
voûtes des «!glis«*s «!«■ Bourgogne, 
bftties pendant h* xm« siècle, piv- 
senti'iit um- particularité remar- 
qunbh* : leur» formeiets sont isolés 
«l«'s murs; <•«• sont «l«*s arcs indé- 
|ien«lants, portant l«*s voûtes et la 
charpente des combles. Les murs 
alors ne sont plus que «les clôtures 
minces, sortes <!<• cloisons percées 
«le fenêtres et |>oilant l'extrémité 
des chéneaux au moyen d’un arc 
de décharge (US). Cette disposition 
offre beaucoup d’avantages : elle 
annule le Richeux effet «h-s infiltra¬ 
tions à travers les cliéneaux, qui ne 
peuvent plus aloi*s salpêtrer les 
murs, puisque ces chéneaux sont 
aérés par-dessous; elle permet de 
contre-butter les voûtes par des 
contre-forts intérieurs qui reportent 
-limitants; elle donne toutes facilités 


K 
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pour ouvrir dans les murs des fenêtres aussi hautes et aussi larges que 
possible^ celles-ci netant plus obligées de se loger sous les formerets. De 
plus, 1 aspect de ces voûtes, bien visiblement portées par les piles et 
indépendantes de l’enveloppe extérieure de l’édifice, est très-heureux; il 
y a dans cette disposition quelque chose de logique qui rassure l’œil, 
en rendant intelligible pour tous le système de la construction. On voit 
ainsi que l’indique la figure 45, comme les aies doubleaux, les arcs 
ogives et les ares formerets viennent se pénétrer à leur naissance, afin de 
poser sur un étroit sommier et reporter ainsi toute la poussée des voûtes 
sur un point rendu immobile au moyen de la buttée de l’arc-boutant; 
mais dans les voûtes des bas eûtes, il y a un autre problème à résoudre, 
il s agit la d’avoir des archivoltes assez épaisses pour porter les mure de 

la nef; les piliers rendus aussi 
minces que possible pour ne 
pas gêner la vue, ont à suppor¬ 
ter non-seulement la retombée 
de ces archivoltes, mais aussi 
celle des nies doubleaux et des 
arcs ogives, La pénétration de 
ces nies, dont les épaisseurs et 
les largeurs sont très-différen¬ 
tes, présente donc des ditlicul- 
tés à leur point de départ sur le 
tailloir «lu chapiteau. Elles sont 
vaincues à partir du xm* siècle 
avec une adresse remarquable, 
et nous donnons ici comme 
preuve la disposition des nais¬ 
sances des archivoltes, des arcs 
doubleaux et arcs ogives des 
bas cAtés du chœur de la cathé¬ 
drale deTours, xm'siècle (4(1). 
L’archivolte A, aussi épaisse 
que les piles, est surhaussée afin de pouvoir pénétrer les voûtes au-dessus 
de la naissance des arcs ogives B, et ses derniers rangs de claveaux repor¬ 
tent le poids des murs sur le sommier de l’arc doubleau C; ainsi, l’arc ogive 
et la voûte elle-même sont indépendants de la grosse construction, qui 
peut tasser sans déchirer ou écraser la construction plus légère de ces 
voûtes et arcs ogives (voy. construction). 

A la réunion du transsept avec la nef et le chœur des églises, on a 
toujours donné, pendant les époques romane et ogivale, une grande force 
aux arcs doubleaux, tant pour résister à la pression des murs, que pour 
supporter souvent des tours ou flèches centrales. Alors les ares doubleaux 
se .composent de trois, quatre ou cinq rangs de claveaux, comme à la 
cathédrale de Knuen. à Beauvais, à Baveux, à Coutances, à Eu, etc. En 
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Normandie particulièrement, où la croisée des églises était toujours cou¬ 
ronnée par une tour centrale, les grands arcs doubleaux ont deux rangs de 
claveaux placés côte a côte à l’intrados au lieu d’un seul, ainsi qu'on le 
pratiquait dans I Ile-de-France, la Bourgogne et la Champagne; cela 
permettait de donner moins de saillie aux quatre piliers et de mieux 
démasquer les chœurs; toutefois cette disposition ne rassure pas l’œil 
comme cette succession d'arcs concentriques se débordant les uns les 
autres et reposant sur un seul arc à l’intrados. 

A partir du xm* siècle jusqu’au xv.«, les arcs doubleaux, les arcs ogives 
et les formerais ne sont plus ornés que par des moulures, sauf quelques 
très-rares exceptions ; ainsi dans les chapelles du chœur de Saint-Étienne 
de Caen, qui datent du commencement du xm- siècle, les arcs ogives sont 
décorés par unedentelure (47), mais il faut dire qu’en Normandie ces sortes 



d ornements, restes de l’architecture romane, soit par suite d’un goût par¬ 
ticulier, soit fi cuuse de la facilité avec laquelle sc taille la pierre de Caen, 
empiètent sur 1 architecture ogivale jusque vers le milieu du xin> siècle. 

Pendant le xii" siècle, en Bourgogne, dans l'Ile-de-France, on voit 
encore les arcs doubleaux et les arcs ogives ornés de dents de scie, de 
pointes de diamant, de bétons rompus (48); salle capitulaire de l'église de 
N ezelay, porche de l’église de Saint-Denis, etc. Les aria ogives du chœur 
•le I église de Saint-Germer sont couverts de riches ornements (voy. clef). 

C’est ii la fin du xv« siècle et pendant le xvi« que l’on appliqua de nouveau 
des ornements aux arcs doubleaux, arcs ogives et formerets, mais alors 
ccs ornements présentaient de grandes saillies débordant les moulures; le 
chœur de l’église de Saint-Pierre de Caen est un des exemples les plus 
riches de ce genre de décoration applique aux arcs des voûtes; c’est lii un 
abus de l’ornementation que nous ne saurions trop blâmer, en ce qu’il 
détruit cette pureté de lignes qui séduit dans les voûtes en arcs d'ogives, 
qu’il les alourdit et fait craindre leur chute. 
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ARC-BOUTANT. Ce stjiil les arcs extérieurs qui, par leur jHisition, sont 
destinés à contre-bulter la poussée des voûtes en arcs d’ogives. Leur nais¬ 
sance repose sur les contre-forts, leur sommet arrive au point de la poussée 
réunie ries ares doubleaux et des arcs ogives. Suivant les goûts de chaque 
école, ou a beaucoup blâmé ou lieaucoup loué le système ries arcs-boutants ; 
nous n’entreprendrons pas de les défendre ou de faire ressortir leurs 
inconvénients; il n’y a qu’une chose à dire à notre sens sur ce système de 
construction, c’est qu’il est l’expression la plus franche et la plus énergique 
du mode adopté par les constructeurs du moyen Age. Jusqu’il leur appli¬ 
cation dans les églises gothiques, tout est tâtonnement ; du moment que les 
arcs-boutants sont nettement accusés dans les constructions, la structure 
des églises se développe dans son véritable sens, elle suit hardiment la voie 
nouvelle. Üeiuunder une église gothique sans ares-ltoutanls,c’est demander 
un navire sans quille, c’est pour l’église comme pour le navire une question 
d’être ou de n’être pas. Le problème que les architectes de l’époque romane 
s'étalent donné ii résoudre était celui-ci : élever des voûtes sur la basilique 
antique. Comme disposition de plan, la basilique antique satisfaisait com¬ 
plètement au programme de l'église lutine : grands espaces vides, points 
d’appui minces, air et lumière. .Mais la basilique antique était couverte pur 
des charpentes, l’alwide seule était voûtée; or dans notre climat les char¬ 
pentes ne préservent pas complètement de la neige et du vent ; elles se pour¬ 
rissent assez rapidement quand on n’omploie pas ces dispositions modernes 
de chéneaux en métal, île conduits d'eau, etc., procédés qui ne peuvent 
être en usage qu'au milieu d’un peuple chez lequel l'art de la métallurgie 
i*st arrivé à un haut degré de perfection. Ite plus, les charpentes brûlent, et 
un édifice rouvert seulement par une charpente que l'incendie dévore est 
un édilice perdu de la base uu faite. Jusqu'aux x* et xi r siècles, il n’est ques¬ 
tion dans les documents écrits de notre histoire que d'incendies d'églises qui 
nécessitent des reconstructions totales. I-a grande préoccupation du clergé, 
et par conséquent des architectes qui élevaient des églises, était dès les* 1 siè¬ 
cle de voûter les nefs des basiliques. Mais les murs des basiliques (mités par 
des colonnes grêles ne pouvaient présenter une résistance suffisante à la 
poussée des voûtes hautes ou basses, l‘ans le centre de la France les con¬ 
structeurs, vers le xi* siècle, avaient pris le parti de renoncer à ouvrir fies 
jours nu sommet des murs des nefs hautes, et ilscontrc-buttaient les voûtes 
en berceau de ces nefs hautes, soit pur des demi-bern-aux, nomme dans la 
plupart des églises auvergnates, soit par de petites voûtes d’urétes élevées 
sur les bas cotés, l-es nefs alors ne pouvaient être éclairées que par les fe¬ 
nêtres de ces bas eûtes presque aussi hautes que les grandes nefs. Los murs 
extérieurs, épais et renforcés île contre-forts, maintenaient les poussées 
combinées des grandes et petites voûtes (voy. architecture rklic.ikusk). Mais 
dans le nord de lu F rance ce système ne pouvait prévaloir ; de grands centres 
de population exigeaient de vastes églises, on avait liesoin de lumière, il fallait 
prendre desjours directs dans les murs îles nefs, et renoncer par conséquent 
à contre-bulter les voûtes hautes parties demi-liereeaux continus élevés 
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sur les bas-côtés. Dans quelques églises de Normandie, celles entre autres 
de l’abbaye aux Hommes et de l’abbaye aux Daines de Caen, les construc¬ 
teurs avaient cherché un moyen terme : ils avaient élevé sur dos piles fort 
épaisses les grandes voûtes d’arôtesdes nefs hautes, et ménageant de petits 
jours sous les formerets de ces voûtes, ils avaient cherché à contre-buttcr 
leur poussée par un demi-berceau continu bandé sur le triforium (iû). Mais 
ce demi-berceau n’arrive pas au point de la poussée de ces voûtes hautes. 
Et pourquoi un demi-berceau continu pour maintenir une voûte d'arête 
dont les poussées sont reportées sur des points espacés au droit de cha¬ 
que pile? Il y a quelque chose d’illogique dans ce système qui dut bientôt 
frapper des esprits enclins à tout ramener à un principe vrai et pratique. Or, 
supposons que le demi-berceau A figuré dans la coupe de la nef de l’abbaye 
aux Hommes (-11)) soit coupé par tranches, que ces tranches soient conser¬ 
vées seulement au droit îles poussées des arcs doubleaux et des ares ogives, 
et supprimées entre les piles, c'est-à-dire dans les parties on les poussées 

des grandes voûtes n’agis¬ 
sent pas, lare-boutant est 
trouvé; il permet d’ouvrir 
dans les travées «les jours 
aussi larges et aussi bas que 
possible. Le triforium nesl 
plus qu'une galerie à la¬ 
quelle on ne donne qu'une 
im|s»rtnnee médiocre. Le 
bas « ôté, composé d’un rez- 
de-chaussée, est rouvert par 
UI1 comble à pente simple. 
Les murs épais deviennent 
alors inutiles, les plies «les 
nels (leuvenl rester grêles. 
C«r In stabilité de l’édiliee ne 
consiste plus «|ue dans la 
résistance «les points d’appui extérieurs sur lesquels les mes-boutants 
prennent naissance (voy. contrk-i'out). Il fallut deux siècles de tâtonne¬ 
ments, d’essais souvent malheureux, pour arriver à la solution «le «•«■ 
problème si simple, tant il est. vrai «|ue les procédés les plus naturels, en 
construction comme en toute chose, sont lents à trouver. Mais aussi «lès 
<jup cette nouvelle voie fut ouverte, elle lut parcourue avec une rapidité 
prodigieuse, et l’arc-boutant, qui naît à peine au xir siècle, est arrive à 
l’abus au xiv*. Quelques esprits judicieux veulent conclure «le la corruption 
si prompte du grand principe «le la construction «les édifices gothiques, que 
ce principe est vicieux en lui-même ; et cependant l'arc grec, dont personne 
n’a jamais contesté la pureté, soit connue principe, soit comme forme, a 
duré à peine soixante-dix ans, et Périclès n'était pas mort que déjà l’archi- 
ffcliiredes Athéniens arrivait h son déclin. Nous pensons, an contraire, que 
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dans l'histoire de la civilisation, les arts qui sont destinés à faire faire un 
grand pas à l’esprit humain sont précisément ceux qui jettent tout à coup 
une vive clarté pour s’éteindre bientôt par l’abus mémo du principe qui les a 
amenés promptement à leur plus grand développement (voy. architecture). 

Los besoins auxquels les architectes du moyen âge avaient à satisfaire 
en élevant leurs églises les amenaient presque malgré eux à employer 
l’arc-l>ûutant; nous allons voir comment ils ont su développer ce système 
de construction, et comment ils en ont abusé. 

Ce n’est, comme nous venons de le dire, qu’à la fin du xu« siècle que 
l'arc-boutant se montre franchement dans les édifices religieux du nord 
de la France; il n’apparaît dans le centre et le midi que comme une im¬ 
portation, vers la fin du xm* siècle, lorsque l’architecture ogivale, déjà 
développée dans l'Ile-de-France, la Champagne et la Bourgogne, se répand 
dans tout l’Occident. 

Nous donnons en première ligne et parmi les plus anciens l'un des arcs- 
hnutintsdu chœur de l'église Saint-Rémy de Reims, dont la construction 
remonte à la dernière moitié du xu« siècle (50). Ici l’arc-lioutant est simple. 



il vient contre-butter les vofltes au point de leur poussée, et répartit sa 
force de résistance sur une ligne verticale assez longue au moyen de ce 
contre-fort porté sur une colonne extérieure, laissant un passage entre, elle 
et le mur au-dessus du triforium. Mais bientôt les constructeurs observè¬ 
rent que la poussée des voûtes en airs d'ogives d’une très-grande portée, 
agissait encore au-dessous et au-dessus du point mathématique de. cette 
poussée. La théorie peut, en effet, démontrer que la poussée, d’une voûte se 
résout en un seul point, mais la pratique fait bientôt reconnaître que cette 
poussée est diffuse et qu’elle agit par suite du glissement possible des cla¬ 
veaux des arcs et de la multiplicité des joints, depuis la naissance de ces 
arcs jusqu’à la moitié environ de la hauteur de la voûte (SI). En effet, soit A 
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In point mathématique de la poussée d’une voûte en arc d’ogive, si la voûte 
a une. portée de 10 à 18 mètres, pat* exemple, un seul arc-boutant arrivant 
en A ne surtira pas pour empêcher la voûte d’agir encore au-dessus et au- 
dessous de ce point. De môme qu’en étayant un mur qui l»oucle, si l'on est 
prudent, on posera verticalement sur ce mur une couche en bois et deux 
étais l’un au-dessus de l’autre pour arrêter le bouclement; de même les 
constructeurs qui élevèrent, au commencement du xm r siècle, les grandes 
nefs des cathédrales du nord, établirent de C en R un contre-fort, Véritable 
couche de pierre, et deux arcs-boutants l’un au-dessus de l’autre, le pre¬ 
mier arrivant en 0 au-dessous de la poussée, le second en R nu-dessus de 
cette poussée. Parce moyen les voûtes se trouvaient élrésillonnêes à l’ex¬ 
térieur, et les arcs doubleaux ne pouvaient, non plus que les arcs ogives, 
faire le moindre mouvement, le point réel de la poussée se. trouvant agir sur 
un contre-fort maintenu dans un plan vertical et roidi par la buttée desdeux 
arcs-boutants. Au-dessous de la naissance de la voûte, ce contre-fort CR 
cessait d’être utile ; aussi n’est-il plus porté que par une colonne isolée, et le 

|>oids de ce contre-fort n’agissant • 
pas verticalement, les construc¬ 
teurs sont amenés peu il peu ii 
réduire le diamètre de la «donne, 
dont la fonction se borne ù préve¬ 
nir des dislocations, û donner du 
roide à lu construction des piles 
sans prendre déchargé; aussi vers 
le milieu du xiii* siècle ces co¬ 
lonnes isolées sont-elles faites de 
grandes pierres minces posées en 
délit et peuvent-elles se comparer 
ii ccs pièces de charpentes nom¬ 
mées chandelles que l’on pose 
plutôt pour roidir une construc- 
tion faible que pour porter un 
poids agissant verticalement. Les 
voûtes hautes du chœur de la 
cathédrale de Soissons, dont la 
construction remonte aux premiè¬ 
res années du xui* siècle, sont 
contre-buttées par des arcs-bou¬ 
tants doubles (52) dont les têtes 
viennent s'appuyer contre des piles 
portées par des colonnes engagées. 
Un passage est réservé entre la 
colonne inférieure et le point d’appui vertical qui reçoit les sommiers des 
voûtes. Il est necessaire d’observer que le dernier claveau de chacun des 
arcs n’est pas engagé dans la pile et reste libre de glisser dans le cas où la 
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voûte ferait un mouvement parsuite d'un Iiubm-iii«-iiI îles |Hiinls d'appui 
verticaux, c'est là encore une des conséquences de ce principe d'élasticité 
appliqué ii ces grandes bâtisses et sans lequel leur stabilité serait com¬ 
promise. La faculté de glissement laissée aux arcs-lmulnntâ empêche 
leur déformation, et il n'est pas la-soin de dire qu'ils ne peuvent 
conserver toute leur force d’éti'ésillonuemenl qu’aulanl qu'ils ne se dé¬ 
forment pas. En effet (53), soit A RC un urc-lmutant, la pile verticale U ve¬ 





nant à tasser, il faudra, si l’arc est engagé au point A, qu’il se rompe en B, 
ainsi que l’indique la fig. I. Si, au contraire, c’est le contre-fort F, qui vient 
a tasser, l’arc étant engagé en A, il se rompra encore suivant la fig. 2. On 
comprend donc combien il importe que l’arc puisse rester libre en A pour 
conserver au moyen de son glissement possible la pureté de sa courbure. 
Ces précautions dans la combinaison de 1’àpparcil des arcs-boutants n’ont 
pas été toujours prises, et la preuve qu’elles n’étaient pas inutiles, c’cst 
que leur oubli a presque toujours produit des effets fâcheux. 

La nef de la cathédrale d’Amiens, élevée vers 1230, présente une disposi¬ 
tion d’arcs-boutants analogue à celle du chœur de la cathédrale de Soissons ; 
seulement les colonnes supérieures sont dégagées comme les colonnes infé¬ 
rieures, elles sont plus sveltes, et le chaperon du second arc-boutant sert 
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(lo canal pour conduire les niux dm chéneaux du grand comble ù l’extrémité 
inferieure île I arc, .1 ou clics tombenl lancées par des gargouilles (vov enfi- 
nrau, OABOOUIU.B). Ce moyen de résistance opposé aux poussées desvoùics 

par Icsarcs-lmulai'Isdoulilcsup sembla pas toujours assez puissant aux con¬ 
structeurs du xm'siccle; ilseurenl l'idée de rendre solidaires les deux arcs 
par une suite de rayons (| ui les réunissent, lesétrésHIonnenlet leur donnent 
toute la résistance d un mur plein, en leur laissant une grande légéreté I a 

cathédrale.ileCharlres nous donne un admirahleexemplede ces sorîesd’arcs- 

houlanta(m). La construction de cet cdillce présente dans toutes ses parties 



1111,1 force remarquable; lesvoûtesont une épaisseur inusitée (O'VtOenviron), 
les matériaux employés, lourds, rugueux, compactes, se prêtant peu aux 
délicatesses de l'architecture gothique de la première moitié du xin*siècle. Il 
était nécessaire, pour résister à la poussée de ce s voûtes épaisses et qui n’ont 
pas moins de I î» mètres d’ouverture,d'établir des buttées énergiques, bien 
assises ; aussi, fig. A, on observera que tout le système des arcs pénètre dans 
les contre-forts, s’y loge comme dans une rainure, que tous les joints de 
l’appareil sont normaux aux courbes, qu’enfin c’est une construction entiè¬ 
rement oblique destinée à résister a des pesanteurs agissant obliquement. 
t. i. 0 
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Ce système d’étrésilkmnemeut des arcs au nwyen de ntynns intermé¬ 
diaires ue parait pas toutefois avoir été fréquemment adopté pendant le 
xiii'* siècle; il est vrai qu’il n’y avait pas lieu d’employer «les moyens aussi 
puissants pour résistera la poussée des voûtes, ordinairement fort légères, 
même dans les plus grandes églises ogivales. A la cathédrale de Heiins les 
ares-houtants sont doubles, mais indépendants l'un «le l'autre; ils devien¬ 
nent do plus en plus hardis vers le milieu du xiie siècle, alors que les piles 
sont plus grêles, les voûtes plus légères. Une fois le principe «le la construc- 
tion des églises gothiques admis, on en vint bicnl«M ù l’appliquer dans ses 
conséquences les plus rigoureuses. Observant avec justesse qu’une voûte 
bien contre-buttée n’a besoin poursouteniraanai*sun«T‘qued'un point d'ap¬ 
pui vertical très-faible comparativement h son |h»î« 1 s. les mnalrucleurs amin¬ 
cirent peu à peu les piles et reportèrent toute la force «le résistuncc à l’ex¬ 
térieur, sur les contre-forts(voy.coxsTBtcTiiw). Ils ovulèrent complètement 
les intervalles entre les piles, sous les formerets, par «h* graml«*s fenêtres à 
meneaux; ils mirent à jour les galeries au-dessous «le <*es fenétrestvt.y.riu- 
poiuuM),ettout le système «le la construction «les grandes nefs s<- réduisit a 
«les piles minces, rendues rigides par lu charge, et maintenues dans un plan 

vertical |iur suite «le I équilibre 
établi entre la |K»us 8«!0 «les 
voûtes et lu buttée «l«*s ares- 
lK>utanls. 

I.a nef et llruvre haute du 
chœur de l'église de Saint- 
Denis, Inities sous saint Louis, 
nous donnent une «les appli¬ 
cations les plus parfaites «le ce 
principe (RS), que nous trou¬ 
vons adopté au xui" siècle 
dans tes chœurs «les cathé- 
«Irales «le Troyes, «le Sées, du 
Mans, et plus tard, au xiv* siè¬ 
cle*, à Suinl-Ouen de Rouen. 
Toute lu science, des construc¬ 
teurs d’églises consistait donc 
alors à établir un équilibre 
parfait entre la poussée des 
voûtes d'une part, et la but¬ 
tée des arcs-boutants «le l’au¬ 
tre. Et il faut dire que s’ils 
n’ont pas toujours réussi pleinement dans l’exécution, les erreurs «|u’ils ont 
pu commettre démontrent que le système n otait pas mauvais, puisque 
malgré dès déformations effrayantes subies par quelques-uns de ces monu¬ 
ments, ils n’en sont pas moins restes défaut depuis six cents ans, grûce à 
l’élasticité de ce mode «le construction. Il faut ajouter aussi que dans les 
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KTamls Milices bAlis uvcc soi,,, „„ moyeu de ressources suffisantes ci pue 
aes gens habiles, ces deformations ne se rencontrent pus, et l’équilihrp 
munes nSl,UCt,0, ‘ Sn 6té “ ain,CnU avec u, >^ science el une odrcssepeucom- 

La courbure des arcs-boutants varie suivant lu courbure des arcs dou¬ 
bleaux, le diamètre des arcs-boutants, leur épaisseur et l’épaisseur de la 
culee ou contre-fort. 1 

Ainsi les arcs-boutant* primitifs sontgénéralement formés d’un quart de 
cercle (50) ; mais leurs claveaux sont épais et lourds, ils résistent à l’action 



de la poussée des voûtes pur leur poids, et venant s’appuyer au droit de cette 
poussée, ils ajoutent sur les piles A une nouvelle clmrge à celle des voûtes; 
cesl une pesanteur inerte venant neutraliser une poussée oblique. Quand on 
comprit mieux lu véritable fonction des arcs-boutants,-on vit qu’on pouvait 
comme nous l’avons dit déjà, opposer à la poussée oblique une résistance 
oblique et non-seulement ne plus charger les piles A d’un surcroît de poids, 
biais même les soulager d’une partie du poids des voûtes. D’ailleurs on avait 
pu observer que les arcs-boutants étant tracés suivant un quart de cercle, se 
relevaient au point K lorsque la poussée des voûtes était considérable, et 
que le poids des claveaux des arcs n’était pasexactement calculé de manière 
a conserver leur courbure. Dès lors les arcs-boutants furent cintrés sur uue 
portion de cercle dont le centre était placé en dedans des piles des nefs ( 57 ) ; 



ils remplissaient ainsi la fonction d’un étai, n’opposaient plus une foire pas- 
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de la culée, pour éviter le déversement. Ce système a été adopté dans la 
construction des immenses arcs-boutants de Notre-Dame de Paris, refaits 
au xiy e siècle (50). Ces arcs prodigieux, qui n'ont pas moins de 15 mètres 
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sive à une force active, mais venaient potier une partie du poids de 1a voûte, 
en même temps qu’ils maintenaient son action latérale, et déchargeaient 
d’autant 1rs pilesA. Si, par une raison d’économie, ou faute de plaee, les cu¬ 
lées C ne pouvaient avoirune grande épaisseur, les aivs-boulniils devenaient 

presque des piles inrlinées, très-légère¬ 
ment cintrées, Yqqiosunt aux poussées une 
résistance considérable, et report an t cotte 
poussée presque verticalement sur les 
contreforts. On voit des ait»-boutants 
ainsi construits dans l'église Notiv-Dame 
de Seiiiur en Auxois (5K), iiioiiunicnt que 
nous citerons souvent à cause de son 
exécution si Mleet de l'admirable entente 
de son mode de conslmction. Toutefois 
des nirs-l Militants ainsi eonslruils ne pou- 
vjuHitniumlrnirquedesvoûlesd'uno faillie 
|M»rléc (relies de Notre-Dame de Semur 
n’ont que K mètres d’ouverture), et dont la 
poussée se rapprochait de la verticale par 
suite de laruilé dis arcs-doubleaux, cur 
ils sc seraient certainement déversés en 
pivotant sur leur sommier D, si les ans- 
doubleaux sc rapprnrliuul du plein cintre 
eussent eu par conséquent la propriété de pousser suivant un angle voisin 
de 45 degrés. Dans ce cas, tout en cintrant les ure.s-1 Militants sur un an* 
d'un très-grand rayon, et d’une courbure peu sensible par conséquent, on 
avait le soin de. les charger puissamment au-dessus de leur naissance, près 
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de rayon, furent élevés par suite de dispositions tout exceptionnelles 
(voy. cathédrale); c’est là un fait unique. 

Tous les exemples que nous venons de donner ne reproduisent que des 
arcs-boutants simples ou doubles d’une seule volée; mais dans les chœurs 
des grandes cathédrales, par exemple, ou dans les nefs des xtn c , xiv" et 
xy* siècles, bordées de doubles bus-côtés, ou de bas-côtés et de chapelles 
communiquant entre elles, il eût fallu établir des ares-bout an I s d’une trop 
grande portée pour franchir ces espaces s’ils eussent été s’appuyer sur les 
contre-forts extérieurs, ou ces contre-forts auraient dû alors prendre un 
terrain considérable en dehors des édifices. Or nous ne devons pas oublier 
que le terrain était chose à ménager dans les villes du moyen Age. Nous le 
répétons, les ares-boutnnts de la cathédrale de Paris, qui franchissent les 
doubles bas-côtés, sont un exemple unique; ordinairement, dans les cas 
que nous venons de signaler, les arcs-boutants sont à deux volées, c'est-à- 
dire qu’ils sont séparés par un point d’appui intermédiaire ou repos, qui, 
en divisant la poussée, détruit une partie de son efl'el et permet ainsi de 
réduire? l’épaisseur des contre-forts extérieurs. 

Dans les chœurs des grandes églises bâties pendant les xnc, xtv* et 
xv" siècles, les chapelles présentent généralement en plan une disposition 
telle que derrière les piles qui forment la séparation de cos chapelles, les 
murs sont réduits à une épaisseur extrêmement faible ( 00 ) à cause de la 



disposition rayonnante de l’abside. Si l'on élevait un contre-fort plein sur le 
mur de séparation de A en B, il y aurait certainement rupture au point C, 
air c’est sur ce point faible que viendrait se reporter tout le poids de l'arc- 
boutant. Si on se contentait d’élever un contre-fort sur 1a partie résistante 
de cette séparation, deC en B par exemple, le contre-fort ne serait |ws 
assez épais pour résister à la poussée des arcs-boutants bandés de D en C, 
en tenant compte surtout de lu hauteur des naissances des voûtes, compa¬ 
rativement à l’espace C B. A la cathédrale de Beauvais, la longueur A B de 
séparation des chajMdles est à la hauteur des piles I >, jusqu'à la naissance de 
la voûte, comme I est à 0, et la longueur CB comme I est à 9. Voici donc 
comment les constructeurs du xm ü siècle établirent les arcs-boutants du 
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porte-à-faux sur lu pile B, calculant avec raison que la poussée des deux 
arcs-boutants supérieurs tendait à faire incliner cette pile A, et reportait su 
charge, sur son parement extérieur à l’aplomb de. la pile H. Laissant un 
vide entre la pile A et le contre-fort C, ils bandèrent deux autres petits 
arcs-boutants dans le prolongement des deux grands, et surent ainsi 
maintenir l’aplomb de la pile intermédiaire A chargée par le pinacle 1». 
Grèce à cette division des forces des poussées et it la stabilité donnée à la 
pile A et au contre-fort C pur ce surcroît de pesanteur obtenu mi moyen 
de l'adjonction des pinacles I) et K, l’équilibre dp tout le système s’est 
conservé ; et si le chœur de la cathédrale do Beauvais a menacé de s’écrouler 
au xiv siècle, au point, qu’il a fallu élever de nouvelles piles entre les 
anciennes dans les travées parallèles, il ne faut pas s’en prendre au système 
adopté, qui est très-savamment combiné, mais à certaines imperfections 
dans l’exécution, et surtout à l’ébranlement causé à l’édifice par la chute 
do la llèchfi centrale élevée imprudemment sur le transsept avant la 
construction de la nef. D’ailleurs, l’arc-boutant que nous donnons ici 
appartient au rond-point, dont toutes les parties ont conservé leur aplomb. 
Nous citons le chœur de Beauvais parce qu’il est la dernière limite ii laquelle 
In construction des grandes églises du xm® siècle ait pu arriver, ("est la 
théorie du système mise en pratique uveo ses conséquences même exa¬ 
gérées. A co point de vue, cet édifice ne saurait être étudié avec trop de 
soin, ("est le Parthénon de l’architecture française; il no lui a manqué que 
d’être achevé, et d’être placé au centre d’une population conservatrice et 
sachant, comme les Grecs «le l'antiquité, apprécier, respecter et vanter les 
grands efforts de l’intelligence humaine. Les architectes de la cathédrale de 
Cologne, qui luit iront le chœur de celte église peu après celui «!«• Beauvais, 
appliquèrent ce système «l’arcs-boulants, maison le perfectionnant sous le 
rapport (le l’exécution. Ils chargèrent cette construction simple de détails 
Infinis qui nuisent it son effet sans augmenter ms chances de stabilité (voy. 
catiiêdralr). Dans la plupart «les églises bâties au commencement du 
xiii" siècle, les eaux des chéneaux des grands combles s’égouttaient parles 
larmiers des corniches, et n’étalent que rarement dirigées dans des canaux 
destinés il les rejeter promptement en dehors «lu périmètre de l’édifice 
(voy. ciiftNiuu) ; on reconnut bientôt les inconvénients de cet état «le choses, 
et, vers le milieu du xiii® siècle, on eut l’idée de se servir des arcs-boutants 
supérieurs comme d’aqueducs pour conduire les eaux des chéneaux des 
grands combles à travers les têtes des contre-forts; on évitait ainsi de longs 
trajets, et. on se débarrassait des eaux «le pluie pur le plus court chemin. 
Ce système fut adopté dans le chœur de. la cathédrale de. Beauvais (tig. fit). 
Mais on était amené ainsi il élever la tête des arcs-boutants supérieurs 
jusqu’à la corniche des grands combles, c’est-à-dire bien au-dpssus de la 
poussée des voûtes, comme à Beauvais, ou à conduire les eaux «les 
chéneaux sur ces arcs-boutants au moyen de coffres verticaux en pierre 
qui avaient l’inconvénient de causer des infiltrations au droit des reins des 
voûtes. La poussée «le ces arcs-boutants supérieurs, agissant à la télé des 
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murs, pouvait causer des désordres dans la cnnslnietion. Ou remplaça 
donc, vers la fin du xm e siècle, les arcs-boutants supérieurs par une 
construction à claire-voie, véritable aqueduc incliné ipd él résillon liait les 
tètes des 111111 - 8 , mais d’une façon passive *•! sans pousser. C’est ainsi que 
furenl construits les arcs-boutunls du chu-ur île la cathédrale d'Amiens, 
élevés vers I2<H) (02). Cette première tentative ne fut pas heureuse. Les 



arcs-boutants, ti*op peu chargés par ces uqueducs & jour, purent se 
maintenir dans U* rond-point, là où ils «avaient à oontre-bulter que la 
poussée d’une seule nervure de la voûte; mais, dans lu partie parallèle du 
chœur, là où il fallait rcsistpr à la poussée combinée des arcs doubleaux el 
des arcs ogives, h-s arcs-boutants se soulevèrent, et au xv siècle on «lui 
bander, encontre-bas des arcs primitifs,de nouveaux airs d’un plus grand 
rayon, pour neutraliser l’effet produit par la poussée des grandes voûtes. 
Cette expérience profila aux constructeurs des xiv* et xv siècles, qui 
combinèrent dès lors les aqueducs surmontant les arcs-boutants.de façon 
à éviter ce relèvement dangereux. Toutefois, ce système d’aqueducs 
appartient particulièrement aux églises de Picardie, de Champagne el du 
nord, et on le voit rarement employé avant le xvi* siècle dans les monu¬ 
ments de l’Ile-de-France, de la Bourgogne et du nord-ouest. 

Voici comment, au xv* siècle, l’architecte qui réédifia en grande partie 
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le chœur de l’église d’Eu su! prévenir le relèvement des arcs-boutants 
surmontés seulement de la trop faible charge des aqueducs à jour. Au lieu 
de poser immédiatement les pieds-droits de l’aqueduc sur l’extrados de 
l’arc (63), comme dans le chœur de la cathédrale d'Amiens, il établit 



d’abord sur cet extrados un premier étai de pierre AB. Cet étai est appa- 
reillé comme une plate-bande retournée, de façon à opposer une résistance 
puissante au relèvement de l’arc produit au point C par la poussée de In 
voûte; c'est sur ce premier étai, rendu inflexible, que sont posés les pieds- 
droits de l’aqueduc, pouvant dès lors être allégé sans danger. D’après ce 
système, les «jours D ne sont que des étrésillons qui sont destinés ft 
empêcher toute déformation de l’arc de E en C; l’arc EC11 et sa tangente 
AB ne forment qu'un corps homogène parfaitement rigide par suite des 
forces contraires qui se neutralisent en agissant en sens inverse. L’inflexi¬ 
bilité de la première ligne AB étant opposée au relèvement de l’arc, le 
chaperon FG conserve la ligne droite et forme un second étai de pierre qui 
maintient encore les poussées supérieures de. la voûte; la figure ECHFG 
présente toute la résistance d’un mur plein sans en avoir le poids. Ces 
ai-cs-boutants sont à doubles volées, et le même principe est adopté dans 
la construction de chacune d’elles. 


10 
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L’emploi «le l’arc-boutaut dans les grands édifices exige une science 
approfondie de la pousscedes voûles, poussée qui, connue nous l'avons dit 
plus haut, varie suivant la nature des matériaux employés, leur poids et 
leur degré de résistance. 11 ne faut donc pas s’étonner si «le nombreuses 
tentatives faites par des constructeurs peu expi ; riiiientés lie furent pas 
toujours couronnées d’un plein sucrés, <‘t si quelques édifices périssent pur 
suite du défaut de savoir de leurs architectes. 

Lorsque le goflt dominant vers le milieu «lu xur siècle (toussa les 
constructeurs à élever «les églises d’une excessive légèreté et «l'une grande 
élévation sous voûtes, lorsque l’on abandonnu partout le système des arcs- 
lioutants primitifs dont nous avons donné des ty(»es (lig. 50,rii, rii), il dut 
y avoir, et il y eut en etfet pendant près d'un demi-siècle, des tâtonne¬ 
ments, des hésitations, avant de trouver ce «pie l'on cherchait : l’arc- 
boutant réduit usa véritable fonction. Los constructeurs habiles résolurent 
promptement le problème par d«*s voies diverses, rniiiine i« Saint-Denis, 
comme il Beauvais, comme à Saint-Pierre de Chartres, comme il la cathé- 
drale du Mans, comme à Saint-Étienne d'Auxerre, comme à Notre-Dame de 
'Semur, comme aux cathédrales de Reims, «le Coulantes et «h* Itaycux, etc., 
tous édifices bâtis «le 12*0 ii 1300; mais les inliahiles (et il s’en trouve 
dans tous les temps) commirent bien «les erreurs jusqu'au moment oii 
l’expérience najuisc à la suite «le nombreux exemples put pcrmcltrc 
d’établir «les règles fixes, «les formules qui pouvaient servir «le guide aux 
constructeurs novices ou n’étant pas (loués d'un génie naluii‘1. A la lin du 
xiii* siècle, et pendant le xiv, on voit en effet l'arc-boutant appliqué sans 
hésitation partout; on s’aperçoit alors que les règles touchant lu stabilité 
des voûtes sont devenues classiques, que les écoles «le construction ont 
admis des formules certaines; et si quelques génies audacieux s’en «•carient, 
ce sont des exceptions. 

Il existe en France trois grandes églises Inities pendant le xiv* siècle, qui 
nous font voir jusqu’à quel point ces règles sur la construction «les \oûtos 
et «les arcs-boutants étaient devenues fixes : ce sont les cathédrales de 
Clermont-Ferrand, de Limoges et de Narlienne. Ces trois édifices sont 
l'œuvre d’un seul homme, ou au moins d’une école particulière, et bien 
qu’ils soient élevés tous trois au delà de la Loire, ils appartiennent à l’ar¬ 
chitecture du nord. Comme plan et comme construction, ces trois églises 
présentent une complète analogie et ne diffèrent «|uc par leur décoration ; 
leur stabilité est parfaite; un peu froides, un peu trop soumises à des règles 
classiques, elles sont par cela même intéressantes à étudier pour nous au¬ 
jourd’hui. Les arcs-boutants de ces trois édifiœs (les chœurs seuls ont été 
construits à Limoges et à Narbonne) sont combinés avec un grand art cl 
une connaissance approfondie des poussées des voûtes; aussi dans ces trois 
cathédrales, très-légères d’ailleurs comme système de bâtisse, les piles sont 
restées parfaitement verticales dans toute leur hauteur, les voûles n’ont pas 
une lézarde, les arcs-boutants ont conservé toute la pureté primitive de 
leur courbe. * 
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Sainte-Lucie, qui est un calcaire fort résistant. Quant au chœur de la 
cathédrale de Limoges, il est bâti en granit. Dans l'un connue dans l’autre 
de res arcs-1 mutants, les piles A reposent sur les piles de tète des chapelles, 
et le vide AB se tniuve au-dessus de la partie minre «les murs de séparation 
de res chapelles, comme à Amiens. Os constructions sont exécutées avec 
une irréprochable précision. Alors, auxn' siècle, l'arc-boutant, sous le 
point de vue de la science, avait atteint le dernier degré de lu perfection; 
vouloir aller plus loin, c’était toml»erdans l'abus; mais les constructeurs du 
moyen Age n’étaient pas gens à s’arrêter en chemin. Évidemment ces étais 
ii demeure étaient une accusation permanente «lu système général adopté 
dans la construction de leurs grandes églises; ils s’évertuaient ii les dissi¬ 
muler, soit en les chargeant d’ornements, soit en les masquant avec une 
grande adresse, comme à la cathédrale de Reims, pur des têtes de rontre- 
forts qui sont autant de chefs-d’œuvre, soit en les réduisant il leur plus 
simple expression, en leur donnant alors la roideur que doit avoir un étui. 
C’est ce dernier parti qui fut franchement admis au xiv siècle dans la 
construction des arcs-lmutunls de l'église «le Saint-l rhain «le Troyes (00). 



Que l’on veuille bien examiner cette ligure, et l’on verra que l’arc-boutant 
se compose d’un petit nombre de morceaux de pieiTe ; ce n’est plus, comme 
dans tpus les arcs précédents, une succession de claveaux peu épais, conser¬ 
vant une certaine élasticité, mais au contraire des pierres posées bout à 
bout, et acquérant ainsi les qualités d'un étai de bois. Ce nest plus par 
la charge que l’arc conserve sa rigidité, mais par la combinaison de son 
appareil. Ici, la buttée n’«*st pas obtenue au moyen «le l’arc ABC, mais par 
l’éfai «le pierre DE. L’arc ABC, «loin la flexibilité est d’ailleurs neutralisée 
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par k’horizontale BG et le cercle F, n’est là que pour empêcher l’étui DE de 
fléchir. Si l’architecte qui a tracé cet arc-boutant eût pu faire tailler le 
triangle DBG dans un seul morceau de pierre, il se fût dispense de placerle 
lien AB'. Toutefois, pour oser appareiller un arc-boutant de cette façon, il 
fallait être bien sûr du point de la |ioussée de la voûte et de la direction de 
cette poussée, car si ce système de buttée eût été placé un peu au-dessus 
ou au-dessous de la poussée, si la ligne DE n’eût pas été inclinée suivant le 
seul angle qui lui convenait, il y aurait eu rupture au point B. Pour que 
cette rupture n’ait pas eu lieu, il faut supposer que la résultante des pres¬ 
sions diverses de la voûte agit absolument suivant la ligne DE. <> n’est donc 
pas trop s’avancer que de dire : le système de l'arc-boutant, au xiv siècle, 
était arrivé à son développement le plus complet. Mais on jreut avoir 
raison suivant les règles absolues de la géométrie, et manquer de sens. 
L’homme qui a dirigé les constructions de l'église de Saint-llrbain de 
Troyes était, certes beaucoup plus savant, meilleur géomètre que ceux 
qui ont bâti les nefs de Chartres, de Reims ou d’Amiens; cependant ces 
derniers ont atteint le but, et le premier l’a dépassé en voulant appliquer 
ses matériaux à ries combinaisons géométriques qui sont en complet 
désaccord avec leur nature et leurs qualités, en voulant donner à la pierre 
le rôle qui appartient au bois, en torturant la forme et l'art enlin, pour 
se donner la puérile satisfaction de les soumettre à la solution d'un pro¬ 
blème de géométrie. Ce sont là de ces exemples qui sont aussi bons à 

étudier qu’ils sont 
mauvais à suivre. 

Ce même prin¬ 
cipe est adoptédans 
de grands édifice*. 
On voit dans la 
partie de la nef de 
la cathédrale de 
Troyes, qui date 
du xv siècle, un 
arc-boutant à dou¬ 
ble volée particu¬ 
lièrement bien éta¬ 
bli pour résister 
aux poussées des 
glandes voûtes. Il 
se compose de deux 
buttées rigides de 
pierre réunies par 
une arcaturcà jour 
(67) ; la buttée infé¬ 
rieure est tangente à l’extrados de l’arc,de manièreà répertoria poussée sur 
la naissance de cet arc, en le laissant libre toutefois par la disposition de l'ap- 
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pareil. Les pieds-droits de l'arcature ûjour sont perpendiculaires à la direc¬ 
tion des deux buttées, et les étrésillonnent ainsi beaucoup mieux que s'ils 
étaient vert icaux, comme dans les arcs-l»outants des chœurs de la cathédrale 
d’Amiens et de l’église d’Eu, donnés figures 02 et G3. Ces deux buttées 
rigides AB, CD, ne sont pas parallèles, mais se rapprochent eu AC comme 
deux étais de liois, afin de mieux reporter la poussée agissant de B en F 
sur l’arc-boutant unique de la première volée E. La buttée rigide AB sert 
d’aqueduc pour les eaux du comble. Parle fait, cette construction est plus 
savante que gracieuse, et l’art ici est complètement sacrifié aux combi¬ 
naisons géométriques. 

Ce système d’arcs-boutants i» jour, rigides, fut quelquefois employé avec 
bien plus de raison lorsqu'il s’agissait de maintenir une poussée agissant' 
sur un vide étroit, comme dans la Sainte-Chapelle basse de Paris (xm° siè¬ 
cle). La, cet arc-boutant se conqiose d’une seule pierre évidée venant 
opposer une résistance fort légère en apparence, mais très-rigide en réalité, 
h la pression d’une voûte. La Sainte-Chapelle bosse du Palais se compose 
d’une nef et de deux bos-ctMés étroits, afin de diminuer la portée des voûtes 

dont on voulait éviter de faire 
descendre les naissances trop 
bas; mais les voûtes de ces 
bas-côtés atteignant la hauteur 
sous clef des voûtes de la 
nef (08), il fallait s’opposer à 
la poussée des grands arcs 
doubleaux et des arcs ogives 
au point A, au moyen d’un 
véritable étrésillon. L’archi¬ 
tecte imagina de rendre fixe 
ce point A, et de reporter sa 
poussée sur les contreforts 
extérieurs, en établissant un 
triangle à jour ABC découpé 
dans un seul morceau de 
de pierre. 

Ce système d’arc-lwutant, 
ou plutôt d’étrésillon, est em¬ 
ployé souvent dans les con¬ 
structions civiles pour contre-butter des poussées. Les manteaux des 
quatre cheminées des cuisines dites de saint Louis, au Palais de Paris, 
sont maintenus par des étrésillons pris également dans un seul morceau 
de pierre découpé à jour (voy. ccisink). 

Il n’en résulte pas moins que l’arc-boutant surmonté d’un aqueduc se 
perfectionne sous le point de vue de la parfaite connaissance des poussées 
pendant les xiv* et xv* siècles, comme l'arc-boutant simple ou double. Les 
constructeurs arrivent à calculer exactement le poids qu’il faut donner aux 
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aqueducs à jour pour empêcher le soulèvement do l’arc. Le caniveau qui 
couronne l’aqueduc devient un étai par la force qu’on lui donne aussi bien 
que par la manière dont il est appareillé. 

Comme il arrive toujouis lorsqu’un système adopté est poussé il ses 
dernières limites, on finit par perdre la trace du principe qui l’a développé. 
A la lin du xv siècle et pendant le xvi-, les architectes prétendirent si bien 
améliorer la construction des arcs-boutants, qu’ils oublièrent les conditions 
premières de leur stabilité et île leur résistance ; au lieu de les former d’un 
simple arc de cercle venant franchement contre-butter les poussées, soit 
par lui-méme, soit par sa combinaison avec une construction rigide servant 
d’étni, ils leur donnèrent, des courbes composées, les faisant porter sur les 
piles des nefs en même temps qu’ils maintenaient l'écartement des voûtes. 
Ils ne tenaient plus compte ainsi de cette condition essentielle du glisse¬ 
ment des tètes d’arcs, dont nous avons expliqué plus haut l’utilité; ils 
tendaient à pousser les piles en dedans, au-dessous et en sens inverse de 
In poussée des vofites. Nous donnons ici (OP) un des arcs-boutants de la 


nef de l’église Saint-Wulfrand d’Abbeville, construit d’après ce* dernier 
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principe pendant les premières années du xvi c siècle. Ces ait» ont produit 
et subi de graves désordres par suite de leur disposition vicieuse. Les 
contre-forts extérieurs ont tasse ; il s’est déclaré des ruptures et des écra¬ 
sements aux points A des arcs, les sommiers R ayant empêché le glisse¬ 
ment qui aurait pu avoir lieu sans de grands inconvénients. Los arcs 
rompus aux points A ne contre-buttent plus les voûtes, qui poussent et 
écrasent, par le déversement des murs, les aqueducs supérieurs ; en même 
temps ces arcs, déformés, chargés par ces aqueducs qui subissent la pres¬ 
sion des voûtes, agissent puissamment sur les sommiers R, et, poussant 
dès lors les piliers vers l’intérieur à la naissance des voûtes, augmentent 
encore les causes d’écartement. Pour nous expliquer en |>eu de mots, 
lorsque des arcs-1 mutants sont construits d’après ce système, In poussée 
des voûtes qui agit de C en I) charge l’arc A verticalement, en augmentant 
la pression des pieds-droits de l’âqueduc. Cettp charge verticale, se reportant 
sur une construction élastique, pousse de A en R. Or, plus la poussée de A 
en R est puissante, et plus la |>oussée des voûtes agit en C |Mtr le renverse- 
ment de In ligne RC. Donc les sommiers placés à la tète des nres-houtants 
en R sont contraires au principe même de l'are-boutant. 

Les porches nord et sud de l'église Sainl-IVbain de Troyes peuvent 
donner une idée bien exacte de In fonction que remplissent les urcs-hou- 
lants dans les édifices de la période ogivale. Ces porches sont comme la 
dissection d’une petite église du xiv siècle. Des voûtes légères, portées 
sur des colonnes minces et longues, sont conlre-huliées par (les airs 
qui viennent se reposer sur des contre-forts complètement indépendants 
du monument; pas de murs : des colonnes, des voûtes, (les rnntre-fnris 
isolés, et les arcs-lioutanls placés suivant la résultante des poussées. Il 
n’entre dans toute cette construction, assez importante cependant, qu’un 
volume très-restreint de matériaux posés avec autant tTnrt que d’économie. 
La flg. 70 a indique le plan (le ce porche, 70 b la vue (le l’un de ses uirs- 



boutanls (l’angle. Comme dans toutes les lionnes constructions de cette 
époque, l’arr-houlant ne fait que s’appuyer contre la colonne, juste au 
point de la poussée, étayant le sommier qui reçoit les aies doubleaux. 
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,es ai-chivoltes et les arcs ogives. Au-dessus dos arcs-boutants les eontro- 
l'orts sont rendus plus stables par «les pinacles, et les colonnes elles- 
mêmes sont chargées et roidies par les pyramidions qui les surmontent. 
Il est aisé de comprendre, en examinant le plan A, comment les deux 
voûtes du porche, qui reposent d’un côté sur le mur du transsepl et de 
l’autre sur les trois colonnes CDR, ne peuvent se maintenir sur des points 
d’appui aussi grêles qu’au moyen de la buttée des trois ares-boutants 
f.F, IMï, Eli, reportant les résultantes de leurs poussées sur les trois 
contre-forts 1KL. L’espace MCOEN est seul couvert, et forme comme 

un grand dais suspendu sur de frêles 
colonnes. Celte élégante construction 
n’a éprouvé ni mouvement ni déver¬ 
sement, malgré son extrême légèreté, 
et quoiqu’elle ait été laissée dans les 
plus mauvaises conditions depuis 
longtemps. 

On aura pu observer, d’après tous 
les exemples que nous avons donnés, 
que les arcs-houlants ne commencent 
à être chanfreinés ou ornés de. moulu¬ 
res qu’il partir de la deuxième moitié 
«lu xiii" siècle. En général, les profils 
des arcs-boutants sont toujours plus 
si mples que ceux des ares doubleaux ; 
il est évident qu'on craignait d’alfui- 
blir les arcs-boutants exposés aux 
intempéries par (les évidements de 
moulures, et qu'en se laissant entraî¬ 
ner à les tailler sur un prolil, on 
obéissait au désir de ne point faire 
contraster ces arcs d’une manière 
désngrénbloavcc la richesse des archi¬ 
voltes des fenêtres et la profusion de 
moulures qui couvraient tous les 
membres de l'architecture dès la lin 
du xiii 1 ' siècle. Cependant les moulures qui sont profilées à l’intrados des 
arcs-boutants sont toujours plus simples et conservent une plus grande 
apparence de force que celles appliquées aux archivoltes et aux arcs des 
voûtes. 

Lorsqu’il la fin «lu xii" siècle et au commencement du xin e on appli¬ 
qua 1e système des arcs-boutants aux grandes voûtes portées sur des 
piles isolées, on ne songea d’abord qu’ii conlre-butter les poussées des 
voûtes des nefs et des chœurs. Les voûtes des transsepta, se retournant il 
angle droit, n’étaient contre-buttées que par des contre-forts peu saillants. 
On se fiait sur le peu de longueur des croisillons composés de deux ou trois 

II 
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travées «le voûtes, on supposait que le* buttées «les «-ontre-forls «les 
pignons et celles «les murs des nefs suffisaient pour maintenir la 
poussée des ares doubleaux entre ces buttées. A la cathédrale «le Paris, 

par exemple (71), il a toujours existé d«*s 
arcs-boutants «le A en B pour maintenir 
la poussée des voûtes de la nef et du 
chu*ur; mais l’écartement des voûtes «les 
croisillons n’est maintenu que par les 
«leux contre-forts minces l) <‘t €2, et il n’a 
jamais existé d'arcs-boutants de 1» en A 
et «le C en A. On ne pouvait songer en 
effet ii bander des nrcs-l>oulanls qui eus¬ 
sent pris les contre-forts AK en flanc, en 
admettant que ces contre-forts fussent ar¬ 
rivés jusqu'au prolongement «l«* l’arc dou¬ 
bleau CD, ce qui n'existe pas à la cathédrale 
de Paris. Cette difficulté non résolue causa 
«|uel<|iiefois la ruine des croisillons peu «le 
temps après leur construction. Aussi, dès le milieu «lu xui" siècle, on «lis- 
posa les contre-forts des angles formés |»ar les Iransseptsde manière à pou¬ 
voir butter les voûtes dans les deux sens (73). A la cathûlrulc «l’Amiens, 
par exemple, ces contre-forts, ii la rencontre «lu traussept et «lu chœur, 
présentent en plan la forme d’une croix, et il existe <l«*s arcs-boutants «le 





D en C comme de A en B. Quand les arcs-boutants sont à doubles volées, 
la première volée est bandée de E en F comme de G en F. 

Souvent il arrivait aussi que les arcs-boutants des nefs ou des chœurs, 
poussant sur la tête de contre-forts très-larges mais très-minces, et qui 
n’étaient en réalité que des murs (73), comme aux chœurs de Notre-Dame 
«le Paris, de l’église de Saint-Denis, de la cathédrale du Mans, tendaient à 
faire déverser ces murs; on établit également, vers le milieu du xin* siècle, 
des éperons latéraux A sur les flancs des contre-forts , pour prévenir ce 
déversement (voy. costre-fort). 
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On ne s’arrêta pas là ; ces niasses de constructions élevées pour maintenir 
les arcs-boutants ne pouvaient satisfaire les constructeurs du xv® siècle, qui 
voulaient que leurs édilices parussent plus légers encore qu’ils ne l’étaient 
réellement. Dans quelques églises, et notamment dans le chœur de l’cglise 
du Monl-Saint-Michel-cn-Mer, ils remplacèrent les éperons A de flanc par 
des arcs bandés d’un contre-fort à l’autre, comme une succession d’étrésil- 
lons destinés à rendre tous les contre-forts îles arcs-boutants solidaires. 

De tout ce qui précède on peut conclure que les architectes du moyen 
Age, après avoir résolu le problème «le la construction des voûtes sui¬ 
des piles minces et isolées, au moyen de l’arc-boutant, ont été frappés, 
sitôt après l’application du principe, des difficultés d’exécution qu’il pré¬ 
sentait. Tous leurs efforts ont eu pour but d’établir l’équilibre entre la pous¬ 
sée des voûtes et In résistance des arcs-boutants, à baser ce système sur des 
règles fixes, ce qui n’était pas possible, puisque les conditions d’équilibre se 
modifient en raison de la nature, «lu poids, delà résistance et de la dimen¬ 
sion des corps. Les hommes d’un génie supérieur, comme il arrive 
toujours, ont su vaincre ces difficultés, plutôt par l’instinct que par l<* 
calcul, par l’observation des faits particuliers «pie par l’application «le règles 
absolues. Les constructeurs vulgaires ont suivi tels ou tels exemples qu'ils 
avaient sous les yeux, mais sans se rendre compte des cas exceptionnels 
qu’ils avaient à traiter; souvent alors ils se sont trompés. Est-ce à dire 
pour cela «pie rarc-boutunt, parce qu’il exige une grande sagacité do la 
part du constructeur, est un moyen dont l'emploi doit être proscrit ? Nous 
lie le croyons pas. Car «le ce que l’application d’un système présente des 
difficultés et exige une certaine finesse «l’observation, ce n’est pas une 
raison pour le condamner, mais c’en est une pour l'étudier avec le plus 
grand soin. 

Ane un dP.ciiA min, ('.'est Pure que l’on noie dans 1rs constructions nu- 
dessus des linteaux des portes, au-dessus «les vides en général «-1 d«*s par¬ 
ties faibles «les constructions inférieures, [mur reporter le poids «l«'s con¬ 
structions supérieures sur des points d’appui dont lu stabilité est assurée. 
Les archivoltes des portails et portes sont du véritables ares de déchurgc 
(voy. archivoltes, Variété «le l’Are); tout«*fois on ne donne guère le nom 
«Parcs de décharge qu’aux arcs dont le parement affleure le nu des murs, 
«pii no se distinguent dos assises horizontales que par leur appareil, et quel- 
«[ucfois cependant par une faible saillie. Dans les constructions romaines 
élevées en petits matériaux et en blocages, on rencontre souvent «les arcs 
de décharge en briques et en moellons noyés en plein mur, afin de repor¬ 
ter les pesanteurs sur des points des fondations et soubassements établis 
plus solidement que le reste de la bâtisse. (Jette tradition se conserve en¬ 
core pendant la période romane. Mais à cette époque les constructions en 
blocage n’étaient plus en usage, et on ne trouve que très-rarement des 
arcs destinés à diviser les pesanteurs dans un mur plein. D’ailleurs dans 
les édifices romans*la construction devient presque toujours un motif de 
décoration, et, lorsqu’on maçonnant on avait besoin d’arcs de décharge, 
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on cherchait a l«*s accuser jiar une saillie, et même quelquefois par 
un lilet orné ou mouluré à l'extrados. Tels sont les ares «le décharge 
qui se voient le long du mur des Ins-cùtés de l'église Saint-Étienne de 
Nevers (lin du xi*- siècle) [74]. Ici ces arcs sont surtout destinés ii charger 

les piles des bas-côtés qui 
reçoivent les poussées (les 
voûtes; les murs n'étant 
pas armés de contre-forts, 
ce surcroît de charge donne 
aux points d’appui princi¬ 
paux une grande stabilité. 
C’est un système qui per¬ 
met d’élever des murs min¬ 
ces entre les piles destinées 
à recevoir le poids des 
constructions, il présente 
pur conséquent une écono¬ 
mie de malériuux; on le 
\oit appliqué dans la'nu- 
roup d’églises du Poitou, 
de l’Anjou, de l’Auvergne 
et de la Sainlongc (tendant 
la période romane. Inutile 
d’ajouter que ces arcs de 
décharge sont toujours ex- 
trudossés; puisque leur fonction essentielle est de reporter les charges 
supérieures sur leurs sommiers, ils doivent tendre à faire glisser les 
maçonneries sur leurs reins. 

Le pignon du transseptsud de l'église de Notre-Dume-du-PorlùClennonl- 
Fcrrand est ainsi porté sur deux arcs do décharge ii l’extérieur, ro|xtsant 
sur une colonne (75). Souvent, dans l'architecture civile des xr et xu* siè¬ 


cles,on rencontre des portes dont les linteaux sont soulagés |>ar des arcs de 
décharge venant appuyer leurs sommiers sur une portée ménagée aux «leux 
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extrémités des linteaux (70) ; quelquefois aussi au-dessus des linteaux on 
voit une clef posée dans l’assise qui les surmonte, et qui forme ainsi une 



plato-lmiiue appareillée reportant le poids des murs sur les deux pieds-droits 
(77). Un vide est laissé alors entre l’intrados de la clef et le linteau pour 
éviter la charge de celte clef en cas de mouvement dans les constructions. 
Des arcs de décharge sont posés au-dessus des ébrasements intérieurs des 
portes et des fenêtres dans presque tous les édilices civils du moyen âge. 

Ces arcs sont plein cintre |78] (châ¬ 
teau do Polignac, Haute-Loire, 
xi" siècle), rarement en tiers-point, 
et le plus souvent bombés seule¬ 
ment pour prendre moins de hau¬ 
teur sous les planchers (voy. fknH- 
trb). Pendant lu période ogivale, 
les cnnstructours ont à franchir île 
grands espaces vides; ils cherchent 
sans cesse a diminuer â rez-de- 
chaussée les points d’appui, nlin 
de laisser le plus de place possible à 
lu foule, de ne pas gêner la vue. 
Ce princijM* les conduit à établir une 
partie des constructions sujirrirmcs 
en porte-à-faux. Si dans le travers 
s-boutants au-dessus des bas-côtés, pour 
reporter la poussée des grandes voCltes à 
l'extérieur, il faut, dans le sens de la lon¬ 
gueur, qu’ils évitent de faire peser les murs 
des galeries en porte-à-faux sur les voûtes 
de ces hus-rôlés, trop légères pour porter la 
charge d’un mur si mince qu’il soit. Dès 
lors, pour éviter le fâcheux effet de ce 
|>oids sur des voûtes, des arcs de décharge 
ont été ménagés dans l’épaisseur des murs 
de fond des galeries au premier étage. Os 
arcs reportent la charge de ces murs sur les 
sommiers des ares doubleaux des bas-côtés 

(voy. CONSTRUCTION, GAI.I-UIÜ, TRIFORIUM). 

On trouve des arcs de décharge en tiers-point dans les galeries hautes de No¬ 
tre-Dame de Paris, dans h* triforium des nefs des cathédralesd’Amiens(7î>). 
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de Reims, de Nevers. Mais à Amiens, les fenêtres supérieure étant posées 
sur lu claire-voie intérieure du triforium, ces arcs de décharge ne (X)lient 
que le poids d'un mur mince, qui ne s’élève que jusqu’à l'appui du fenes¬ 
trage. Dans les édifices de lu Bour- 
80 gogne, et d’une partie do lu Cham¬ 

pagne, les fenêtres, uu lieu d’être 
posées sur l’arcalure intérieure, 
sont en retraite sur les murs exté¬ 
rieurs du triforium. Dans ce cas, 
l’arc de décharge est d’autant plus 
nécessaire que ce mur extérieur 
porte avec le fenestrage lu Intsi ule 
des corniches de couronnement; il 
est quelquefois posé immédiate¬ 
ment au-dessus de l’extrados «les 
archivoltes, afin d’éviter même la 
charge du remplissage, qui comme 
à Reims,à Paris et it Amiens, garnit 
le dessous de rai'C«*nli(‘i , s-|>oi ni; ou 
bien encore l’arc de décharge n’est 
qu’un arc liomlié, noyé dans Fé- 
paisseurdu mur. un |x*u au-dessus 
du sol de la galerie, ainsi qu’otl 
peut le. remaïquer dans l'église île 
Saint-Père-sous-Vézelay (80). 

On rencontre des arcs de dé¬ 
charge à la base des tours centra¬ 
les des églises reposant sur les 
quatre arcs doubleaux des trans- 
septs, comme à la cathédrale de Laon; sous les beffrois des clochers, 
comme à Notre-Dame de Paris. Il en existe aussi au-dessus des voûtes, 

pour reporter le poids des bahuts 
et «h-s charpentes sur les piles, et 
soulager les meneaux dos fenêtres 
tenant lieu de formerels, comme 
à la Sainte. - Chapelle de Paris, 
comme ii Amiens, il lu cathédrale 
de Troyes (81). Au xv siècle, les 
arcs de décharge ont été fort en 
usage pour porter des construc¬ 
tions massives, reposant en appa¬ 
rence sur des constructions ii jour ; 
pour soulager les cintres des grandes roses du poids des pignons de face. 

Il n’est pas liesoin de dire que les arcs jouent un grand rôle dans la 
construction des édifices du moyen âge. Les architectes étaient arrivés, dès 
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le xin e siècle, à acquérir une connaissance parfaite de leur force île résis¬ 
tance et de leurs effets sur les piles et les mure; ils mettaient un soin par¬ 
ticulier dans le choix des matériaux qui devaient les composer, dans leur 
appareil et lu façon de leurs joints. L’architecture romaine n’a fait qu'ou¬ 
vrir la voie dans l’application des arcs à l’art de bâtir; l'architecture du 
moyen Age la parcourue aussi loin qu’il était possible de le faire, au point 
d'abuser même de ce principe, à la lin du xv° siècle, par un emploi trop 
absolu peut-être, et des raffinements poussés à l’excès. 

La qualité essentielle de l’arc, c’est l’élasticité. Plus il est étendu, plus 
l’espace qu’il doit franchirest large, et plus il est nécessaire qu’il soit flexi¬ 
ble. Les constructeurs du moyen Age ont parfaitement suivi ce principe 
en multipliant les joints dans leurs ares, en les composant de claveaux 
égaux, toujours extradosscs avec soin. Ce n’est qu’au xvi“ siècle, alors que 
l’art de bâtir, proprement dit, soumettait, l’emploi des matériaux à des for¬ 
mes qui ne convenaient ni à leurs qualités, ni à leurs dimensions, que l’are 
ne fut plus appliqué en raison de sa véritable fonction. Le principe logique 
qui l’avait lait admettre cessa de diriger les constructeurs. En imitant ou 
croyant imiter les formes de l’antiquité romaine, les architectes de la 
renaissance s’écartaient plus du principe de la construction antique que les 
architectes des xii*’ et xiu e siècles; ou plutôt, ils n’en tenaient nul compte. 
Si, dans leurs constructions massives, inébranlables, les ftomains avaient 
compris la nécessité de laisser aux arcs une certaine élasticité en les extrn- 
dnssant, et en les formant de rangs de claveaux concentriques lorsqu’ils 
avaient besoin de leur donner une grande résistance, à plus forte 
raison dans les bâtisses du moyen âge, où tout est équilibre, et. mouve¬ 
ment par conséquent, devait-on ne pas perdre de vue le principe qui doit 
diriger les architectes dans la construction des arcs. Ou jour où l'on cessa 
d’extradosser les arcs, où l’on voulut les composer de claveaux inégaux 
comme dimension, et comme poids par conséquent, les appareiller à cros- 
settes, et les relier aux assises horizontales, au moyen de joints droits à la 
queue,on ne comprit plus la véritable fonction de l’arc (voy.coNHTnvoTioN, 
voiite) . 

arcade, s. f. Mot qui désigne l’ensemble d’une ouverture fermée jwr 
une archivolte. On dit : les arcades de ce portique s’ouvrent sur une 
cour. Le mot arcade est général, il comprend le vide comme le plein, 
l’archivolte comme, les pieds-droits. On dit aussi : arcade aveugle, pour 
désigner une archivolte ou arc de décharge formant avec les pieds-droits 
une saillie sur un mur plein. Les arcs de décharge des bas-côtés de l’église 
de Saint-Étienne de Nevers (voy. arc, fig. 74) sont des arcades aveugles. 
Les arcades aveugles sont très-souvent employées dans les édifices romans 
du Poitou, de l'Auvergne, de la Saintonge et del’Angoumois; toutefois, 
quand elles sont d’une petite dimension, on les désigne sous le nomdVir- 
calure (voy. ce mot). Les constructeurs de l’époque romane donnant aux 
mure de leurs édifices une forte épaisseur suivant la tradition romaine, et 
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aussi pour résister à la jioussée uniforme des voûtes en lierreau. cher¬ 
chaient, autant pour économiser les matériaux que pour décorer ors murs 
massifs et les rendre moins lourds, à les alléger au moyen d'une suite 
d’arcades (voy. arc de uêtaiarue) qui leur permettaient cependant de re¬ 
trouver les épaisseurs de murs nécessaires pour maintenir les poussées des 
lierroauxau-dessusde l’extrados (le ces airs. Pur suite de l'application des 
voûtes en arcs d’ogives dans les édifices, il ne fut plus utile d'élever des 
mura épais continus ; on se contenta dès lors d’établir des contre-forts sail¬ 
lants au droit des poussées (voy. construction), et les intervalles entre ces 
contre-forts n’étant que îles clôtures minces en maçonnerie, les arcades 
aveugles, ou arcs de décharge, n’eurent plus de raison d'être. Toutefois 
cette tradition subsista, et les architectes de la période ogivale continuè¬ 
rent, dans un but purement décoratif, à pratiquer des arcades aveugles 
(aventures) sous les appuis des fenêtres des l»as-côtés dans les intérieurs de 
leurs édifices, d’abord très-saillantes, puis s'aplatissant peu à |icu à la lin 
du xur siècle et pendant le xiv, pour ne plus être qu’un placage découpé 
plus ou moins riche, sorte de filigrane de pierre destiné à couvrir la nudité 
des murs. 

ARCATURE, s. f. Mot pur lequel on désigne une série d’arcades (l’une 
petite dimension, qui sont plutôt destinées ii décorer les parties lisses des 
murs sous les appuis des fenêtres ou sous les corniches, qu’il ré|Hindre à 
une nécessité de la conslnictio». On rencontre dans certains édilices du 
Bas-Empire des rangées d’arcades aveugles qui n’ont d autre but que d’or¬ 
ner les nus des murs. Ce motif de décoration parait avoir été purlirulièrc- 
ment admis et conservé par les architectes do l'é|>oquo cariovingienne, et il 
persiste pendant les périodes romane et ogivale dans toutes les provinces 
de In France. Il est Ik>ii d’olwervcr dépendant (|ue l’emploi des airaturesost 
plus ou moins bien justilié dans les édilices romans; quelques contrées, 
telles que lu Normandie par exemple, ont abusé de lurculure dans certains 
monuments du xr siècle; ne sachant trop comment décorer les façades des 
grandes églises, les architectes su|>er|>nsèrenl des étages d'n mil lires aveu¬ 
gles de In hase au faite. C’est particulièrement dans les édifices normands 
Mis en Angleterre que cet abus se fait sentir; la façade de la cathédrale 
d’Ely en est un exemple. Bien n’est plus monotone que cette super- 
position d’arcaturcs égales cninme hauteur et largeur, dont on ne com¬ 
prend ni l'utilité comme système de construction, ni le but comme décora¬ 
tion. En France le sentiment des proportions, des rapports des vides avec 
les pleins, perce dans l'architecture du moment quelle se. dégage, de. la 
barbarie. Dès le xi-siècle, ces détails importants de la décoration des .ma¬ 
çonneries, tels que les arcalures, sont contenus dans de justes bornes, 
tiennent bien leur place, ne paraissent pas être comme en Angletcrre'ou en 
Italie, sur la façade de la cathédrale de Bise par exemple, des placages 
d’une stérile invention. Nous diviserons les arcalures : l<* en arcalures de 
rez-de-chaussée; arcalures de couronnements; 3° arcalures-ornemcnls. 
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arcatures di; RRz-i)iî*nn a i'ssée . Os sortes dnrcatures sont générale- 
mont placées, dans l'architecture française, à l'intérieur, sous les appuis 
des fenêtres basses, et forment une série de petites arcades aveugles entre 
le sol et ces appuis. Les grandes salles, les bas-côtés des églises, les cha¬ 
pelles, sont presque toujours tapissés dans leurs soubassements par une 
suite d’arcatures peu saillantes, portées par des pilastres ou descolonnelles 
détachés reposant sur un banc ou socle de pierre continu. Nous donnons 
comme premier exemple de ce genre de décoration une travée intérieure 
des bas-côtés de la nef de la cathédrale du Mans fl). Dans cet exemple, qui 



est du xr siècle, la construction des maçonneries semble justifier l’emploi 
de 1’arcaturc; les murs sont bfttis en blocages parementés en petits moellons 
cubiques comme certaines constructions gallo-romaines. I/arcalure, par 
son appareil plus grand, la fermeté de scs pieds-droits monolithes, donne 
de la solidité à ce soubassement en le décorant ; elle accompagne, et cou¬ 
ronne ce banc qui règne tout le long du bas-côté. Le plus souvent même à 
celte époque, les arcalures sont supportées par des colonnettes isolées, 
ornées de bases et de chapiteaux sculptés: nous choisirons comme exemple 
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rarcature îles bas-côtés de l'église abbatiale île Souvipiy (Allier) |â], repo¬ 
sant toujours sur un banc conformément à l'usage adopté. Dans cos arca- 
tures, la base, le chapiteau et les claveaux des petits arcs sont engagés dans 
la maçonnerie du mur, et les fûts des colonnettes, composés d’un seul mor¬ 


ceau de pierre pose en délit, sont détachés. A Souvigny, les arcs reposent 
alternativement sur un pilastre rectangulaire et sur une colonnette cylin¬ 
drique. 

Cet exemple remonte aux premières années du xw siècle. A mesure que 
l’architecture se débarrasse des formes quelque peu lourdes de l’époque 
romane, les arcatures basses deviennent plus fines, les arcs se décorent 
de moulures, les colonnettes sont plus sveltes. Dans le bas-côté sud de 
l’église de Sainte-Madeleine de Châteaudun, on voit encore les restes d’une 
belle arcature du xn* siècle qui sert de transition entre le style roman et le 
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style ogival (3) : les tailloirs des chapiteaux en sont variés, finement mou¬ 
lures; les archivoltes sont décorées de dents de scie. Les arcatures basses 

des monuments de la Nor¬ 
mandie sont vers cette 
époque curieusement tra¬ 
vaillées, parfois compo¬ 
sées d’une suite de petits 
arcs plein cintre qui 8'en¬ 
tre-croisent et portent soit 
sur un rang de colonnet- 
tes, soit sur des colon- 
nettes et des corbeaux 
alternés; mais c’est par¬ 
ticulièrement en Angle¬ 
terre que le style normand 
a développé ce genre de 
décoration, dans lequel 
quelques esprits plus in¬ 
génieux qu’éclairés ont 



voulu voir l’origine de l’ogive (voy. ooivu). 

Le côté nord du chœur de lu cathédrale de Canterbury présente à 

l’extérieur, entre les fe¬ 
nêtres do la crypte ol 
celle des bas-côtés, une 
ni'cntui'G que nous don¬ 
nons ici (3 bis), et qui 
forme un riche Imndeau 
entre les contre-forts; cet 
exemple date des derniè¬ 
res années du xu» siècle. 
Dans l'étage inferieur de 
la tour Saint-Romain de 
la cathédrale de Rouen, 
les colonnettes des ar¬ 
catures sont accouplées, 
supportant déjii de pe¬ 
tits arcs en tiers-point, 
bien que le plein cintre 
persiste longtemps dans 
ces membres accessoi¬ 
res de l’architecture, et 
jusque vers les premiè¬ 
res années du xm e siècle ; 
ainsi, les chapelles du chœur de l’église abbatiale de Vézelay sont tapis¬ 
sées, sous les appuis des fenêtres, d’arcaluros appartenant par les détails 
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de leur ornementation au sur siècle, lanclis que leurs ares soûl fran- 




«iieiueiit plein einirc (i|. Kn Bourgogne, lare plein einlre persiste même 

dans les arralures jusque vers 
Ip milieu du xiii 1 ' siècle. U 
petite église de Notre-Dame de 
Dijon, dont la construction est. 
postérieure à l’église de lab- 
liaye de Véxelay, laisse encore 
voir dans les soubassements de 
ses clui|>elles du transsept de 
Mies arcatures plein cintre sur 
des chapiteaux qui n’ont plus 
rien de l'ornementation ro¬ 
mane. Lu courbe en tiers-point 
ne s'applique aux archivoltes 
des arcatures que vers 1230, 
l'arc trilolM! sert de transi¬ 
tion : on le voit employé dans 
le transsept nord de l’église 
Saint-Jean de Chftlons-sur-Mur¬ 
ne (5), dont la partie inférieure 
date de 12*0 à 1230 ; dans les 
travées encore existantes des bas-côtés de la cathédrale d’Amiens, même 
date; plus tard, de 1230 à i2i0, l’arc en tiers-point règne, seul ((»), ainsi 
qu'on peut le voir dans les chapelles du chœur de la cathédrale de Troyes, 








pelles du chœur de la cathédrale d’Amiens (7) ou la Sainle-Chajielle liasse 

























parti adopté par 1ns constructeurs ne laissait voir de murs que sous les 
appuis «les fenêtres des bas-cétés; toute la construction se bornant à des 
piles et des vides garnis de verrières, on conçoit qu'il eût été désagréable 
de rencontrer sous les verrières des bas-côtés, à la hauteur de l'œil, des 
parties lisses qui eussent été en désaccord complet avec le système général 
de piles et d’ajours adopté par les architectes. Ces arcatures servaient de 
transition entre le sol et les meneaux des fenêtres, en conservant cependant 
par la fermeté des profils, l’étroitesse des entre-colonnements et les robustes 
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du Palais à Paris. Jusqu’alors, cependant, les arcatures basses, qu’elles 
appartiennent à un monument riche ou à une église de petite ville, sont à 
peu de chose près semblables. Mais vers IW5, au moment où l'architec¬ 
ture ogivale arrivait à son apogée, les arcatures, dans les édifices luitis avec 
luxe, prennent une plus grande importance, s’enrichissent de bas-reliefs, 
d’ornements, d’ajours, tendent à former sous les fenêtres une splendide 
décoration, en laissant toujours voir le nu d«»s murs dans les «■nlre-colon- 
nements; ces murs eux-mêmes reçoivent de la peinture, des applications de. 
gaufrures ou de verres colorés et dorés. La Suinle-Cliapclle haute du 
Palais à Paris nous offre le plus bel exemple que l'on puisa; donner d'une 
série d’arcatures ainsi traitées (8). Alors, dans les édifices religieux, le 
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saillies des bancs, une certaine solidité d’aspect nécessaire ii la base d’un 
monument. Les bas-côtés de la cathédrale de Reims, quoique pourvus de 
ces larges bancs avec marche en avant, n’ont jamais eu, ou sont dépouillés 
de leur aventure; aussi est-on choqué de la nudité de ces murs de pierre 
sous les appuis des fenêtres, nudité qui contraste avec la richesse si sage 
de tout l’intérieur de l'édifice. Pour nous, il n'est pas douteux que les bas- 
côtés de la cathédrale de Reims ont dû être ou ont. été garnis d’arcaturès 
comme l’étaient autrefois ceux de la nef de l’église abbatiale de Saint- 
Denis, les parties inférieures de ces deux nets ayant les plus grands rap- 
poi’t*. Nous donnons ici (9) l’arcalure liasse de la nef de l’église de Saint- 



Denis, dont tous les débris existent encore dans les magasins de cet édifice, 
et dont les traces sont visibles sur place. Disons en passant que. c’est avec 
quelques fragments de cette arcature que le tombeau d'Héloïse et d’Abai- 
lard, aujourd’hui déposé au Père-Lachaise, a été composé par M. Lenoir, 
dans le musée des Petifs-Augustins. 

Il ne faudruit pas croire que les arcaturcs ont suivi rigoureusement la 
voie que nous venons de tracer pour atteindre leur développement; avant 
a arriver à l’adoption de la courbe en tiers-point on rencontre des «étonne¬ 
ments, car c’est particulièrement pendant les périodesde transition que les 
exceptions se multiplient. Nous en donnerons une qui date des premières 
années du xm* siècle, et qui peut compter parmi les plus originales ; elle se 
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trouve dans 1rs lias-côtés de l’église de Montier-^n-Der (Haute-Marne) [ I0|, 

charmant édifice rempli de 

et que nous aurons roccasion 
«le citer souvent. Vers la fin 
«lu xm f siècle, les arcallires 
liasses, comme tous les autres 
membrestle i’archileetureogi¬ 
vale, s’amaigrissent ; elles per¬ 
dent l’aspect d’une construc¬ 
tion , d’un soubassement . 
qu’elles avaient conservé jus- 
( qu’alors, pour se renfermer 
\ dans le it'ilo de placages. Le 
génie si impérieusement lo¬ 
gique qui inspirait les archi¬ 
tectes du moyen Age les 
amena bientôt en ceci comme 
en tout à l’abus. Ils voulurent 
voir dans l’arcature d’appui la 
continuation de la fenêtre, 
comme une allège de celle-ci. Ils firent passer les meneaux des fenêtres 
à travers la tablette d'appui, et l'arcnture vint se confondre avec eux. 

Dès lors la fenêtre semblait 
descendre jusqu'au banc in¬ 
férieur; les dernières traces 
du mur roman disparaissaient 
ainsi, et le système ogival 
s’établissait dans toute sa ri¬ 
gueur (II). Cet exemple, tiré 
des lias-oAtés du chœur de la 
cathédrale do Sues, date des 
dernières années du xne 1 siè¬ 
cle. Toutefois, les petits pi¬ 
gnons ménagés au-dessus (les 
arcs donnent encore à ces 
soubassements une décoration 
qui les isole de la fenêtre, 
qui en fait un membre à part 
ayant son caractère propre; 
tandis que plus tard, au com¬ 
mencement du xiv e siècle, 
comme dans le chœur de l’é¬ 
glise Saint-Nazaire de Carcas¬ 
sonne, l’arnature liasse, en se reliant aux meneaux des fenêtres, adopte leurs 
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formes, se compose des mômes membresde moulures, répète leurs compar¬ 
timents (12). Ce n'cst plus en réalité que la partie inférieure de la fenêtre 
qui est bouchée, et par le fait, le mur forcé de se retraiter ii l’inférieur au 
nu des vitraux, pour laisser la moitié des meneaux se dégager en' bas- 
relief, ne conserve plus qu’une faible épaisseur qui équivaut it une simple 
cloison. 11 était impossible d’aller plus loin. Pendant les xiv et xv* siècles, 
les arcatures busses conservent les mêmes allures, ne variant que dans les 
détails de l’ornementation suivant le goût du moment. On les voit dispa¬ 
raître tout à coup vers le milieu du xv« siècle, et cela s’explique par l’usage 



alors adopté de garnir les soubassements des chapelles de Imiseries plus 
ou moins riches. Avec les arcatures disparaissent également les bancs de 
pierre, ceux-ci étant à plus forte raison remplacés par des bancs de lw>is. 
Des mœurs plus raffinées, l’habitude prise par h* familles riches et puis¬ 
santes ou par les confréries de fonder des chapelles spéciales pour assister 
au service divin, faisaient que l’on préférait les panneaux de bois et des 
sièges bien secs à ces mu» et a ces bancs froids et humides. 

Nous ne pouvons omettre, parmi les arcatures de rez-de-chaussée, les 

13 
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grandes arcatures dos bus-côtés do la cathédrale de Poitiers. Cet édifice 
(voy. cathédrale), bâti à la lin du xir siècle etau comniencenient du xiw, 
présenta des dispositions particulières qui appartiennent nu Poitou. Les 
voûtes des lias-côtés sont aussi hautes que celles de la nef, et le mur sous 
les fenêtres, épais et élevé, forme une galerie servant de passage au niveau 
de l'appui de ces fenêtres. Ce haut appui i*st décoré par une suite de 
grandes arcatures plein cintre surmontées d’une corniche dont la saillie est 
soutenue par des corbelets finement sculpté (CI). Iles arcatures analogues 



se voient dans la nef «le l’église Sainle-Uadegonde de Poitiers, qui date de 
la même époque. 

Arcatures ük courosmjiest. Dans quelques églises romanes, particu¬ 
lièrement celles élevées sur les l»ords du Rhin, on avait eu l’idée d'é¬ 
clairer les charpentes au-dessus des voûtes en Iwrccau, au moyen d’une 
suite d’arentures à jour fonnant «les galeries basses sous les corniches 
(voy. galerie). Les voûtes en berceau des nefs ou en cul-de-four des 
absides laissaient entre leurs reins et le niveau de la corniche, convena¬ 
blement élevée pour laisser passer les entraits des charpentes au-dessus 
de l’extrados, un mur nu qui était d’un aspect désagréable, et qui de 
plus était d’une grande pesanteur. (14) soit la coupe d’une voûte en ber¬ 
ceau plein cintre ou en cul-de-four, les fenêtres 11 e pouvaient se cintrer 
au-dessus de la naissance A des voûtes, à moins d’adqirttre des pénétra- 
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lions, ce qui était hors d’usage : il restait donc de A en B, niveau de 
la corniche, une élévation de mur commandée par la pose de la char¬ 
pente; on perça ce mur en C par une galerie à jour ou fermée par un 
mur mince, destinée alors, soit à donner de l’air sous les combles, soit à 
former comme un chemin de ronde allégeant les constructions inférieures. 
Cette disposition, inspirée par un calcul de constructeur, devint un motif de 
décoration dans quelques monuments religieux do la France. Au xii" siècle 
la partie supérieure des murs de la nef de la cathédrale d’Autun, fermée par 
une voûte en berceau ogival renforcée d’arcs-dimbleaux, fut décorée par une 
arenture aveugle extérieure qui remplit cette surélévation nue des maçon¬ 
neries, bien que par le fait elle ne soit d’aucune utilité; elle n’était placée 
là que pour occuper les yeux, et comme une tradition des galeries à jour 
des édifices romans des bords du Rhin. Cette arcaturo (15) a cela de parti-* 



cullor qu’elle est, comme forme, une imitation des galeries nu chemins de 
ronde des deux portes antiques existant encore dans cette ville (portes de 
Saint-André et d’Arrou). Il faut croire que ce motif fut très-gofttâ alors, 
car il fut répété à satiété dans la cathédrale d’Autun et dans les églises de 
Beaune et de Saulinu, qui ne sont que des imitations de cet édifice, ainsi que 
dans un grand nombre de petites églises du Méconnais et de la haute Bour¬ 
gogne. A l’extérieur des absides, les arcatures romanes sont prodiguées dans 
les édifices religieux du Languedoc, de la Provence, et particulièmenf de 
lu Saintonge, du Poitou et du Berry. On voit encore une belle ceinture d’ur- 
catures alternativement aveugles ou percées de fenêtres h l’extérieur du 
triforium de l’église ronde de Neuvy-Saint-Sépulere (Indre), xi c siècle (voy. 
saim-séI'ULCRk). Ce système d’arcatures encadrant des fenêtres est adopté 
en Auvergne à l’extérieur des absides, dans les parties supérieures des nefs 
et dos pignons des transsepts; en voici un exemple tiré du bras de croix 
nord de l’église Saint-Étienne de Nevers, élevée au xi c siècle sur le plan 
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des églises auvergnates 110). frite arcatun* présente mu* disposition qui 
appartient aux églises de cette province, c’est ee triangle qui vient rempla¬ 
cer l’arc plein cintre dans certains cas. L'église de NoIre-Daino-riu-Port, à 
Clermont, nous donne à l'extrémité des bras «le croix nord et sud une arca- 
ture à peu près pareille à celle-ci ; mais à Saint-Sienne de Nevers ces arca- 
tures décorent l’intérieur et l’extérieur du pignon du croisillon nord, tandis 
qu’à Notre-Üaine-du-Fort elles n'existent qu’à l'intérieur. Il n’est pas 
besoin de dire que les arcutures hautes des nefs ou «les al>si«l«*s ne pou¬ 



vaient plus trouver leur place du moment que la voûte en airs ogives était 
adoptée, puisque alors les archivoltes des fenêtres s’élevaient jusque sous 
les corniches supérieures; aussi ne les rencontre-t-on plus dans les monu¬ 
ments des xiii*-, xit* et xv siècles, si ce n’est dans la cathédrale «le Reims, 
où l’on voit apparaître comme un dernier rellet de la tradition «les arca- 
turcs romanes supérieures. Ici, ces arcalures surmontent les corniches et 
pourraient être considérées comme des balustrades, si leur dimension 
extraordinaire n'empêchait «h* les confondre hvw ce incinhre de l’archil«*c- 







- 101 — f ARCATtHK 1 

lure ogivale; et* sont plutôt «les claires-voies dont on ne s'explique guère 
l’utilité. Les chapelles du chœur de la cathédrale de Reims sont surmon¬ 
tées de rangées de colonnes isol«-es portant des arcs et un bandeau. Cette 
décoration, qui date du xm u siècle, prend une grande importance par ses 
dimensions ; elle a le défaut d’être hors d'échelle avec les autres parties de 
1’édilîce, et rapetisse les chapelles à cause de son analogie avec les formes 
d’une balustrade (17). Lescouronnenumts du chœur de cette imhno «-athé- 



drata étaient également terminés par une nrenturo aveugle dont il reste une 
grande quantité de fragments reposés et restaurés à lu tin du xv« siècle, 
après l’incendie «les «-.ombles. Lii, <-etle arcaturo stf comprend mieux, elle 
masquait un chéneau; mais l'nrcature ît jour de In nef, refaite également 
au xv siècle en suivant les formes adoptées à la lin du xm« siècle, n’est 
plus qu’une imitation de ce parti quant à l’apparence extérieure seulement, 
puisqu’elle ne répond à aucun besoin. Les tours centrales des églises, éle¬ 
vées sur lo milieu de la croisée, sont souvent décorées à l’intérieur ou à 
l’extérieur, pendant les époques romanes ou de transition, d’arcatures 
aveugles, surtout dans la Normandie, l’Auvergne, la Saintonge etl’An- 
goumois, où ce mode de tapisser les nus des murs dans les parties supé¬ 
rieures des édifices parait avoir été particulièrement adopté. Les souches 
des tours centrales des cathédrales de Coutances à l’intérieur, «le Rouen ii 
l’intérieur et à l’extérieur, de Baycux à l’extérieur, des églises «le Saint- 
Étienne de Caen à l’intérieur, de Notre-Dame-du-Port et d’Issoire à 
l’extérieur, de la plupart des églises de la Charente, etc., sont munies 
d’areatuivs (voy. oi.ociikr). Nous voyons aussi les arcatm-es employées 
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comme décoration dans les étagre supérieurs des clochers plantés sur les 
façades des églises romanes et du commencement du xur siècle, au-dessus 
des portails, sous les roses. Les trois derniers étapes du clocher nord do 
la cathédrale de Sens, dit tour de Plomb, sont entourés d'arcatures aveu, 
{des formant galerie à jour seulement dans les milieux du second éta^e. 
Nous donnons ici (IK) le dessin de l'iuralure trilnliee supérieure de ce 



clocher. On remarquera que les colonneltcs accouplées de cette arcuture 
sont supportées parties figures mardiant sur des lions* ces sortes de 
cariatides se rencontrent dans quelques édifices de la Champagne et d'une 
partie de la Bourgogne (voy. sipport). 

arcaturks ORMME5T. Il nous reste à |>arler des arcatures qui se rencon¬ 
trent si fréquemment disposées dans les soubassements des ébrasements 
des portails des églises, et qui sont bien réellement alors une simple déco¬ 
ration. Les arcatures dont nous avons précédemment parlé sont bâties, 
font presque toujours partie de la construction ; leurs arcs sont composés 
de claveaux, et forment, ainsi que nous l’avons fait ressortir plus haut, 
comme autant d'arcs de décharge portés sur des colonnes inonolythes, 
tandis que les arcatures de socles sont la plupart du temps évidées dans 
des blocs de pierre. Telles sont les arcatures placées au-dessous des statues 











imm. 


goût si pur qui tapissent les parements des soubassements de la porte 
centrale de la cathédrale de Paris, et entre lesquelles sont représentés les 
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Vertus et les Vices (21), 122** environ; ailes qui sont disposées dans une 



enfin de la porte de la Vierge (22), toujours de la cathédrale de Paris, irai 
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tées av«*c un soin et une (fraudeur «le style peu ordinaires. Cette dernière 
areature peut être donnée comme un «les modèles les plus complets de ce 
genre de décoration, et nous ne connaissons rien qui puisse lui être com¬ 
pare. hile est enrichie «le sculptures «le la plus grande beauté, cl nui ont 
le mérite «1 être parfaitement disposées pour la place quelles occupent Los 
personnages ou animaux ronde-bosse qui remplissent les écoinçons entre 
les arcs formaient comme des supports sous les grandes figures adossées » 
«les colonnes, autrefois debout sur ce soubassement, et rappelaient le mar¬ 
tyre des saints ou les personnifiaient. La forte saillie de ces ligures, s'échap¬ 
pant entre les petites archivoltes, était en rapport avec la grandeur et le 
haut relief des statues, tandis que toute la sculpture placée sous les area ot 
dans les entre-colonnenieiits n'est plus qu’une sorte de tapisserie dont le peu 
«le relief ne détruit pas la grande unité de ce beau soubassement. On peut 
voir, bien que In gravure ne donne qu’une laiblc idée de celle décoration 
comme la saillie des bus-reliefs se perd aveclefond à mesure qu’ils se rappro¬ 
chent du sol. Les ornements entre les colonnes ne sont plus même «pie «les 
gravures eu creux, non pointsècbesconiine un simple trait, mais présentant 
«tes parties larges et grasses éviilées en coquille. La construction de ce sou¬ 
bassement est en harmonie parfaite avec l'ornementation. Les fonds tien¬ 
nent ii la bâtisse. Les colnnnettes jumelles monolithes, rendues très-résis¬ 
tantes par l’espèce de cloison ornée qui les relie, portent les arcs pris rlans 
un même morceau «le pierre avec leurs tympans et leurs éminçons. Chaque 
compartiment «le l'ornementation est sculpté dans une hauteur d’assise. 
Malheureusement la main «les iconoclastes «le 17i« a passé par là, et la plu¬ 
part des figures placées dans les éminçons ont été mutilées. Quant aux 
petits bas-reliefs rangés sous les tympans, ils ont servi «le but aux pierres 
«les enfants pendant fort longtemps. Os bas-reliefs peuvent aller de pair 
avec ce «pie lu sculpture antique a produit de plus beau. 

On voit pou à peu les aventures ornementa s'amaigrir vers la lin du 
xiu" siècle; elles perdent leur caractère particulier pour se confondra avec 
les arcatures de soubassement dont nous avons donné «les exemples. Les 
profils s'aplatissent sur les fonds, les eolonnottes se subdivisent en fais¬ 
ceaux et tiennent aux assises do lu construction, les vides prennent de 
l’importance et dévorent les parties moulurées. Cependant il est quelques- 
unes de ces arcatures qui conservent encore un certain caractère de fer¬ 
meté ; celles qui tapissent les ébrasements de «leux des portes de. la façade 
«le la cathédrale <!<• Bourges, rappellent un peu, mais apnuvric, lu belle arca- 
ture «le Notre-Dame do Paris que nous venons «le donner. Quelquefois les 
vides des fonds, comme dans l'arcatura «le la porte centrale «le l’église «le 
Semurcn Auxois, sont remplis «le semis, «le rosaces, de quadrillés ù peine 
saillants qui produisent un bd effet et conviennent parfaitement à un sou¬ 
bassement. Nous citerons encore les charmantes araaturesde la porte «le 
droite de la façade de l'ancienne cathédrale d'Auxerre (lin du xtir siècle), 
et dans lesquelles on voit, représentée en figures ronde-liosso, l'histoire «le 
David et «le Bellisabée; celles «le la porte de droite de la façade de laenthé- 
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drale de Sens (xiv* siècle), décorées de petits pignons au-dessus des arcs, 
et de figures dans les entre-colonnenients. Ces décorations disparaissent au 
xv c siècle, et les soubassements des portails ne sont plus occupés que par 
ces pénétrations de bases aussi difficiles à comprendre qu’elles sont d’un 
aspect monotone (voy. pénétration). 

Les petites arcatures jouent un grand rôle dans les tomlieuux, les pare¬ 
ments d’autels, les retables (voy. ces mots) ; généralement les socles des 
tombes qui portent les statues couchées des morts sont entourés d’arca- 
tures dans lesquelles sont représentés des pleureurs, des religieux, ou 
même les Apôtres. Au commencement du xm r siècle cependant les arca¬ 
tures sont le plus souvent vides et faites en pierre ou en marbre blanc se 
détachant sur un fond de marbre noir; telles étaient les arcatures des 
tombes refaites par le roi saint Louis à Saint-Denis, et dont il reste des 
fragments (23). Plus tard ces arcatures deviennent plus riches, sont sur¬ 



montées de pignons à jour, finement sculptées dans la pierre, le marbre ou 
l’albàtre ; elles encadrent des statuettes, quelquefois aussi des écus aux 
armes du mort; elles sont accoladées au xv« siècle, et forment des niches 
renfoncées entra des colonnettes imitées des ordres antiques au xvi® 
(voy. tombeau). On |ieut juger |Nir cet aperçu fort restreint de l’importance 
des arcatures dans l’architecture du moyen Age, et du nombre infini de 
leurs variétés ; nous n’avons pu qu'indiquer des types principaux, ceux 
qui marquent par leur disposition ingénieuse le goflt qui a préside à leur 
exécution, ou leur originalité. 

• ARCHE (d’alliance), s. f. Est souvent figurée dans les vitraux qui repro¬ 
duisent les scènes de l’Ancien Testament. On lui donne généralement la 
forme d’une chAsse. Devant le trumeau de la porte de gauche de la façade 
de Notre-Dame de Paris était posée, avant 1793, une grande statue de la 
sainte Vierge, tenant l’enfant Jésus, et les pieds sur le serpent à tête de 



























architecte, s. in. Il ne semble pas que ce nom ait été donné avant * 
le xvi« siècle aux artistes chargés de la direction des constructions de bâti¬ 
ments. L'architecture tenait sa place parmi les arts libéraux (voy. aiits li¬ 
béraux) et était personnifiée par un homme ou une femme tenant une 
équerre ou un compas; mais l'artist^, l’homme de métier était qualifié de 
mailre de l'œuvre, désignation bien autrement positive, du reste, que celle 
d’architecte; car par œuvre on entendait tout ce qui constituait l’immeuble 
et le meuble d’un bâtiment; depuis les fondations jusqu’aux tapisseries, 
aux flambeaux, aux menus objets mobiliers. Il n'existe aucune donnée cer¬ 
taine sur le personnel des architectes avant le xur siècle. Les grands éta- 
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femme enroulé autour de l’arbre de science; au-dessus de cette statue de 
la sainte Vierge, remplacée aujourd’hui par une figure du xv siècle, deux 

anges supportent un dais couronné 
par l'Arche d’alliance (I) ; les propliè- 
1 tes sont assis des deux côtés sur le 

linteau; dans le tympan on voit deux 
a Æi. grands bas - reliefs représentant la 

mopl ,,e sainte Vierge et son cou- 
ronnement. L’Arched’alliance occupe 


nmfc' \W donc 1)1 uno P laco symbolique, elle est 

comme le lien entre l’Ancien et le Nou- 
Tjj f veau Testament. Quelquefois l’Arche 

IB|flPoQ,QP, 0 ( f|l d’alliance affecte la forme d’une ar- 

libo86§f| 11 , * cux battants supportée ou 

gardée par «les lions; d’une table d’au- 
,l! * HVCC reliquaire. Les scuplteurs 
*•' l'If * (,u les peintres du moyen Age ne pn- 

I 1 raissent pas avoir donné â l’Arche 

Wîi- v ;-g d’alliance «le l’ancienne loi une forme 

particulière; ils se bornaient, dans 
nmmniOT' I leur»bas-relieft ou leurs peintures, à 

mII)] v; Q \ figurer les objets qu’ils avaient eon- 
tlnuellement sous les yeux, les meu- 
Wrplll I IllrajEr blés, pat' exemple, qu’il était d’usage 

\ ! |»»1 de placer aux côtés des autels, et où 

fljpMv l’on renfermait les reliquaires, les 

— rfflrWJ!— chartes, et tous objets précieux ou 

titres qui constituaient le trésor d’une 
«église (voy. armoire). 

arche de noé. Est représentée dans les bas-reliefs ou les vitraux sous la 
forme d’un navire surmonté d’une maison avec toit et fenêtres. Souvent 
les personnages composant la famille de Noé montrent la lêt<! à ces 
fenêtres, et la colombe s’élance dans les airs, délivrée par le patriarche. 

ARCIIE DE PONT (voy. PONT). 
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blissemenls religieux qui renfermaient dans leur sein jusque vers In (iu 
du xii« siècle tout ce qu’il y avait d’hommes lettrés, savants, studieux dans 
l'Occident, fournissaient très-probablement les architectes qui dirigeaient 
non-seulement les constructions monastiques, mais aussi les eonst met ions 
civiles et peut-être même militaires. Les écoles fondées par Charlemagne 
s’élevaient à l'abri, des églises; c’était la que devaient néivssaiivment se 
réfugier toutes les intelligences vouées à l'étude des sciences et des arts. 
La géométrie, le dessin, la sculpture et la peinture ne pouvaient être 
enseignés que dans les seuls établissements qui conservaient encore un 
peu de calme et de tranquillité au milieu de cet effroyable chaos de I époque 
carloviugienne. Vers la lia du x e siècle, au moment où il semblait (pie lu 
société allait s’éteindre dans la badiane, une abbaye se fondait à Cluny, 
et du sein de cet ordre religieux, pendant plus d’un siècle, sortaient pres¬ 
que tous les hommes qui allaient avec une énergie et une |mlienoe incom¬ 
parable!» arrêter les progrès de la harlairie, mettre quelque ordre dans ce 
chaos, fonder des établissements sur une grande partie de l’Europe occi¬ 
dentale, depuis l’Espagne jusqu’en Pologne. Il n’est |ws douteux que ex¬ 
centre de civilisation, «pii jeta un si vif éclat pendant les xi- et xm- siècles, 
n’ait eu sur les arts comme sur les lettres et la politique une immense in¬ 
fluence. Il n'est pas douteux que Cluny liait fourni à l'Europe occidentale 
des architectes comme elle fournissait des clerc* réformateur, des profes¬ 
seurs pour les écoles, des peintres, des savants, des médecins, desumbas- 
deura, des évêques, des souverains et des papes ; car rayez Cluny du xi" siè¬ 
cle, et l'on ne trouve plus guère que ténèbres, ignorance grossière, abus 
monstrueux. Pendant que saint Hugues et ses successeurs luttaient contre 
l’esprit do barbarie, et par-dessus tout maintenaient l'indépendance du 
pouvoir spirituel avec une persévérance dont l'histoire des civilisations offre 
peu d’exemples, il se faisait dans le tiers-étal une révolution dont les consé¬ 
quences eurpnt une immense portée, l'n grand nombre de villes, les plus 
imposantes du nord et de l’est de la France, se conjuraient et s'établis¬ 
saient en communes. Ainsi les restes de la féodalité carlnvingieime étaient 
sapé* de deux côtés, par le pouvoir spirituel d'une part, et par les insurrec¬ 
tions populaires de l’autre, l/esprit civil apparaît pour la première fois sur 
la scène avec des idées d’organisation; il veut se gouverner lui-même; il 
commence à parler de droits, de libertés. Tout cela est fort grossier, fort 
incertain : il se jette tantôt dans les bras du clergé pour lutter contre la no¬ 
blesse, tantôt il se ligue avec le suzerain pour écraser scs vassaux. Mais 
au milieu de ces luttes, de ces efforts, la cité apprend à se connaître, à 
mesurer ses forces ; elle n’a pas plutôt détruit qu elle se presse de fondey, 
sans trop savoir ce qu’elle fait ni ce qu’elle veut ; mais elle fonde, elle se 
fait donner des chartes, di*s privilèges, elle se façonne à l'organisation par 
corporations, elle sent enfin que pour être forts il faut se tenir unis. Se ven¬ 
dant à tous les pouvoirs, ou les achetant tour à tour, elle vient |>eser sur 
tous, les énerve, et prend sa place au milieu d’eux. C'est alors (pie les arts, 
les sciences et l’industrie, cessent d'être exclusivement renfermés dans 
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l’enceinte des cloîtres (voy. akohitbctiirb). Lu grande conjuration de la cité 
se subdivise en conjurations de citoyens par corps d’état. Chacune de ces 
corporations obtient, achète des privilèges; elle garde sa ville, est armée; 
elle a ses lois, sa juridiction, ses finances, ses tarifs, son mode d’enseigne¬ 
ment par l’apprentissage; si bien qu’au xiir* siècle le pouvoir royal reconnaît 
l’existence de tous ces corps par les règlements d'Étienne Boileau. 

Une fois sorti des monastères, l’art de l'architecture» comme tous les 
autres arts, devient un étal. Le maître de l'œuvre est laïque, il appartient 
à .un corps, et il commande à des ouvriers qui l'ont tous partie de cor¬ 
porations; les salaires sont réglés, garantis par les jurés; les heures de 
travail, les rapports des chefs avec les subalternes sont définis. On fait 
des devis, on passe «les marchés, on impose la responsabilité. Hors du 
cloître l’émulation s’ajoute il l’étude, les traditions se transforment et 
progressent avec une rapidité prodigieuse; l’art devient plus personnel, 
il se divise par écoles; l’artiste apparaît enfin au xm« siècle, fait prévaloir 
son idée, son goût propre. II ne faut pas croire que le haut clergé fit 
obstacle il ce mouvement, ce serait mal comprendre l’esprit qui dirigeait 
alors le corps le plus éclairé de la chrétienté. Tout porte à supposer qu'il 
l’encouragea, et il est certain qu’il sut en profiter, et qu'il le dirigea duns 
les voies nouvelles. Nous voyons dès le commencement du xur siècle un 
évéqued’Amiens, Ewrard de Fouilloy, charger un architecte laïque, Ro¬ 
bert de Lu/arobes, de la construction de la grande cathédrale qu’il voulait 
élever sous l'invocation de Notre-Dame. Après Robert de l.uw» relies, 
l'œuvre est eonfmuée par Thomas de Cnrmont et par son fils Régnault, 
ainsi que le constate l’inscription suivante «pii si* trouvait incrustée en 
lettres «le cuivre, dans le labyrinthe placé au milieu du pavuge de la nef, et 
enlevé depuis peu sans qu'une voix si> soit élevée contre col acte sauvage. 

MftMomr. or an a l’kuvrb i»k l’bulk 

. • IIK CIIRKNH Kl! C01IKNCIIIK RT PI NU 

II. MT BSCRII'T Kl. MOII.ON DK l.lï 
MAISON IIK DAI.US '. 


BN.L'AS.DI. 8RACR.MIL. IIC. 
KT.XX.PU.I.’uEIIVKIi.DK CURUtt. 
FRKMIliniMUNT. BSCOMRSCIIIB. . 

A DONT. VEUT. I>K. GIIESTE. EYKSQI'IK. 
EVIlAIIT.BV'KftQUK. BRSH. 

CT.HOV. HR. FRANC!.LOVA *. 

Ô. FU - FIL/.. PliCLII'l'B . I.E. «AlfiR. 

RIIII..Q MAI8TBR.VKBT.de. l.’oKHVBAIliK. 


« Maison de Datas, Maison «le Dssluli», lu labyriullie. 

1 r.’esi mie rrrtMiv. En '1220, Philippe-Auguste régnait «micoiv: mais il ne fuut pas 
oublier que rcID* iiiwripliou fui trnrée «*n 12 SS. 
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MAISTRE. ROBERT. ESTUIT. NOMES. 
ET. DE. U 13*1 CH ES. SC«NOMES. 


IB. CORMONT. ET. APRES. SES. RU. 
MAISTRE. REONACLT.QCI. MESTRE. 

FIST i A. CH CST. POINT .CHI. CHESTX. LUT1IK. 

ode . l’iscarsucio* . TALOH 

XIII. C. ANS. MOINS. XII. EM. FAUWT. 


Pierre de Montereau, ou de Montreuil, était chargé par le roi saint Louis 
de construire, en 1240, la Sainte-Chapelle du Palais a Paris, et par les reli¬ 
gieux de Saint-Germain des Prés d’élever la charmante chapelle de la 
Vierge, qui couvrait une partie de la rue de l'Alibaye actuelle. Pierre de 
Montereau était laïque; on prétend que saint Louis remmena en Egypte 
avec lui, le fait est douteux ; et si Pierre de Montereau lit le voyugod’outre¬ 
nier, il ne s'inspira guère des édifices aralios qu’il fut à même do visiter, 
car la Sainte-Chapelle ressemble aussi peu aux anciens monuments du Caire 
qu’aux temples de Pestum. Quoi qu’il en soit, la légende est bonne à noter, 
en ce qu’elle donne la mesure de l’estime que le roi saint Louis faisait de 
l’artiste. Pierre de Montereau fut enferré avec sa femme au milieu du 
chœur de cette belle chapelle de Saint-Germain des Prés, qu’il avait élevée 
avec un soin particulier, et qui laissait à juste titre pour un rhef-d'œuvre, 
si nous jugeons de l’ensemble par les fragments déposés dans les dépen¬ 
dances de l’église de Saint-Denis. Cette lomlie n’était qu’une dalle gravée; 
elle fut brisée et jetée aux grnvois lorsque la cha|>elle qui la contenait fut. 
démolie. 

Libergier construisit à Reims une église, Saint-Nicaise, admirable monu¬ 
ment élevé dans l’espace de trente années par cct architecte; une belle et 
line gravure du xvu« siècle nous conserve, seule l’aspect de la façade de 
cette église, la perle de Reims; elle fut vendue et démolie comme bien 
national. Toutefois les Rémois, plus scrupuleux que les Parisiens, en 
détruisant l’œuvre de leur compatriote, transportèrent sa tombe dans la 
cathédrale de Reims, où chacun peut la voir aujourd'hui ; c’est une pierre 
gravée. Libergier tient à la main gauche une verge graduée, dans sa droite 
un modèle d’église avec deux flèches comme Saint-Nicaise; à ses pieds 
sont gravés un compas et une équerre; deux anges disposés des deux 
ccMés de sa tète tiennent des encensoirs. L’inscription suivante, pourtourne. 
la dalle : 

>ï< Cl • Cl T. MAISTRE. lit ES. UBCRGICRS. QU . COM UNS». CISTE. EGLISE. AN . LAN. DE. LlNGAll- 
NATION.M.CC.rr.XX. IX. LE. MARDI . DE . PAQUES . ET . TR ESP A SSA . LAN . DE . UNCAUNATION. 
M.CC.LXI1I. LE.SAMEDI. AIRES. PAQUES. POUR .DEU. PRIEE.POR. LUI ». 


1 Voy. la Notice de M. Didrou sur crt aroliilerte et la gravure «le sa tombe, 
Annales archéologiques, L I, p. 82 et 147. 
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Libergier porte le costume laïque; nous donnons ce que nous possé¬ 
dons de «on œuvre dans les mots clocher, église. 

Jean de Chelles construisait, en 1257, sous l’épiscopat de Régnault de 
Corbeil, les deux pignons du transsept et les premières chapelles du chœur 
de Notre-Dame de Paris. La grande inscription sculptée en relief sur le 
soubassement du portail sud, par la place qu elle occupe et le soin avec 
lequel on l’a exécutée, fait ressortir l’importance que l'on attachait au choix 
d’un homme capable, et. le souvenir que l’on tenait à conserver de son 
œuvre. Voici cette inscription : 

ANNO. DOMINI. MCCLVII. MKNSK. FIMUAIUO. IDUS.SBflONDU. 

HOC. FUIT. INCKPTUM.CIIIIISTI. CENITJUCIS. IIONOBK. 

K ALI.BNSI. LATIIOH0. VIVENT*. JOIIAN.NB. MAG1SUI0. 

Kn 1277, 1e célèbre architecte Erwin de Steinbach commençait la con¬ 
struction du portail de la cathédrale de Strasbourg, et au-dessus de la 
grande porte on lisait encore, il y a deux siècles, cette inscription : 

ANHO . DOM IM . MCCI.XXVII. IN. DIB . 1IATI. 

UHOANI. HOC. CLOniOSUM. OPUR. INCOIIAVIT. 

IIAGISTEIl. RnVINUS. DK . HTMMlACII, 

Erwin meurt en 1318, et son fils continue son œuvre jusqu’à la grande 
plate-forme des tours. 

Ce respect pour l’œuvre do l’homme habile, intelligent, n’est plus dans 
nos mœurs, soit ; mais n’en tirons point vanité : c'est un malheur si l’oubli 
et l’ingratitude sont les signes de la civilisation d’un peuple. 

Ces grands architectes des xn« et xiu*' siècles, nés la plupart dans le do¬ 
maine royal et plus particulièrement sortis de l'Ile-de-France, ne nous sont 
pas tous connus. Les noms de ceux qui ont bâti les cathédrales de Chartres 
et de Bourges, de Noyon et do Laon, l’admiruble façade de la cathédrale de 
Paris ne nous sont pas conservés; mais les recherches précieuses de quel¬ 
ques archéologues nous font chaque jour découvrir (les renseignements 
pleins d’intérêt sur ces artistes, sur leurs études et leur manière de pro¬ 
céder. Nous verrons paraître prochainement un recueil de croquis faits par 
l’un d’eux, Villard de llonnecourt, avec des observations et annotations 
sur les monuments de son temps. Villard de llonnecourt, qui dirigea les 
constructions du chœur de la cathédrale de Cambrai, démolie aujourd’hui, 
et qui fut appelé en Hongrie pour entreprendre d’importants travaux, était 
le contemporain et l’ami de Pierre de Corbie, architecte eélèbredu xm* siècle, 
constructeur de plusieurs églises en Picardie, et qui pourrait bien être l’au¬ 
teur des chapelles absidalesdela cathédrale de Reims. Ces deux artistes com¬ 
posèrent ensemble une église sur un plan fort original, décrit par Villard’. 


* M. Lassus, noire confrère cl ami, s'était chargé de mellre au jour le manuscrit de 
Villard de llonnecourt ; ei par ce que nous en connaissons, il esl certain que ce travail 
donnera une idée complète des connaissances théoriques en architecture au xiu* siècle. 
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C’est principalement dans les villes du nord qui s’érigent en communes 
au xii** siècle que l’on voit l'architecture se dégager plus rapidement des 
traditions romanes. la* mouvement intellectuel dans ces nouveaux muni- 
cipes du uord ne conservait rien du caractère aristocratique de la muni¬ 
cipalité romaine ; aussi ne doit-on pas cire surpris de la marelle progressive 
des arts et de l’industrie, dans un espace de temps assez court, au milieu 
de ces cités affranchies avec plus ou moins de succès, et de l'importance 
que devaient prendre parmi leurs concitoyens les hommes qui étaient ap¬ 
pelés ii diriger d’immenses travaux, soit par le clergé soit par les seigneurs 
laïques, soit par les villes elles-mêmes. 

Il est fort diflicile (le savoir aujourd'hui quelles étaient exactement les 
fonctionsdu maître de l'œuvra au xm' siècle. Était-il seulement chargé de 
donner les dessins des bâtiments et de diriger les ouvriers, ou adminis¬ 
trait-il, comme de nos jours, l’emploi des fonds? Les documents que nous 
possédons, et qui peuvent jeter quelque lumière sur ce point, ne sont pas 
antérieurs au xtr* siècle, et à (vite époque l'architecte n'est appelé que 
comme un homme de l’ail que l’on indemnise de son travail personnel. 
Celui pour qui l’on Itfdit achète à l’avance et approvisionne les matériaux 
nécessaires, embauche des ouvriers, et tout le travail se fait suivant le 
mode connu aujourd’hui sous le nom de nfir.u. L’évaluation des ouvrages, 
l'administration di*s fonds ne |iaraisscnl pus concerner l airhiteete. Le 
mode d'adjudication n’apparnlt nettement que plus lard, il la lin du 
xiv siècle, mais alors l'architecte perd de son inqiorluiicc ; il semble que 
chaque corps d'état traite directement en dehors de son action pour l'exé¬ 
cution de chaque nature de travail, et ces adjudications faites au profit du 
maître de métier qui offre le plus fort rabais à l'extinction des feux sont 
de. véritables forfaits. 

Voici un curieux document 1 qui indique d'une manière précise quelle 
étuit lu fonction de. l'architecte au commencement du xiv siècle. Il s’agit 
de lu construction de la cathédrale de Giron* ; mais les usages de la Cata¬ 
logne, a cette époque, ne devaient pas différer des nôtres; d’ailleurs il est 
question d’un architecte français. 

« Le chapitre de la cathédrale de Girone se décide, en 1312, à rempla- 
« cer la vieille église romane par une nouvelle, plus grande et plus digne. 
« Les travaux ne commencent pas immédiatement, et on nomme les ndtuii 
« nistralours de l’œuvre ( obreros ), Haymond de Vilorie. et Aruuuld de 
« Montredon. En 1310 les travaux sont en activité, et on voit apparaître, 
« en février 13*20, sur les registres capitulaires, un architecte désigné sous 
U le nom de maître Henry de Narltonne. Maître Henry meurt, et sa place 
« est occupée par un autre architecte, son compatriote, nommé Jacques de 
.« Favariis ; celui-ci s’engage à venir de Narl>onne six fois l'an, et le cha- 
« pitre lui assura un traitement de deux cent cinquante sous par trimestre 

i Extrait du registre intitulé : Curia dei v/cariuto dr Grrorui, liber uohüarum, 
ub atmo 1320 ad 1322, folio IS. («tir*, delà cnltdd. de Gfranr.) 
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“ .\ la fournée d’une femme était alors d'un denier). » Voici donc un con¬ 
seil d administration qui, probablement, est chargé de la gestion des fonds, 
puis un architecte étranger appelé, non pour suivre l’exécution chaque 
jour, et surveiller les ouvriers, mais seulement pour rédiger les projets, 
donner les détails, et veiller de loin en loin à ce que l'on s’y conforme; 
pour son travail d’artiste on lui assura, non des honoraires proportionnels’ 
mais un traitement qui équivaut, par trimestre, à une somme de quinze 
cents francs de nos jours. Il est probable qualors le mode d'appointements 
fixe était en usage lorsqu’on employait un architecte. 

A côté de tous nos grands édifices religieux, il existait toujours une 
maison dite de l’œuvre, dans laquelle logeaient l'architecte et les maîtres 
ouvriers qui, de père en Dis, étaient chargés de la continuation des ou¬ 
vrages. L’uiuvre de Notre-Dame à Strasbourg a conservé celle tradition 
jusqu’à nos jours, et l’on peut voir encore, dans une des salles de la maî¬ 
trise, une partie des dessins sur vélin qui ont servi à l’exécution du portail 
«le la cathédrale, de la tour, de la flèche, du porche nord, de lu chaire, «lu 
buffet d’orgues, etc. Il est de ces dessins qui remontent aux dernières 
années du xm" siècle ; quelques-uns sont des projets qui n’ont pas été exé¬ 
cutés, tandis que d'autres sont évidemment des détails préparés pour 
tracer les épures en grand sur l’aire. Parmi ceux-ci on remarque Ion plans 
d«*8 différents étages de la tour et de la flèche superposés. Ces dessins 
datent du xiv siècle, et il faut dire qu'ils sont exécutés avec une connais- 
sunce du Irait, avec une précision et une entente des projections, qui 
donnent une haute idée de lu science de l'architecte «pii les a tracés 
(voy. finmt, tuait). 

Pendant le xv siècle, la place élevée quWti|mient les architectes des 
xm- et xiv" siècles s'abaisse p«ui à peu; aussi les constructions perdent- 
elles ce grund curactèiv d’unité (pi’idles avaient conservé pendant les belles 
époques. On s’aperçoit que chaque corps de métier travaille de son côté 
en dehors d’une direction générale. Ce fait est frappant dans les actes 
nombreux qui nous restent de la lin du xv siècle: les évéques, les chapitres, 
les seigneurs, lorsqu'ils veulent faire bâtir, appellent des maîtres maçons, 
charpentiers, sculpteurs, tailleurs d’images, serruriers, plombiers, etc., 
et chacun fait son devis et son marché de son côté; de l’architecte, il n’en 
est pas question, chaque corps d’état exécute son propre projet. Aussi les 
monuments de cette époque présentent-ils des défauts de proportion, 
d'harmonie, qui ont avec raison fait repousser ces amas confus de con¬ 
structions parles architectes de la renaissance. On comprend parfaitement 
que des hommes de sens et d’ordre comme Philibert Delorme par exemple, 
qui pratiquait son art avec dignité, cl ne concevait pas que l’on pftt élever 
meme une bicoque sans l’unité de direction, devaient regarder comme 
barbare la méthode employée à la tin de la période gothique , lorsqu’on 
voulait élever un édifice. Nous avons entre les mains quelques devis dres¬ 
sés à la fin du xv- siècle et au commencement rlu xv i- où cet esprit d’anar¬ 
chie se rencontre à chaque ligne. Le chapitre de Reims, après l’incendie 
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qui, sous le règne il»* l-ouis XI, détruisit toutes les diurjientes il»* la cathé¬ 
drale et une parti»* des maçonneries supérieures, veut réparer le désastre; 
il l'ait eom parai Ire devant lui chaque corps d’étal : maçons, charpentiers, 
plombiers, serruriers, et il demande à chacun son avis, il adopte séparé¬ 
ment chaque projet (voy. at\is). Nous voyons aujourd hui les résultats 
monstrueux île et? désordre. (Vs restaurations, mal faites, sans liaison 
entre elles, hors de proportion avec les anciennes constructions, ces 
rouvres séparées, apportées les unes à côté des autres, «ml dét ruit la belle 
harmonie de cette admirable église, et compromettent sa durée. Kn effet, 
le charpentier était préoccu|>é «le l’idée «le faire quelque ehcf-«r«ruvrc, il 
s«‘ souciait peu que sa churp«‘ut«? fftt d’ucoord avec la maçonneri«* sur la¬ 
quelle il la plantait. Le plombier venait, <|ui ménageait l'écoulement «l«*s 
eaux suivant son projet, sans s'inquiéter si, à la chut»* du comhlt*, olh*s 
trouveraient leurs pentes naturelles et convenablement ménagées «lans les 
chéneaux de pierre. I.e sculpteur prenait l'hahitude de travailler dans son 
atelier, puis il attachait son u-uviv à l'édificecomme un tableau à une mu¬ 
raille, ne comprenant plus qu’une utivre d'art, pour èln* bonne, doit avant 
tout être faite [tour la plan* » laquelle on la destine. Il faut dire à la louange 
architectes de la renaissance qu'ils surent idtW leur profession 
avilie au xv si«’*clr par la pré|K»udéranco «les«*orps «h* métiers , ils purent 
rendre îi rintrlligence su véritable place: mais en refoulant h* travail ma¬ 
nuel nu second rang ils Péuemivnl, lui enlevèivnl son originalité, celle 
vigueur native qu'il avait louj«»urs consemV jusqu'al««rs dans notre pays. 

Pendant les xm* «*l xi v siècles, les arcliitecli** laïques sont sans cesse 
appelés nu loin pour dirig«*r la conslruclion d«*s église», «l«*s monastères, 
des palais. C'est surtout dans le nord de la France que l'on recrute des 
artistes pour élmerdes édifices clans le goût nouveau. Iles «Voles laïques 
d'architecture devaient alors exister dans l’lle-il«*-France, la Normaiulio, la 
Picjirdie, In Champagne, lu Bourgogne, en Belgique et sur l«*s bonis du 
Rhin. Mais les moyens d’enseignement n'étaient prohnhlemeiil que I ap¬ 
prentissage chez l«*s patrons, ce que nous upprlonsaujourd'hui l«*s ateliers. 
I,'impulsion donnée à la lin «lu xn« suVIe et au coinmeiurinenl du Mit» il 
l’nrcliilecture fut l’u'iivre «le quelques hommes, «»r l'airhiteirluie, à celle 
époque, «*st empreinte d’un caractère iniliv'uluel qui n'exclut pas I unité. 
Peu à peu e«*tte individualité s'elTace, on voit que des règles, appuyées sur 
des exemples adoptés comme types, s'établissent; l«*s caractères sont déli¬ 
ais par provinces ; on compose «les méthodes; Part enlln «levient, à» propre¬ 
ment parler, classique, et s avance dans cette voi«* tracée avec une mono¬ 
tonie de formes, quelque chose «h* pré\ u dans les combinaisons, «jui devait 
nécessairement amener chez un peuple doué d’une imagination vive, avide 
do nouveauté, les aberrations et les tours de foire du xv' siècle. Quand les 
arts en sont arrivés à ce point, l’exécution l’emporte sur la conception do 
l’ensemble, et la main qui façonne finit par étouffer le génie qui conçoit. 
A la lin du xv* siècle, les architectes perdus dans les problèmes «U* géomé¬ 
trie et les subtilités de la construction, entourés d’une armée «l'exécutants 


i ir» — 


| AUCIIITliCTIi 




habiles et faisant pari iode corporations puissantes qui, elles aussi, avaient 
leurs types consacrés, leur méthode,* une haute opinion de leur mérite, 
n étaient plus de force a diriger ou à résister; ils devaient succomber. 
Nous avons donné quelques exemples d'inscriptions ostensiblement 

tracées sur les édifices du 
xur siècle et destinées à per¬ 
pétuer, non sans un certain 
sentiment d’orgueil, h* nom 
des architectes (pii les ont 
élevés. Quelquefois aussi la 
sculpture est chargée de re¬ 
présenter le maître de 1 u*u- 
vre. Sur lesehapilaux, dans 
quelques coins des portails, 
dans les vitraux, on rencon¬ 
tre l’architecte, le compas ou 
l’équerre en main, vêtu tou¬ 
jours du costume laïque, lu 
tête nue ou coi fiée souvent 
d’une manière de béguin fort 
(‘n usage alors parmi les différants corps d’étal employés dans les luïti- 
meuls. On voit sur l’un des tympans des dossim des stalles de In cathé¬ 
drale de Poitiers, qui datent du 
xin c siècle, un architecte assis de¬ 
vant une tablette et tenant un com¬ 
pas; ce joli bas-relief a été gravé 
dans les Annafw archéologiques. 
L’une des clefs de voûte du lais 
(•été sud de l’église de Scmur en 
Auxois représente un architecte que 
nous donnons ici fl). 

(lue des miniatures d’un manu¬ 
scrit de Matthieu Paris, marqué 
Néron, n. i. ( hihl. Coionienne), 
xiii' siècle, représente Offu, (ils de 
Wannund, roi des Anglais orien¬ 
taux, faisant lifltir la célèbre ab¬ 
baye de Saint-Alban à son retour 
de Rome. Offa donne des ordres 
au maître de Pieuvre, (pii tient un 
grand compas d’appareilleur et une 
équerre ; des ouvriers que le maître 
montre du doigt sont occupés aux 
constructions (2). Ce grand compas 
fait supjioscr que. l’architecte travail ses épures lui-même sur Paire; il n'en 
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pouvait être autrement, aussi bien pour gagner «lu temps que |huh- éln* 
assuré de l’exactitude du tnicé, puisque encoivaujoiml lmi il est impossible 
d’élever une construction en style ogival si l'on ne dessine ses épures soi- 
inénie. N’oublions pas que toutes les pion-os étaient taillées et achevées sur 
le chantier avant d'ètre posées, et qu'il fallait par enuséquriil apporter la 
plus grande précision et l'étude la plus complète dans le Iraeé des épures 

(voy. APPAIRIL, COSSTBLCTION, ÉPtRF, THACÉ). 

ARCHITECTURE, s. f., iirldt bâtir .. LWhiliTlun* seixnnpose de deux 
éléments, la théorie et la pratique, U théorie rouiprend : l'art proprement 
dit, les règles inspirées pur le goût, issues «les traditions, et la si ience qui 
peut se démontrer par des formules invariables, absolues. I.a pratique est 
l’application de la théorie aux lusoins; c’est la prati«|Ur <|ui Tait plier l'art 
et la science a In nature «les matériaux, au climat, aux niieurs d’une 
époque, aux nécessités du moment. Kn prenant rnirhileeliire a l'origine 
d’une civilisation qui sueriile à une autre, il faut néeessaiiemenl tenir 
compte des traditions d’une part, et «les Iwsoins mmveaux «le I'iiiiIiv. Nous 
diviserons «loue cet urtirle en plus'umrs parties : la première comprendra 
une histoire sommaire «les origines «l«* larchitccture «ht nniyen âge eu 
France; la seconde IrnilcnMh* «léveh.ppcnumls «b* rnirliilwliiiv depuis b* 
xi" siècle jusqu'au xvf, «lis causes qui «ml amené son progrès «*l sa déca¬ 
dence, (les différents slyb*s propres a chaque pnivimv; lu troisième «•«mi- 
prcndia l'architecture religieuse ; lu quatrième l'nnliilJTlmr momislii|ue; 
lu cinquième l'architecture civile; la sixième rarcliilwlut.ililaire. 

oiia.iMs dr LAaciiincnaK prakçaisk. L«»rs«pir les lia ri une» llrenl imqi- 
tion dans les Gaules, le sol était rouvert «b- monuments romains, l«*s |mpu- 
lalions indigènes étaient formées «le longue main à la vie romaine; 
aussi fallut-il trois siècles «b* «lésaslivs pour faite oublier l«*s Iradilions 
antiques. Au vt*siècle il existait encore au milieu «l«*s villes gallo-romaines 
un grand nombre «l'édilh-esé|«rgin-spar la «bH-aslulion «*t linccudie; mais 
les arts n’avaient plus, quaml les Inrharcs s'établirent «léliniliveinent sur 
le sol, un seul représentant; persoune ne |siuvail «Un* comment uvuienl 
clé élevés les monuments romains. Des exemples étaient encore «lelxiul, 
comme des énigmes à deviner pour «-«“s populations neuves. Tout ce «|ui 
tient à la xie journalière, le gouvernement «le la «-ilé, la langue, avait 
encore survécu au désastre; niais l’art de l'nrchilecluiv qui <h‘iuun«le «b* 
l’étude, «lu temps, du calme |>our se proiluirc, était nércssuirciucid banbé 
dans l'oubli. Le peu de fragments d'architecture qui nous n•stent «les vi" et 
vu" siècles ne sont que de piUcs reflets «b* l'ail romain, souvent «les débris 
amoncelés tant bien que mal jwir des ouvrière inhabiles sachant à peine 
poser du moellon et de la brique. Aucun caracKw particulier ni* distingue 
ces bâtisses informes qui donnent plutôt lalccde ludcfadcnredun p«*uple 
que «le son enfance. En effet, quels éléments «l'art l«s Francs avaient-ils pu 
jeter au milieu de la populatiou gaUo-romaiue? Nous voyons alors le 
clergé s’établir dans les basiliques ou !«‘s temples restés «leboul, les rois 
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habiter les thermes, les ruines des paluisou des villa 1 romaines. Si lorsque 
l’ouragan barbare est passé, lorsque les nouveaux maîtres du sol commen¬ 
cent à s'établir on bâtit des églises ou des palais, on reproduit les types 
romains, mais en évitant d'attaquer les ditlicultésde l’art de bâtir. Pour les 
églises, la basilique antique sert toujours de modèle; pour les habitations 
princières, c’est la villa gallo-romaine que l’on cherche à imiter. Grégoire 
de Tours décrit, d’une manière assez vague d’ailleurs, quelques-uns de ces 
édifices religieux ou civils. 

Il ne faut pas croire cependant que toute idée de luxe lïit exclue de l'ar¬ 
chitecture ; au contraire les édifices, le plus souvent bâtis d’une layon bar¬ 
bare, se couvrent à l’intérieur de peintures, de marbres, de mosaïques. Ce 
même auteur, Grégoire de Tours, eu parlant de l’église de Clermont-Fer¬ 
rand, bâtie au v«* siècle par saint Numatius, huitième évéque de ce diocèse, 
fait une peinture pompeuse de cet édifice. Voici In traduction «le sa descrip¬ 
tion. « Il fit (saint Numatius) bâtir l’église qui subsiste encore, et qui est 
« la plus ancienne «le celles qu’on voit dans l’intérieur «le la ville. Elle a 
«< cent cinquante pieds de long, soixante «le large, et cinquante pieds de 
« haut dans l’intérieur «le la nef jusqu’il la charpente;* au-devant est une 
«< abside «le forme ronde, et «b* chaque o«‘»té s’étendent des ailes d’une «ïlé- 
o gante structure, b'édifice entier est «lisposéen forme de croix; il a quu- 

«« runle-di'ttx lenélrcs, soixante-dix colonnes, et huit portes.Les parois 

« de la nef sont ornées «le plusieurs espèces de marbres ajustés ensemble. 

« l/édilicc entier ayant été achevé dans l'rapace «le douze ans. 1 >* 

('.'est là une basilique antique avec ses colonnes «*t ses hns-cAtés t asccll(ï), 
sa cawem «pu* nous croyons devoir (induire par charpente, avec, «Fautant 
plus de raisons «|u<* celte église fut complètement «hHruite par les liainm«»s 
lorsque Pépin enleva la ville «le Clermont au «lue d’Aquilaine Eudes, à ««• 
point <|u’il fallut h» rebâtir enivrement. Dans d’uulrc* pussages de son 
Histoire, Grégoire de Tours parle «le certaines liabilations prlncièivs «lotit les 
porti«jues sont couverts «le «-barpenlj's ornées de vives peintures. 

Les nouveaux maîtres des Gaules s’établirent «le préférence au milieu «les 
terres qu’ils s’étaient partages ; ils trouvaient là une agglomération de 
colons et d’esclaves habitués il l’exploitation «les terres, une source «!«• 
revenus en nature faciles à perc«?voir, «’t <|ui devaient satisfaire ii tous l«'s 
désirs d’un chef germain. D’ailleurs, les villes avaient encore conservé leur 
gouvernement municipal respecté en grande partie par l«‘s barbares. Ces 
restes d’une vieille civilisation ne pouvaient que gêner 1rs nouveaux venus, 
si forts et puissants qu’ils fussent. Des coin|Uérants étrangers n aiment 
pas à sc trouver en présence d’une population «|ui, bien que soumise, leur 
est supérieure sous le rapport «h-s mœurs et «le la civilisation ; c'rst au 
moins uni*contrainte morale qui end)arrasse«l«*shonn»e8 habitués a une vie 


• //»( cccli'*. des Francs, par «!. K. Grégoire, évéqnc* «le Tours, eu 10 liv., rev. «*t 
collât, sur «lennuv. «nantis., «*t Irnduitopur.MM. J. Guadet ci Tavnnne. A Paris, I83 <»ï 
riiez J. Renouard. T. 1. p. 17S. {Voy. Éclairci**, rl Ohm.) 
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indépendante et sauvage. I,es exercices violents, la «-liasse, la guerre : 
comme dflassfments.b-soi-gies. s'accommodent delaviedeschamps. Aussi, 
sous la première race, les rillœ sont-elles les résidences préférées des rois 
et des possesseurs du sol : là vivaient ensemble vainqueurs et vaincus, (à-s 
habitations se composaient d’une suite de liùlimenls destines à I exploita¬ 
tion, disséminés dans la campagne, et ressemblant assez a nos grands eta¬ 
blissements agricoles. Là les rois francs tenaient leur cour, se livraient an 
plaisir de la chasse et vivaient des produits du sol réunis dans d’immenses 
magasins. (Juandcesapprovisionnenientsélaieiiti-onsommêsilscbangeaienl 
de résidence. Le Witimont d'habitation était décoré avec une eerlaine élé¬ 
gance, quoique fort simple comme construction et distribution. Ile vastes 
portiques, des écuries, des cours $|»acieuses. quelques grands espaces c ou¬ 
verts où l’on convoquait les synodes des évêques, où 1rs rois li anes prési¬ 
daient ces grandes assemblées suivies de res festins traditionnels qui dégé¬ 
néraient en orgies, composaient la résidence dll chef. «Autourdu principal 
a corps de logis se trouvaient disposés par ordre les logements des olli- 

« fiers du palais, soit bnrlwins,soil romains d’origine.D'autres maisons 

« de moindre apparence étaient .ampées par un grand nombre de 
a familles qui exerçaient, hommes et femmes, ((Mlles sortes de métiers. 
« depuis l'orfèvrerie et la fabrique d'armes, jusqu'à l’étal de tisserand et 

« de corroyeur. 1 » 

Pendant la période mérovingienne les villes seules étaient forlillées. Les 
rillœ étaient ouvertes, défendues seulement par des jMilissades et des 
fossés. Sous les rois de la première race, la féodalité n’existe |»as encore ; les 
leudes ne sont que de grands propriétaires établis sur le soi gallo-romain, 
soumis h une autorité centrale, celle du chef franc, mais autorité qui s'af¬ 
faiblit à mesure que le souvenir de la conquête, de la vie commune des 
camps se perd. Les nouveaux possesseurs des terres, éloignés les mis des 
autres, séparés par des forêts ou des terres vagues dévastées par les 
guerres, pouvaient s’étendre à leur aise, ne rencontraient pas d'attaques 
étrangères à rejHiusser, et n’avaient jkis liesoin de chercher à empiéter sur 
les propriétés de leurs voisins. Toutefois, ces hommes habitués à la vie 
aventureuse, au pillage, au brigandage le plus effréné, ne pouvaient devenir 
tout à coup de tranquilles propriétaires se contentant (le leur part de 
conquête; ils se ruaient, autant par désa*uvrci lient que par amour du gain, 
sur les établissements religieux, sur les villages ouverts, pour peu qu'il s'y 
trouvât quelque chose a prendre. Aussi voit-on peu à peu les monastères, 
les agglomérations gallo-romaines quitter les plaines, le cours des Neuves, 
pour se réfugier sur les points élevés et s’v fortifier. Le pial pays est aban¬ 
donné aux courses des possesseurs du sol qui, ne trouvant plus devant eux 
que les fils ou les petits-fils de louis compagnons d’armes, les attaquent el 
pillent leurs villa. C’est alora qu’elles s’entourent de murailles, de fossés 

i A»g. Thierry, Récils îles Icnia htérooingims (L I, |>. *-»:<, «I. Fume, 
l'avis, !8iG). 
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profonds; niais, mai placées pour se défendre, les villa sont bientôt aban¬ 
données aux colons, et les chefs francs s établissent dans des forteresses. 
Au milieu de cette effroyable anarchie que les derniers rois mérovingiens 
étaient hors d’état de réprimer, les évêques et les établissements religieux 
luttaient seuls : les uns par leurpatience, lu puissance d’un principe soutenu 
avec fermeté, leurs exhortations; les autres par l’élude, les travaux agri¬ 
coles, et en réunissant derrière leurs murailles les derniers déla is de la 
civilisation romaine. 

Charlemagne surgit au milieu de ce chaos; il parvient par lu seule puis¬ 
sance de son génie organisateur U établir une sorte d’unité administrative; 
il reprend le lil brisé de 1a civilisation antique et tente de le renouer. Char¬ 
lemagne voulait faire une renaissance. Les urls modernes allaient profiter 
de ce suprême elfort, non en suivant la route tracée par ce grand génie, 
mais en s’appropriant les éléments nouveaux qu'il avait été chercher en 
Orient. Charlemagne avait compris que les lois et la force matérielle sont 
impuissantes à réformer et à organiser des populations ignorantes et bar¬ 
bares, si l’on ne commence par les.éclairer. Il avait compris que les arts 
et les lettres soifl un des moyens les plus efficaces il opposer Mu barbarie. 
Mais en Occident les instruments lui manquaient, depuis longtemps les 
dernières lueurs «les arts antiques avaient disparu. I/empire d’Orienl, qui 
n’avait pas été bouleversé par l’invasion de peuplades sauvages, conservait 
ses arts et son industrie. Au vin** siècle c’était là qu’il fallait aller chercher 
la pratique des arts. D’ailleurs Charlemagne, qui avait eu de fréquents (lill’é- 
rends avec lesem|M*reursd’Orienl, sciait maintenu en bonne intelligence 
avec le kalife lia rom i qui lui fit, en KOI, cession des lieux saints. Dès 777 
Charlemagne avait fait un traité d’alliance avec les gouvernements mau¬ 
resques deSaragos.se et d’Iluesca. Par ces alliances, il se ménageait les 
moyens d’aller recueillir les sciences et les arts là où ils sciaient développés, 
Dès cette époque, les Maures d'Espagne, comme les Arabes de Syrie, étaient 
fort avancés dans les sciences mathématiques et dans la pratique «le tous 
les arts, «;t bien que Charlemagne passe pour avoir ramené de Home, en 
787, des grammairiens, des musiciens et des mathématiciens en France, 
il est vraisemblable qu’il manda des professeurs de géométrie à scs alliés 
de Syrie ou d’Espagne ; car nous pouvons juger, par le peu de monuments 
de Rome qui datent de cette époque, à quel degré d’ignorance profonde 
les constructeurs étaient tombés dans la capitale du monde chrétien. 

Mais pour Charlemagne tout devait partir de Rome par tradition, il était 
avant tout empereur d’Occidcnt, et il ne devait pas laisser croire que la 
lumière pût venir d’ailleurs. Ainsi, à la renaissance romaine qu’il voulait 
faire, il mêlait, par lu force des choses, des éléments étrangers qui allaient 
bientôt faire dévier les arts du chemin sur lequel il prétendait les replacer. 
L’empereur pouvait s’emparer des traditions du gouvernement romain, 
rendre des ordonnances toutes romaines, composer une. administration 
copiée sur l’administration romaine; mais si puissant que l’on soit, ou ne 
décrète pas un ail. Pour enseigner le dessin à ses peintres, la géométrie 
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il ses airliilecles, il lui luiIail nécessairement faire venir «les professeurs 
de Byzance, île Damas, ou de Cnrdoue; el ces seinenivs exotiques, jetées 
en Occident parmi des populalions qui avaient leur grni» .propre, «levaient 
produire un art qui n’était ni l'art romain ni l'art «l'Orient, mais qui, 
partant de ce s «leux origines, devait produire un nouveau tronc tellement 
vivace, qu’il allait après quelques siècles éteinlre ses rameaux jusque sur 
les contrées d’oii il avait tiré son gernu*. 

On a répété à satiété que les croisades avaient eu une grande influence 
sur l'architecture occidentale; c’est une croyance que l’élude «I«*k monu¬ 
ments vient plutôt détruire que coiilirmeh Si les arts et les s« , iences, con¬ 
servés et cultivés par les Maures. ont jeté «les éléments iioumuix dans 
rarchiteclure occidentale, cW bien plutiM |R-n«lant l«* vut'si.Yle. Clmrle- 
magne dut être frap|»é des moyens employés pur le* inlhlèles pour gou¬ 
verner el policer l«*s populations. De son temps déjà les «lisripl«*sd<* Maho¬ 
met avaient établi de> écolft célèbres où toutes les s«-iemvs coimites alors 
étaient enseignées; ces écobs, placées pour la plupart ii rnmhre «les mos¬ 
quées, purent lui fournir les modèl«*s de ses établissements à la lois reli¬ 
gieux el enseignants. Celle idée, «lu reste, sentait soimriginegi«xT|tU‘. et les 
nestoriens avaient bien pu la transmettre aux Ami ms; «pmi qu’il en soit, 
Cbarlemngne avait des rapports plus directs arec les infidèles «pi'avee la 
cour de llyzauce, et s’il niéuageuil les inalmmétans plus «|ue les Saxons, 
par exemple, fmppés sans relâche par lui jus«|U u leur complète conver¬ 
sion, c'est «|u’il trouvait dira l«*s Maures une «•ivilisaliim Irès-uvainrc, des 
mœurs policé», <l«-s babitud» d'onlre, et «les lumières dont il profilait 
poui |Mirvenirau but principal«le son règne, ré<lueaii«m. Il tramait enfin 
en Ils pagne plus i» proudre qu’à donner. 

Sans être trop al*olu, nous croyons donc que le règm* «l«* Charlemagne 
peut «Mre considéré comme l'intraduclioii «l«*s arts mo«li'rin*s en France ; 
pour fain* comprendre notre pensée par une image, tmus dirons qu’i» partir 
de ce régne, si la coupe et la forme du vêtement restent romaines, l'étoile 
est orientale, C’est plus particulièremenl dans les conlm-s voisines «lu si«*ge 
de l'empire, et dans celles où Charlemagne lit «le hmgs séjours, «pie l’in¬ 
fluence orientale se fait sentir : c’est sur les Imnls du Ittiiu, c’eul dans le 
Languedoc, el le long des Dyrénées, que l’on voit si- cousin-ver longlemps, 
et jusqu’au xm" siècle, la tradition de certaines formes évidemment impor- 
tées, étrangères à l’art romain. 

Mais, malgré son système administratif fortement établi, Lbarlcningne 
n’avait pu faire pénétrer partout également renseignement <l»*s arts el «les 
sciences auquel il portait une si vive sollicitude. En adnmllanl imMue qu’il 
ait pu (ce fjù’il nous est difficile d'apprécier aujourd'hui, les «*xemples nous 
manquant), par la seule puissance de son génie tenace, donner à l’archi¬ 
tecture, des bords du Rhin aux Pyrénées, mu* unité factice en «lépil de» 
différences de nationalités, cette grande u-uvre dut s «crouler après lui. 
Charlemagne avait de fait réuni sur sa tête la puissance spirituelle et la 
puissance temporelle; il s’agissait de sauver la civilisation, el les souverains 
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pontifes, qui avaient vu l’Église préservée par l'empereur des attaques 
des Arabes, des Grecs et des Lombards, avaient pu reconnaître cette unité 
des pouvoirs. Mais, l’empereur mort, ces nationalités d’origines différentes 
réunies par la puissance du génie d’un seul homme devaient se diviser de 
nouveau; le clergé devait reconquérir pied à pied le pouvoir spirituel, que 
s’arrogeaient alors les successeurs de Charlemagne, non plus pour le sauve¬ 
garder, mais pour détruire toute liberté dans l’Église, et trafiquer des biens 
et dignités ecclésiastiques. Les germes de la féodalité, qui existaient dans 
l’esprit, des Francs, vinrent encore contribuer à désunir le faisceau si labo¬ 
rieusement lié par ce grand prince. Cinquante ans après sa mort, chaque 
peuple reprend son allure naturelle; l’art de l’architecture se fractionne, le 
génie particulier ù chaque contrée se peint dans les monuments des ix« et 
x« siècles. Pendant les xi" et xn" siècles, In diversité est encore plus mar¬ 
quée. Chaque province forme une école. Le système féodal réagit sur l’ar¬ 
chitecture; de môme que chaque seigneur s’enferme dans son domaine, 
que chaque diocèse s’isole du diocèse voisin, l’art de bfttir suit pas h pas 
cette nouvelle organisation politique. Les constructeurs ne vont plus cher¬ 
cher des matériaux précieux nu loin, n’usent plus des mûmes recettes; ils 
travaillent sur leur sol, emploient les matériaux à leur portée, modifient 
leurs procédés en raison du climat sous lequel ils vivent, ou les soumettent 
à «les influences toutes locales. Un seul lien unit encore tous ces travaux 
qui s’exécutent isolément, la papauté. L'épiscopat qui, pour reconquérir le 
pouvoir spirituel, n’avait pas peu contribué au morcellement du pouvoir 
temporel, soumis lui-mAmo à la cour de Home, fait converger toutes ces 
voies différentes vers un même but où elles devaient se rencontrer un 
jour. On comprendra combien ces labeurs isolés devaient fertiliser losol 
des arts, et quel immense développement l’architecture allait prendre, après 
tant d’efforts partiels, lorsque l’unité gouvernementale, renaissante nu 
xiii" siècle, réunirait sous sa main tous ces esprits assouplis par une longue 
pratique et par la difficulté vaincue. 

Parmi les arts, l’art do l'architecture est certainement celui qui a le plus 
d’affinité avec les instincts, les idées, les mœurs, les progrès, les besoins 
des peuples; il est donc difficile de se rendre compte de la direction qu’il 
prend, des résultats auxquels il est amené, si l’on ne connaît les tendances 
et le génie des populations au milieu desquelles il s’est développé. Depuis 
le xvu»* siècle lu personnalité du peuple en France a toujours été absorbée 
par le gouvernement, les arts sont devenus officiels, quitte à réagir vio¬ 
lemment dans leur domaine, comme la politique dans le sien à certaines 
époques. Mais au xn« siècle, au milieu de cette société morcelée, où le 
despotisme des grands, faute d’unité, équivalait, moralement parlant, à 
une liberté voisine de la licence, il n’en était pas ainsi. Le cadre étroit dans 
lequel nous sommes obligé de nous renfermer ne nous permet pas de 
faire marcher de front l’histoire politique et l’histoire de l’architecture du 
vin® au xii" siècle en France; c’est cependant ce qu’il faudrait tenter si l’on 
voulait expliquer les progrès de cet art au milieu des siècles encore bar- 
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bares du moyen âge; nous devions lions Imnier à indiquer des |h linis 
saillants, généraux, qui si Ton I eoiuinr les jalons d'une route à Iraeer. 

Ainsi que nous l'avons dit, le système |N>lilique el administratif em¬ 
prunté par Charlemagne aux traditions romaines avait pu arrêter le 
désordre sans en détruire les causes. Toutefois nous avons vu comment ce 
prince jetait, en pleine barbarie, des éléments de savoir. Pendant ce long 
règne, ces semences avaient eu le temps de pousser des racines assez vivaces 
|iour qu’il ne ffit plus possible de les arracher. Le clergé s'était fait le 
dépositaire de toutes les connaissances intellectuelles cl pratiques. Kepor- 
lons-nous parla pensée au ix e siècle, cl examinons un instant ce qu’était 
alors le sol des Gaules et d’une grande partie de l'Europe occidentale : la 
féodalité naissante mais non organisée, la guerre, les campagnes cou ver les 
de forets, en friche, à peine cultivées dans le voisinage des villes; les popu¬ 
lations urbaines sans industrie, sans commerce, soumises à une organisa¬ 
tion municipale décrépite, sans lien entre elles: des rilhi 1 chuquc jour rava¬ 
gées, habitées parties colons ou des serfs dont la condition était à peu près 
la même; l’empire morcelé, déchiré par les successeurs de Gliarlemagne et 
les possesseurs de fiefs. Partout In force l»rulalc, imprévoyante. Au milieu 
de ce désordre, seule, une classe d'hommes n'est pas tenue de prendre les 
armes ou de travailler à la terre : elle est propriétaire d'une |x»rlion no¬ 
table du sol ; elle a seule le privilège de s’omqHT des choses de l'esprit, 
d'apprendre el de savoir ; elle est mue |iar un admirable esprit de patience 
et de charité; elle acquiert bientôt par cela même une puissance morale 
contre laquelle viennent inutilement se briser toutes les forces matérielles 
et aveugles. C'est dans le sein de cette classe, c'est à l'abri des murs du 
cloître que viennent se réfugier Us esprits élevés, délicats, réfléchis; et 
chose singulière, ce sera bientôt parmi ces hommes en dehors du siècle 
que le siècle \iendra chercher ses lumières. Jusqu'au xi* siècle cependant 
ce travail est obscur, lent; il semble que les établissements religieux, 
que le clergé, sont occupés à rassembler les éléments d'une civilisation 
future. Rien n’est constitué, rien n'est défini; les luttes de chaque jour 
contre la barbarie absorbent toute l'attention du pouvoir clérical, il parait 
même épuisé par cette guerre de détails. Les arts se ressentent de cet 
état incertain, on les voit si* traîner péniblement sur la roule tracée par 
Charlemagne, sans l>eaucoup de progrès; la renaissanrr. romaine reste 
stationnaire, elle ne produit aucune idée.féconde, neuve, hardie, et sauf 
quelques exceptions dont nous tiendrons compte, l'architecture reste enve¬ 
loppée dans son vieux linceul antique. Les invasions des Normundsviennenl 
d’ailleurs rendre plus misérable encore la situation du pays; et comment 
l'architecture aurait-elle pu se développer au milieu de ces ruines de chaque 
jour, puisqu'elle ne progresse que par la pratique? Cependant ce travail 
obscur de cloître allait se produire au jour. 

UËVKLOI’l'KME.VT DK l/ARCMTOTVM RH CHANCE DU XI e XV XVI'* SIÉC.I.R.— 
DES CAUSES VU ONT AMENÉ SON FtOGRÉS ET SA DÉC4DKM.K.—DES DIKFfJlKNTS 

stvi.es propres a ciiAyiF. province. — Le xi r siècle commence, cl avec lui 
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une nouvelle ère pour les aria comme pour la politique. Nous l'avons, 
dit plus haut, les lettres, les sciences et les arts s’étalent renfermés 
dans l’enceinte des cloîtres depuis le règne de Charlemagne. Au xi« siècle, 
le régime féodal était organisé autant qu’il pouvait l'être; le territoire 
morcelé en seigneuries, vassales les unes des autres jusqu'au suzerain, 
présentait l'aspect d’une arène où chacun venait défendre ses droits 
attaqués, ou en conquérir de nouveaux les armes à la main. L’organi¬ 
sation ccrile du système féodal était peut-être lu seule qui put convenir 
dans ces temps si voisins encore de la barbarie, mais en réalité l’application 
répondait peu au principe. C’était une guerre civile permanente, une 
suite mm interrompue d’oppressions et de vengeances de seigneurs à 
seigneurs, de révoltes contre» les droits du suzerain. Au milieu de ce 
«’ODllit perjMîtuel, qu’on se figure l'étal de la lapidation des campagnes! 
L’institut monastique, épuisé ou découragé, dans ces temps où nul ne 
semblait avoir la connaissance du juste et de l’injuste, où les passions 
les plus brutales étaient les seules lois écoutées, était lui-même dans lu plus 
déplorable situation ; les monastères pillés et brûlés par les Normands, ran¬ 
çonnés par les seigneurs séculiers, possédés par des abbés laïques, étaient la 
plupart dépeuplés, la vie régulière singulièrement relâchée. On voyait dan» 
les monastère», au milieu des moines, des chanoines et des religieuses 
même, des abbés laïques qui vivaient installés là avec leurs femmes et leurs 
enfants, leurs gens d’armes et leurs meutes'. Go|>endunt quelques établis¬ 
sements religieux conservaient encore lés traditions de lu vie bénédictine. 
Au commencement du xi*' siècle, non-seulement les droits féodaux étaient 
exercés par des seigneurs laïques, mais aussi pur des évêques et des abbés; 
en perdant ainsi son caractère de pouvoir purement spirituel, une partie 
du haut clergé autorisait l’inlluence que la féodalité séculière prétendait 
exercer sur les élections de ces évêques et abbés, puisque ceux-ci deve¬ 
naient des vassaux soumis dès lors au régime féodal. Ainsi commence une 
lutte dans laquelle les deux principes, spirituel et temporel, se trouvent eu 
présence; il s'agit ou de lu liberté ou du vasselugede l’Église, et l’Église, 
il faut le dire, entame la lutte par une réforme dans son propre sein. 

En IKK), Guillaume, duc d’Aquitaine, avait fondé l’abbaye de Cluny, et 
c'est aux saints apôtres Pierre et Paul qu'il donnait tous les biens qui 
accompagnaient sa fondation '. Une bulle de Jean XI (murslKtè) continue 
la charte de Guillaume, et «affranchit le monastère de toute dépendance 
« de quelque roi, évêque ou comte que ce soit, et des proches même de 
« Guillaume "... » 

Il ne faut point juger cette intervention des pontifes romains avec nos 
idées modernes. Il faut songer qu’au milieu de cette anarchie générale, de 


• Mat)., Ann. lien., t. III, |>. 330. 

! llibl. Clun., col. I, 2, 3, i. — China «« *'* »icde, par l’iiblui K. Gm-lientl. 181)1. 
I vol. Lyon et Paris. 

" //»«. Chm., p. I, i, Z.—rtml. 
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ces empiétements de tous les pouvoirs les uns sur les autres, de cette 
oppression effrénée de la force brutale, cette suzeraineté qu’acceptait la 
chaire de Saint - Pierre pouvait seule opposer une barrière à la force 
matérielle, établir l’unité spirituelle, constituer une puissance morale im¬ 
mense en plein cœur de la barbarie, et c’est ce qui arriva. Tout le xi« siècle 
et la première moitié du xn* sont remplis par l'histoire de ces luttes, d'où 
le pouvoir spirituel sort toujours vainqueur. Saint Anselme, archevêque 
de Canterbury, saint Hugues, abbé de Cluny, et Grégoire VU, sont les 
trois grandes figures qui dominent cette époque, et qui établissent en 
Occident, l’indépendance spirituelle du clergé. Comme on doit le penser, 
les populations n’étaient pas indifférentes à ces grands débats; elles 
voyaient alors un refuge efficace contre l’oppression dans ces monastères 
où se concentraient les hommes intelligents, les esprits d’élite, qui, pur la 
seule puissance que donne une conviction profonde, une vie régulière et 
dévouée, tenaient en échec* tous les grands du siècle. L’opinion, pour nous 
servir d'un mot moderne, étuit pour eux, et ce n’était pas leur moindre 
soutien. Le clergé régulier résumait alors à lui seul toutes les espérances 
de la classe inférieure; il ne faut donc point s’étonner si, |ictidnnt le 
xi u siècle et au commencement du xir, il devint le centre de toute in¬ 
fluence, de tout progrès, de tout savoir. Partout il fondait des écoles où 
l’on enseignait les lettres, In philosophie, la théologie, les sciences et les 
arts. A l’abbaye du Bec, Lnnfrunc et saint Anselme étant prieurs ne dé¬ 
daignent pas d’instruire la jeunesse séculière, de corriger, pendant leurs 
veilles, les manuscrits fautifs des auteurs païens, des Écritures saintes, ou 
des Pères. A Cluny, les soins les plus attentifs étaient apportés à l'ensei¬ 
gnement. (Jdalric 1 consacre deux chapitres de ses Coutumes à détailler les 
devoirs des mal 1 res envers les enfants ou h-s adultes qui leur étaient con¬ 
fiés« Le plus grand prince n’était pas élevé avec plus de soins dans le 
« palais des rois, que ne l’était le plus petit des enfants il Cluny*. » 

Ces communautés prenaient dès lors une grande importance vis-à-vis la 
population des villes par leur résistance au despotisme aveugle de la féoda¬ 
lité et à son esprit de désordre, participaient à toutes les affaires publiques par 
l’intelligence, le savoir et les capacités de leurs membres ; aussi,comme le dit 
l’un des plus profonds et des plus élégants écrivains de notre temps dans 
un livre excellent, publié depuis peu v : «Lesabbés de ces temps d’austérité 
« et de désordre ressemblaient fort peu à ces oisifs grassement rentés dont 
« s’est raillé plus tard notre littérature bourgeoise et satirique : leur admi- 
« nislration était laborieuse, et la houlette du pasteur ne demeurait pas 
« immobile dans leurs mains. » Celte activité intérieure et extérieure du 


• Udalrici AuIkj. consuct. Chm. non., lit». III, c. «met ix. 
a Cluny au xi* siècle, par l'abbé F. CucberaL 

8 Udalrici Antiq. cons. C’fim. mon., Ilb. Il, c. vin. iu Bue. —Itcnianü Cons. cvhoIi. 
Clan,, |i. 1, c. xxvii.— L'abbé Cucbcral, |». 83. 

‘ - s '- Anselme <lc Citnl., par SI. C. «Ii* Itéumsal. Paris, 1853, p. «. 
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monastère (levait, comme toujours, donner aux arts et particulièrement à 
l’architecture un grand essor; et c'était dans le sein des abbayes mêmes 
que se formaient les maîtres qui allaient, au xi* siècle, leur donner une 
importance matérielle égale» leur prépondérance religieuse et morale dans 
la chrétienté. I.e premier architecte qui jette les fondements de ce vaste et 
admirable monastère de Cluny, presque entièrement détruit aujourd'hui, 
est un Cluniste, nommé Gauzon, ci-devant abbé de Baume'. Celui qui 
achève la grande église est un Flamand religieux, Uezelon, qui, avant son 
entrée à Cluny, enseignait à Liège. Les rois d’Espagne et d'Angleterre four¬ 
nirent les fonds nécessaires » l’achèvement de cette grande construction 
(VOy. ARCHITECTURE MONASTIQUE). 

Non-seulement ces bAtinients grandioses allaient servir de types il tous 
les monastères de la règle de Cluny en France et dans une grande partie 
de l’Europe, occidentale; mais les simples paroisses, les constructions ru¬ 
rales, les monuments publics des villes prenaient leurs modèles dans ces 
centres de richesse et de lumière. Là, en offri,'et là seulement, se trou¬ 
vaient le hien-èlro, les dispositions étudiées et prévoyantes, salubres el 
digues. En I01H), avant môme la construction de l’abbaye de Cluny sous 
Pierre le Vénérable, « Hugues de Parfa avait envoyé un de ses disciples, 
«( nommé Jean, observer les lieux et décrire pour l’usage particulier de son 
« monastère les us et coutumes de Cluny. Cet ouvrage,demeuré manuscrit 
u dans la bibliothèque vaticane, n°t» 808 *, contient des renseignements que 
-i nous ne retrouverions pas ailleurs aujourd’hui. Nid doute que cesdimen- 
« sions que l’on veut trunsporlorà Fallu ne soient celles de Cluny au temps 
•< do sainl Odilon. Quand nous serions dans l’erreur à cet égard, toujours 
« est-il certain que ces proportions ont été fournies et ces plans élaborés à 
«< Cluny, dont nous surprenons ainsi la glorieuse inllueiice jusqu’au cœur 

u de l'Italie. L'Église devait avoir HO pieds de long, IUO fenêtres vi- 

« tries, deux tours à l'entrée, formant un parvis pour les laïques;.... le 
u dortoir, I i<> pieds de long, 3* de hauteur, 112 fenêtres vitrées, ayant 
« chacune, plus de (• pieds de hauteur el 2 1/2 de largeur; le réfectoire, 
u »() pieds de long el 25 de, hauteur ;... l'aumônerie, <10 pieds de longueur; 
« l'atelier des verners. bijoutiers et orfèvres, 125 pieds de long sur 25 de 
« large 9 ; les écuries des chevaux du monastère et des étrangers, 280 pieds 
a de long sur 25*. » 

Mais pendant que les ordres religieux, les évêques, qui n’adincttaienl 
pas le vasselage de l'Eglise, et le souverain pontife à leur tôle, soutenaient 
avec ensemble el persistance la lutte contre les grands pouvoirs féodaux, 


1 l.'ubbé Cacherai, p. 10*. 

* Ann. Hènèd., t. IV, p. 207 et 20S. 

» « Inter prædictus cryptas et cellarn iiovilioriim, posila sit nlia colin ubi auritieca, 
inelusores et viliei magistri opCrcnHir; qme cella balieal loiigiludinia exxv pedes. 
* laliludinis xxv. » 

‘ Choiy/m xi* siMe, par Publié C.urberal, p. 106 et <07. 
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voulaient établir l'unité spirituelle et réformer les abus «jui s étaient intro¬ 
duits dans le clergé; les populations dre villes profitaient «les lumières et 
des idées d’indépendance morale répandues autour des grands monastères, 
éprouvaient le besoin «l’une autorité publique et d une administration inté¬ 
rieure, à l’imitation de l’autorité unique du saint-siège «t «le l'organisation 
intérieure des couvents; elles allaient réclamer leur part «le garantie contre 
le pouvoir personnel de la féodalité séculière et du haut clergé. 

Ces deux mouvements sont distincts cependant, et s'ils imiirln-nt paral¬ 
lèlement, ils sont complètement indépendants l’un «b- l'autre, la-s rien s 
qui enseignaient alors en chaire uu milieud’unejeunesse avide d'up|>r«-ii«liv 
««que l’on appelait alors la pliysiqu.* «•! lu théologie, étai«*nl l«-s premiers 
«qualifier tVexécrables l«-s tentatives «le liberté «les villes; «le nn'iiie «pa¬ 
les bourgeois «|ui réclamaient, et obtenaient au besoin par lu forer, cl«*s 
franchises destinées à protéger la lilavrté du cuunnem- et «le l'imluslrie, 
poursuivaient ii coups de pierre les disciples d’Almilanl. Tdli* «*sl «•«•lie 
époque d'enfantement, d«' cont nid ici ions étranges, oii touli-s les cbuss«*s 
«le la société semblaient concourir |«ir «les v«»i«*s myslcri«-usi\s il l'imité, 
s’accusant réciproquement d’erreurs suns s'apercevoir quVll«-s marchaient 
vers le même but. 

Parmi l«*s abbayes qui avaient été placé«*s sous la «lé|M-n<luiic«- «l«- Cluny, 
et qui possédaient l«*s memes privilèges, était l’abbaye «b- W-w-lay. Yi-r# 
lit», lescoiules «le Nev«-rs prétendirent avoir «l«*s «Iroil.s «le suzeraineté sur 
In ville dép«ïu<lunt du monastère. a Ils ni* pnuvaiimt voir sans «mivu- les 
« grands profits que l’ahlié de Vézelay lirait de lattluimec «les etrangi-rs 
«« de tout rang et «le tout état, ainsi que «les foin-s «pii s«- tenaient dans h* 
« bourg, particulièrement a la fêle «le sainte Marie-Madeleine. (Vite foin* 
« attirait, durant plusieurs jours, un concours nombreux <l«* iiuuvIuiimIh. 
<« venus soit «lu royaume de France soit de* communes du Mi«li,«-l donnait 
«' il un Itourg «le «|uelques milliers d énies une Importance pres«|u«- égale 
u à ««lie des grandes villes «lu temps. Tout serfs qu'ils étaient «l«- l'abbaye 
«« de Sainte-Marie, I<» habitants de Vézelay avaient gra«lu«-lli-menl ar«piis la 
«« propriété «le plusieurs domaines situés «luns le voisinage; «-I leur s«-rvi- 
« lu«le, diminuant par le cours naturel «les choses, s’était peu h peu réduite 
« au payement des tailles et «les aides, et à l'obligation de porh-r l«*ur pain, 
« leur blé et leur vendange, au four, au moulin «•! au pressoir publi«-s, 
«< tenus ou atténués par l’ablwiye. Une longue querelle, soumit apaisi-<- 
« par l’intervention «les papes, mais toujoui-s renouvelée sous ditti-iviils 
** prétextes, s’éleva ainsi entre les comtes de Ncvers et les ubbia «b- Suinle- 

«< Marie de Vézelay. l-e comte Guillaume, plusieurs fois sommé par 

u l’autorité pontificale de renoncera s es prétentions, les lit valoir avec plus 
« «l’acharnement que jamais, et légua en mourantàson fils, du même nom 
« que lui, toute son inimitié contre l’abliaye 1 . » Le comte, au retour «le la 
croisade, recommença la lutte par une alliance avec les habitants, leur 

1 Ijilir* suri'Histoire de Fniwr, |«r Aug. Thierry. Pari*, 1842, p. 401 cl 402. 
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promettant de reconnaître la commune, y entrant même, en jurant fidélité 
aux bourgeois. 

Los habitants do Vézelay ne sont pas plutôt affranchis et constitués on 
commune <|u’ils so fortifient. « Ils élevèrent autour do leurs maisons, 

« chacun selon sa richesse, des murailles crénelées, ce qui était la marque 
« et la garantie de la liberté. L’un «les plus considérables parmi eux, 

«( nommé Simon, jeta les fondements d’une grosse tour carrée 1 .» Peu 

d’années avant ou après cette époque, le Mans, Cambrai, Saint-Quentin, 
Laon, Amiens, Beauvais, Soissons, Orléans, Sens, Reims, s’étaient consti¬ 
tués en communes, les uns à main armée et violemment, les autres en 
profilant des querelles survenues entre les seigneurs et évêques qui, chacun 
do leur côté, étaient en possession de droits féodaux sur ces villes. Le ca¬ 
ractère de la population indigène gallo-romaine, longtemps comprimé, 
surgissait tout à coup : les populations ne renversaient pas comme de nos 
jours, avec ensemble, ce qui gênait leur liberté; mais elles faisaient des 
ell'orts partiels, isolés, manifestant ainsi leur esprit d’indépendance avec 
d’autant plus d’énergie qu’elles étaiegt abandonnées a elles-mêmes. Cette 
époque de l'affranchissement des communes marque une place importante 
dans l’histoire de l’architecture. C’étuit un coup porté à l’influence féodale 
séculière ou religieuse (voy. arciiitkc.ti). De ce moment les grands centres 
religieux cessent de posséder exclusivement le domaine des arts. Saint Ber¬ 
nard devait lui-même contribuera bAter l'accomplissement de cette révo¬ 
lution : abbé de Clnirvaux, il appartenait à la règle austère do Cltenux; 
plusieurs fois en chaire, et notamment dans celte église de Vézelay, qui 
dépendait «le Cluny, il s’était élevé avec la passion d’une conviction ardente 
contre le luxe que l’on déployait dans les églises, contre ees « ligures bi¬ 
zarres et monstrueuses» qui, à ses yeux, n’avaient rien «le chrétien, et que 
l'on prodiguait sur les chapiteaux, sur les frises, cl jusque dans le sanc¬ 
tuaire «lu Seigneur. Les monastères qui s’érigeaient sous son inspiration, 
empreints d’une sévérité de style peu commune alors, dépouillés d’orne- 
ments <*t de bas-reliefs, contrastaient avec l’excessive richesse «les abbayes 
soumises à In règle «le Cluny. L’influence «le ees constructions austères 
desséchait tout ce qui s’élevait autour d’elles (voy. ahciiitrctiirk monasti- 
yi:n). Cette déviation de l’architecture religieuse apporta pemlnnt le cours 
«lu xic siècle une sorte d’indécision dans l’art qui ralentit et comprima 
l'élan «les écoles monastiques. Le génie «les populations gallo-romaines 
était contraire à la réforme que saint Bernard voulait établir; aussi n’en 
tint-il compte ; et cotte réforme, qui arrêta un instant l’essor donné à l'ar¬ 
chitecture au milieu des grands établissements religieux, ne fit que lui 
ouvrir le chemin dans une voie nouvelle, «;tqui allait appartenir doréna¬ 
vant aux corporations laïques. Dès la fin «lu xn« siècle, l’architecture reli- 


• Lettres si»' filial- <lc France, par Aug. Tliicvry. l'avis, 1842, p. *19. 
l'iota v. Hisl. Vaseline. monnal-, lil>. lit, np.irf «TAclierj, Spicilegium, t. Il, p- 833 
cl !>38. 
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gieuse, monastique ou civile, appelait à sou aide toutes 1 rs ressources de la 
sculpture et (le la peinture, et les établissements fondés par saint lîeniatrl 
l'estaient connue des témoins isolés île la protestation d'un seul homme 
contre les goûts de la nation. 

Dans l'oi^anisation des corporations laïques de métiers, les communes 
ne faisaient que suivre l’exemple donné par les établissements religieux. 
Les grandes abbayes, et même les prieurés, avaient, depuis le vur siècle, 
établi autour de leurs cloîtres et dans l'cnreinte de leurs domaines des ate¬ 
liers de corroyeurs, de charpentiers, menuisiers, ferronniers, einienleurs, 
d’orfévres, de sculpteurs, de peintres, de copistes, rtc. (voy. uir.nm:mw: 
monastique). Ces ateliers, quoiqu’ils fussent composés indistinctement de 
clercs et de laïques, étaient soumis à une discipline, et le travail était 
méthodique; c’était par l'apprentissage que se perpétuait renseignement. 
Chaque établissement religieux représentait ainsi en prlil un véritable Ktat, 
renfermnnl dans son sein tous ses moyens d existence. ses eliefs, ses pro¬ 
priétaires cultivateurs, son industrie, et ne dépendant |mr le fuit que de 
son propre gouvernement, sous la suprématie du souverain pontife. Cet 
exemple profilait aux communes qui avaient soif d'ordre et d'indépendance 
en même temps. En cl langeant décentre. Ira arts et les métiers nechim- 
gèrent pas brusquement de direction; et si des ateliers se formaient en 
(Ifthoredu l'enceinte (Ira monastère*, ils étaient orgauisésd’après les mêmes 

princi|»es; l'esprit séculier seulement ynp|Nirlail ... élément, très- 

actif, il est vrai, mais procédant de la même manière. par l'associalioil. et 
une sorte de solidarité. 

Parallèlement au grand mouvement d'affranchissement des villes, une 
révolution se préparait au sein de la féodalité séculière. Eu se précipitant 
en Orient, à la conquête des lieux saints, elle olaVissail à deux sentiments, 
le sentiment religieux d’abord, et le liesoin de la nouveauté, de se dérober 
aux luttes locales incessantes, à la suzeraineté des seigneurs puissants, peut- 

être aussi ii la monotonie d’une vie isolée, ...‘me ; la 

plupart des possesseurs de fiefs laissaient ainsi derrière eux des nuées de 
créanciers, engageant leurs biens pour partir en terre sainte, et comptant 
sur l’imprévu pour les sortir des difficultés de toute nature qui s'accumu¬ 
laient autour d’eux. Il n’est pas besoin de dire que les rois, le clergé et le 
peuple des villes trouvaient dans ces émigrations en masse de la classe 
noble des avantages certains; les rois pouvaient ainsi étendre plus facile¬ 
ment leur pouvoir; les établissements religieux et les évêques débarrassés, 
temporairement du moins, de voisins turbulents, ou les voyant revenir <lé- 
pouillés de tout, augmentaient les biens de l'Église, pouvaient songeravec 
plus de sécurité û les améliorer, à les faire valoir ; le peuple des villes cl 
des bourgs se faisait octroyer des chartes à prix d’argent en fournissant 
aux seigneurs les sommes nécessaires à ces expéditions lointaines, à leur 
rachat s’ils étaient prisonniers, ou à leur entretien s’ils revenaient ruinés, 
ce qui arrivait fréquemment. Ces transactions faites de gré ou de force 
avaient pour résultat d’affaiblir de jour en jour les distinctions de race, de 
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vainqueurs cl de vaincus, de Francs et de Gallo-Romains. Elles contri¬ 
buaient à former une nationalité lice par des intérêts communs, par des 
engagements pris de part et d’autre. Le pouvoir royal abandonnait le rôle 
de chef d’une caste de conquérants pour devenir royauté nationale destinée 
à protéger toutes les classes de citoyens sans distinction de race ou d'état. 
11 commençait à agir directement sur les populations sans intermédiaires 
non-seulement dans le domaine royal, mais au milieu des possessions de ses 
grands vassaux. « Un seigneur qui octroyait ou vendait une charte de 
«« commune sc faisait prêter serment de fidélité par les habitants; de son 
« côté il jurait de maintenir leurs libertés et franchises; plusieurs gentils- 
« hommes se rendaient garants de sa foi, s’obligeant à se remettre entre 
« les mains des habitants si leur seigneur lige violait quelques-uns de leurs 
« droits, et à rester prisonniers jusqu’à ce qu'il leur eût fait justice. Le 
« roi intervenait toujours dans ces traités, pour confirmer les chartes et 
« pour les garantir. On ne pouvait faire de commune sans son consente- 
« ment, et de là toutes les villes de commune furent réputées être en la 
« seigneurie du roi ; il les appelait ses bonnes villes, titre qu’on trouve 
«< employé dans les ordonnances, dès l’année 1220. Par la suite on voulut 
« que leurs otllciers reconnussent tenir leurs charges du roi, non à droit 
« de suzeraineté et comme seigneur, mais à droit do souveraineté cl comme 
«i roi 1 . » 

Cette marche n'a pas la régularité d’un système suivi avec persévérance. 
Beaucoup de seigneurs voulaient reprendre par lu force ces chartes ven¬ 
dues dans un moment de détresse; mais l’intervention royale penchait du 
côté îles communes, car ces institutions ne pouvaient qu'abaisser la puis¬ 
sance des grands vassaux. La lutte entre le clergé et la noblesse féodale 
subsistait toujours, et les seigneurs séculiers établiront souvent des com¬ 
munes dans la seule vue d’entraver lu puissance des évêques. Tous les 
pouvoirs de l’État, nu xii« siècle, tendaient donc à faire renaître cette pré¬ 
pondérance populaire du pays, é tou fiée pendant plusieurs siècles. Avec la 
conscience de sa force, le tiers-état reprenait le sentiment de sa dignité; 
lui seul d’ailleurs renfermait encore dans son sein les traditions et cer¬ 
taines pratiques de l’administration romaine : a des chartes do communes 
« des xir et xiii« siècles semblent n’êlre qu’une confirmation de privilèges 
h subsistants V » Quelques villes du midi, sous l'influence d’un régime 
féodal moins morcelé et plus libéral par conséquent, telles que Toulouse, 
Bordeaux, Périgue.ux, Marseille, avaient conservé à peu près intactes leurs 
institutions municipales; les villes riches et populeuses de Flandre, dès le 
x e siècle, étaient la plupart a tira n chies. L’esprit d’ordre est toujours la con¬ 
séquence du travail et de la richesse acquise par l’industrie et le commerce. 
Il est intéressant de voir en face de l’anarchie du système féodal ces orga¬ 
nisations naissantes des communes, sortes de petites républiques qui pos- 

1 Hisl. des communes de France, par M. le baron C. F. E. Dupin. Paris, 1834. 

* Ibidem. 
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sedpnt leurs rouages administratifs, imparfaits, grnssicm il'uhor.l, puis 
présentant déjà, pendant le xnr siècle, imites les garanties «le ymlaht.* 
constitution». las urls, comme l’industrie et le commerce, sc «h-v.-loppa.enl 
rapidement dans ces centres de liberté relative, les cm pnralmus «le .».«•- 
tiers réunissaient dans leur sein tous les gens capables, et ce qinj'ljj* '-«ni 
devint un monopole gênant était alors un foyer de humeras. I- mllm iu e 
des établissements monastiques dans les arts de iWhileclura ne pouva.l 
être combattue que par «les rorp«>ralions de gens «le métiers qui pivs« n- 
taient toutes les garanties d’onlre et do discipline «|ur I «m tr«mvn.l dans 
les monastères, avec le mobile puisant de I'émulation, et 1 «-spr.l séculier 
de plus, iw centra* comme Otuy, braqnUs envoyaient k»urs moines 
cimenlenrs pour bâtir un prieuré dans un lieu plus ou moins éloigné «le 
l’abbaye mère, l'expédiaient avec des programmes arrêtés, «les recettes 
admises, An poncif» (qu'on nous passe le mot), dont ces urahileclesclrras 
ne pouvaient et ne «levaient s'écarter. L’architecture soumis.' ainsi a un 
régime théocratiquo, non-seulement n'ailmoltuil pas «le dispositions nou¬ 
velles, mais reproduisait à i>cu près pailoul les memes formes, sans feuler 
de progresser. Mais quand, à côté «le ces écoles cléricales, il se fui eleve 
des corporations lalqurs, «-s demièras, possédées de respril imvub'ur qui 
tient ii la civilisation moderne, remportèrent bientôt iiu'ine dans I «*pril 
du clergé catholique, qui, remlonslui celte justice, ne repoussa jamais les 
progrès de quelque côté qu'ils lui vinssent, surtout quand ces progrès ne 
devaient tendre qu'à donner plus «le pompe et d’éclat uux cérémonies «lu 
culte. Toutefois l'influence de l'esprit laïque fut lente à se faire sentir dans 
les constructions monastiques, et cela se conçoit, tandis qu’elle apparaît 
presque subitement dans les édifices élevés par les évêques, tels que les 
cathédrales, les évêchés, dans les cliàlcaux féodnux et l«« bâtiments muni¬ 
cipaux. A cctto époque le haut clergé était trop éclairé, trop en contact avec 
les puissants du siècle pour ne pas sentir tout le parti que l'on pouvait tirer 
du génie novateur rl hardi qui allait diriger les architectes laïques ; illVn 
empara avec cette intelligence des choses du temps qui le caractérisait, et 
devint son plus puissant promoteur. 

Au su* siècle le clergé n’avait pas à prendre les armes spirituelles seule¬ 
ment contre l’esprit de désordre des grands et leurs excès, il se formait à 
côté de lui un enseignement rival, ayant la prétention d'être aussi ortho¬ 
doxe que le sien, mais voulant que la foi s’appuyât sur le rationalisme. 
Nous avons dit déjà que les esprits d’élite réfugiés dans ces grands établis¬ 
sements religieux étudiaient, commentaient et revoyaient avec soin les 
manuscrits des auteurs païens, des Pères ou des philosophes chrétiens 
rassemblés dans les bibliothèques des couvents. Il est difficile de savoir si 
les hommes tels que Lan franc et saint Anselme pouvaient lira les auteurs 
grecs, mais il est certain qu’ils connaissaient les traductions et les commen¬ 
taires d'Aristote, attribués à Boécc, et que les opinions de Platon étaient 
parvenues jusqu’à eux. Les ouvrages de saint Anselme, en étant loujoura 
empreints de cette pureté et de cette humilité de cœur qui lui sont natu- 
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relies, sentent cependant le savant dialecticien el métaphysicien. La dialec¬ 
tique et In logique étaient passées «l'Orient en Occident, et les méthodes 
philosophiques des docteurs de Byzance avaient suivi le grand mouvement 
intellectuel imprimé par Charlemagne. Les théologiens occidentaux niel¬ 
laient en œuvre, dès le xi» siècle, dans leurs écrits ou leurs discussions, 
toutes les ressources de la raison et de la logique pour arriver à la démons¬ 
tration et à la preuve des vérités mystérieuses de In religion Personne 
n’ignore l’immense popularité que s’était acquise Abailnrd dans renseigne¬ 
ment pendant le xii'siède.Cet esprit élevé et subtil, croyant, mais penchant 
vers le rationalisme, façonnait la jeunesse des éeoles de Parisà cette argu¬ 
mentation scolastique, à celte rigueur de raisonnement qui amènent infailli¬ 
blement au doute les intelligences qui ne sont pas éclairées d’une foi vive. 
Nous retrouvons cri esprit d’analyse «huis toutes les œuvres d'art du 
moyen Age, et dans l'architecture surtout qui dépend autant des sciences 
positives que de l’inspiration. Saint Bernard sentit le danger, il comprit 
que cette arme (lu raisonnement mise entre les mains de la jeunesse, dans 
des temps si voisins da la barbarie, devait porter un coup funeste n la foi 
catholique; aussi n’hésile-t-il pas il comparer Abailard il Arius, à Pélagc et 
à Nestorius. Almilard, en 11ÎH, se voyait forcé, au concile, de Soissons, de 
brûler de sa propre niuin, sans mémo avoir été entendu, son Introduction 
à la lliéolitgie, dans laquelle il se proposait (le défendre la trinité et l’unité 
de Dieu contre les arguments des philosophes, en soumettant le dogme A 
toutes les icssources de la dialectique; et en 1 U», à la suite des censures 
du concile de Sens, il dut se retirer à l’ablmye île Cl.uny, oii les deux der¬ 
nières aimées de sa vie furent consacrées à lu pénitence. Cependant, malgré 
«•elle condamnation, l’ail de la dialectique devint «b* plusen plus familier aux 
écrivuins les plus «irthoiloxos, et «le cell<* école «le théologiens scolastiques 

sortirent, au ..siècle, «les hommes t«*ls que Uogcr Bacon, Albert le Grand 

el saint Thomas «l'Aquin. Saint Bernard c! Aboilnnl étaient les deux tôtesdes 
doux grands principes qui «'étaient .trouvés en présence pendant le cours du 
xii" siècle nu sein «lu clergé: saint Bernant représentait la foi pure, le sens 
«lroit ; il croyait fcrnumientii la théocratie comme aœseul moyen de tortirde 
lu barbarie, et il commençait en homme sincère par introduira la réforme 
parmi ceux dont il voulait faire l«'s maîtres du monde; l’esprit de saint Paul 
msidait en lui. Abailard représentait toutes les ressources delà scolastique, 
lessuhlilitésdc la logique et l’esprit «l'analyse poussAaux dernières limites. 
Ce dernier exprimait bien plus, il faut le «lire, les tendances d«- son é)K>que 
«pie saint Bernanl ; aussi l<! haut clergé ne chercha pnsù briser l’arme dange¬ 
reuse. «l’Almilard, mais à s’en servir; il prit les formes du savant docteur 
en œnservant l'orthodoxie du saint. Nous insistons sur ce point parce qu’il 
indique, clairement à notre sens le mouvement «jui s’était produit dans 

i Grégoire Vil, saint François il'Assises el saint Thomas d’Aquin, par J. Ddéduie, 
Paris, 1844; l. Il, p. fil h 8t>. — Ouvrages iiyWls d’Ahailard, pw M. &»««»• hnr.»- 
iliiclion, p. ci.v cl suiv. 
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l’étude des arts et des sciences, et la conduite du liant clergé en face de ce 
mouvement ; il en comprit l'importance, et il le dirigea au grand profil des 
arts et de la civilisation. Tout ce qui surgit à celte époque est irrésistible : 
les croisades, la soif du savoir et le besoin d'affranchissement sont aillant 
de torrents auxquels il fallait creuser des lits; il semblait que I Occident, 
longtemps plongé dans l'engourdissement, se réveillait plein de jeunesse 
et de santé; il se trouvait tout à coup rempli d une force expansive' et 
absorbante a la fois. Jamais l’envie d’apprendre «l'avait produit de telles 
merveilles. Quand Abailard,condamné par un concile, fugitif, désespérant 
do la justice humaine, ne trouva plus qu’un coin de terre sur les bords de 
I’Ardisson, où il pût enseigner librement,sous le consentement de 1 evequo 
de Troyes, sa solitude fut bientôt peuplée de disciples, baissons un instant 
parler M. Guizot. « A peine ses disciples eurent-ils appris le lieu de sa rc- 
« traite, qu’ils accoururent de tous côtés, et, le long de la rivière, se ba¬ 
il tirent autour de lui de petites cabanes. Là, couchés sur la jaiille, vivant 
«« de pain grossier et d’herbes sauvages, mais heureux de retrouver leur 
« maître, avides de l’entendre, ils se nourrissaient de sa parole, cultivaient 
« ses champs et pourvoyaient à ses liesoins. Iles prêtres s<* mêlaient parmi 
« eux aux laïques; et cens, dit Héloïse, qui riraient des bruèfircs ccrlê- 
<i siastiques et qui, accoutumes à recevoir , non à faire des offrandes, 
«< avaient des mains pour prendre, non pour donner. reus-là même se 
u montraient prodigues et presque importuns dans les dons qu’ils appor¬ 
ts taient . Il fallut bientôt agrandir l’oratoire, devenu trop |>etil pour le 
« nombre de ceux qui s'y •réunissaient. Aux cabanes de roseaux suecé- 
« durent des bâtiments de pierre et de lx»is, tous construits par le travail 
« ou aux frais de In colonie philosophique; et Abailard, nu milieu de celle 
« affectueuse et studieuse jeunesse, sans autre soin que celui de l'instruire 
«« et de lui dispenser le savoir et la doctrine, vil s’élever l edillee religieux 
« qu’en mémoire des consolations qu’il y avait trouvées dans son infor- 
« tune, il dédia au Paraclet ou consolateur’. » Jamais la foi, le besoin de 
mouvement, le désir de racheter des fautes et des crimes n'avaient pro¬ 
duit un élan connue les croisades. Jamais les efforts d'une nat ion n avaient 
été plus courageux et plus persistants pour organiser une administration 
civile, pour constituer une nationalité, pour conquérir ses premières lilier- 
tés, que ne le fut cette explosion des communes. Le haut clergé condam¬ 
nait renseignement d’Abailard, mais se mettait à son niveau en maintenant 
l’orthodoxie, provoquait le. mouvement des croisades, et en profilait; ne 
comprenait pas d’abord et analhématisait l'esprit des communes, et cepen¬ 
dant trouvait bientôt, au sein de ces corporations de bourgeois, les artistes 
hardis et actifs, les artisans habiles qui devaient élever et décorer ses 
temples, ses monastères, ses hôpitaux et ses palais. Admirable époque 
pour les arts, pleine de sève et de jeunesse ! 

« Abailard et Héloïse, rasai historique, par M. et M"* Guizot. Nouvelle édition, 
entièrement refondue. Paris, 18-53. 
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A la fin du xu e siècle, l'architecture, déjà pratiquée par des artistes 
laïques; conserve quelque chose de son origine thcocratique; bien que 
contenue encore dans les traditions romanes, elle prend un caractère de 
soudaineté qui fait pressentir ce qu’elle deviendra cinquante ans plus tard; 
elle laisse apparaître parfois des hardiesses étranges, des tentatives qui 
bientôt deviendront des règles. Chaque province élève de vastes édifices 
qui vont servir de types; et au milieu de ces travaux partiels, mais qui se 
développent rapidement, le domaine royal conserve lo premier rang. Dans 
l’histoire des peuples, la Providence place toujours les hommes des cir¬ 
constances. Philippe-Auguste régnait alors ; son habileté connue politique, 
son caractère prudent et hardi à la fois, élevaient la royauté à un degré de 
puissance inconnu depuis Charlemagne. L’un des premiers il avait su oc¬ 
cuper sa noblesse à des entreprises vraiment nationales; la féodalité per¬ 
dait sous son règne les derniers vestiges de ses habitudes de conquérant 
pour faire partie do la nation. Grand nombre de villes et de simples Imur- 
gades recevaient des chartes octroyées de plein gré; le haut clergé prenait 
une moins grande part dans les affaires séculières, et se réformait. Le pays 
se constituait enfin, et la royauté de fait, selon l'expression de M. Guizot, 
était placée au niveau de la royauté do droit. I/unité gouvernementale 
apparaissait, et 90us son influence l’architecture se dépouillait de scs, 
vieilles formes, empruntées de tous côtés, |>our se ranger, elle aussi, souk 
des lois qui en firent un art national. . 

Philippe-Auguste avait ajouté nu domaine royal la Normandie, I Artois, 
le Vermandois, le Maine, la Touraine, l'Anjou et le Poitou, c'est-à-dire 
les provinces les plus riches de France, et celles qui renfermaient les po¬ 
pulations les plus actives et les plus industrieuses. La prépondérance mo¬ 
narchique avait absorbé peu à peu dans les provinces, et particulièrement 
dans l’Ile-de-France, l’influence de la féodalité séculière et des grands 
établissements religieux. A l’ombre de ce pouvoir naissant les villes, mieux 
protégées dans leurs libertés, avaient organisé leur administration avec 
plus de sécurité et de force ; quelques-unes même, comme Paris, n’avaient 
pas eu besoin, pour développer leur industrie, de s’ériger en communes; 
elles vivaient immédiatement sous la protection du pouvoir royal, et cela 
leur su disait. Or, on n’a pas tenu assez compte, il nous semble, de cette 
influence du pouvoir monarchique sur les arts en France. Il semble que 
François I" ait été le premier roi qui ait pesé sur les arts, tandis que (les 
la fin du xii' siècle nous voyons l’urchitecture et les arts qui en dépendent 
se développer avec une incroyable vigueur dans le domaine royal, et 
avant tout dans l’Ilc-dc-Francc, c’est-à-dire dans la partie de ce domaine 
qui, après le démembrement féodal de la fin (lux- siècle, était restée I apa¬ 
nage des rois. De Philippe-Auguste à Louis XIV, l’esprit général de la 
monarchie présente un caractère frappant; c’est quelque chose d impartial 
et de grand, de contenu et de. logique dans la direction des affaires, qui dis¬ 
tingue cette monarchie entre toutes dans l’histoire des peuples .le 1 Europe 
occidentale. La monarchie française est peut-être, à partir du xu e siècle, a 
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seule qui ait été réellement nationale, qui se soit identifiée à l'esprit de lu 
population, et c’est ce qui a fait sa force et sa puissance croissantes malgré 
ses fautes et ses revers. Dans ses rapports avec, la cour de Home, avec ses 
grands vassaux, avec, la nation elle-même, elle apporte toujours (nous ne 
parlons, bien entendu, que île l'ensemble de sa conduite) une modération 
ferme et un esprit éclairé, qui sont le partage des hommes de goût, pour 
nous servir d’une expression moderne. Ce tempérament dans lu manière 
de voir les choses et dans la conduite dos affaires se retrouve dans les arts 
-jusqu’à Louis XIV. L’architecture, celte vivante expression de l’esprit d’un 
peuple, est empreinte dès la fin du xm* siècle, dans le domaine royal, de lu 
vraie grandeur qui évite l'exagération ; elle est toujours contenue même 
dans ses écarts, et aux époques de décadence, dans les limites du go fil, 
sobre et riche à la fois, claire et logique, elle si* plie à toutes les exigences 
sans jamais abandonner le siyic. C’est un art appartenant à des gens 
•instruits, qui savent ne dire et faire que ce qu’il faut pour être compris. 
N’oublions pas que, pendant les mi» et xnr siècles, les écoles de Paris, 
l’université, étaient fréquentées par tous les hommes qui, non-seulement en 
France, mais en Europe, voulaient connaître lu vraie science. L’enseigne¬ 
ment des arts devait dira au niveau de l'enseignement des lettres, de ce 
qu’on appelait la physique, c'est-à-dire les sciences, et de la théologie, 
L’Allemagne, l’Italie et lu Provence, particulièrement, envoyaient leurs 
docteurs se perfectionner à Paris. Nous avons vu que les grands établisse¬ 
ments religieux, dés In fin du xr siècle, envoyaient leurs moines bâtir des 
monastères en Angleterre, en Italie, et jusqu’au fond de l’Allemagne. A In 
lin du xii° siècle les corporations Iniques du domaine royal commentaient 
à prendre In direction des arts sur toutes les provinces de France. 

Mais avant d’aller plus loin, examinons rapidement quels étaient les élé¬ 
ments divers qui avaient, dans chaque contrée, donné à l'architecture un 
caractère local. De Marseille à Cluilon, les vallées du Diurne et de la Saône 
avaient conservé un grand nombre d’édilices antiques à peu près intacts, 
et là, plus que partout ailleurs, les traditions romaines laissèrent dos traces 
jusqu’au xu° siècle. Les édifices des lioitls du Khûne rappellent pendant le 
cours des xret xie siècles l’architecture des bas temps; les églises du Tlior, 
do Vénusques, de Peines, le porche de Nolre-l)ame-des-Oons, à Avignon, 
ceux de Saint-Trophyme d’Arles et de Saint-Gilles reproduisent dans leurs 
détails, sinon dans l’ensemble de leurs dispositions modifiées en raison 
des liesoins nouveaux, les fragments romains qui couvrent encore le sol 
de lu Provence. Toutefois les relations fréquentes des villes du littoral avec, 
l’Orient apportèrent dans l’ornementation, et aussi dans quelques données 
générales, des éléments byzantins. Les absides à pans coupés, les coupoles 
polygonales supportées par une suite d’arcs eu encorbellements, les urca- 
tui'es plates décorant les murs, les moulures peu saillantes et divisées en 
membres nombreux, les ornemeuts déliés présentant souvent des combi¬ 
naisons étrangères à la flore, des feuillages aigus et dentelés, sentaient leur 
origine ■orientale. Cette infusion étraugère se perd a mesure que l’on ré- 
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monta le Rhône, ou du moins elle prend un nuire caractère en venant se 
mêler il l'influence orientale partie des bords du Rhin. Celle-ci est autre, et 
voici pourquoi : sur les bords de la Méditerranée, les populations avaient 
des rapports directs et constants avec l’Orient. Au xn u siècle elles subis¬ 
saient l'influence des arts orientaux contemporains, et non l'influence: 
archéologique des arts antérieurs ; de là cette finesse et cette recherche que. 
l'on rencontre dans les édifices de Provence qui datent de cette époque. 
Mais les arts byzantins, qui avaient laissé dos traces sur les bords du Rhin, 
dataient de l'époque de Charlemagne; depuis lors les rapports décos 
contrées avec l’Orient avaient cessé d’être directs. Ces deux architectures, 
dont l'une avait puisé autrefois, et dont l’autre, puisait encore aux sources 
orientales, se rencontrent dans la Haute-Saône, sur le sol bourguignon et 
dans la Champagne; de là ces mélanges de style issus de l’architecture 
romaine du sol, de l’influence orientale sud contemporaine, et de l'influence 
orientale rhénane traditionnelle ; de là des monuments tels que les églises 
de Tournus, des abbayes deVézeluy, deCluny,de Charlieu. Kl cependant 
ces mélanges forment un tout harmonieux, car ces édifices étaient, exécutés 
par des hommes nés sur le sol,, n’ayant subi que des influences dont ils ne 
connaissaient pas l’origine, dirigés parfois, connue à Cluny, par des étran¬ 
gers qui ne se préoccupaient pas assez des détails de l’exécution pour que 
la tradition locale no conservât pas une large part dans le mode de bâtir et 
de décorer les monuments. L’influence orientale ne devait pas pénétrer sur 
le sol gallo-romain par ces deux voies seulement. En ÎW4, une. vaste église 
avait été fondée à Périgucux, reproduisant exactement dans son plan et 
ses dispositions un édifice bien connu, Saint-Mare.de Venise, commencé 
peu d’années auparavant. L’église abbatiale de Saint-Front de Périgucux est 
une église ii coupoles sur pendentifs, élevée certainement sous la direction 
d’un Français qui avait étudié Saint-Marc,ou sur les dessins d’un architecte 
vénitien, pur des ouvrière gallo-romains; car si l’nrchitecturodu monument 
est vénitienne ou quasi-orientule, la construction et les détails de l'orne¬ 
mentation appartiennent à la décadence romaine et ne rappellent en aucune 
façon les sculptures ou le mode de bâtir appliqués à Saint-Marc de Venise. 
Cet édition, malgré son étrangeté h l’époque où il fut élevé et sa complète 
dissemblance avec les édifices qui l’avaient précédé dans celte partie des 
Gaules exerça une grande influence sur les constructions élevées pendant 
les xi" et xii" siècles, nu nord do la Garonne, et fait ressortir l’importance 
des écoles monastiques d’architecture jusqu’à la tin du xu° siècle. Un de 
nos archéologues les plus distingués' explique celte transfusion de l'archi¬ 
tecture orientale aux contins de l’Occident, par la présence de colonies 
vénitiennes établies alors à Limoges et sur la côte occidentale. Alors le pas¬ 
sage du détroit de Gibraltar présentait les plus grands risques h cause des 
nombreux pirates arabes qui tenaient les côtes d’Espagne et d’Afrique; et 
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tout le commerce du Levant avec les eûtes du nord de la Franco et la Bre¬ 
tagne (l'Angleterre) se faisait par .Marseille ou Narlionne, et prenait la voie 
de terre par Limoges |K>ur reprendre la mer à la Hoelielle ou ii Nantes. 
Mais l'église abbatiale de Saint-Front de Périgueux se distingue autant par 
son plan, qui n’a pas d’analogue en France, que par sa disposition de cou¬ 
poles il pendentifs (voy. aroiithtuiie relmhecse). C’était bien Iii en effet 
une importation étrangère, importation qui s'étend fort loin de Périgueux ; 
ce qui doit faire supposer que si l’église de Saiut-Frcmt exerça une inlluenee 
sur l’architecture religieuse de la cote occidentale, celte église ne saurait 
cependant être considérée comme la mère de toutes les églises à coupoles 
bâties en France pendant le sir siècle. Il faut admettre «pie le commerce 
de transit du Levant importa dans le centre et l’ouest île la France des 
principes d’art étrangers sur tous les points où il cul une certaine activité, 
et où probablement des entrepôts avaient été établis par l’incroyable acti¬ 
vité vénitienne. Sur ces matières, lis documents écrits contemporains sont 
tellement insuffisants ou laconiques, qu'il ne nous semble pus que l’on 
doive se baser uniquement sur des renseignements aussi incomplets pour 
établir un système; mais si nous examinons les faits, et si nous en tirons 



les inductions les plus naturelles, nous arriverons peut-être à éclairer cette 
question si intéressante de l'introduction de la coupole à pendentifs dans 
l'architecture française des sr et xir siècles. A la fin du x e siècle, la France 
était ainsi divisée (i); nous voyons dans sa partie, moyenne une grande 
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province, l'Aquitaine, Limoges en est le point central; elle est bordée au 
nord par le domaine royal et l’Anjou, qui suivent à peu près le cours de la 
Loire ; à l’ouest et au sud-ouest, par l’Océan et le cours de la Garonne; au 
sud, par le comté de Toulouse ; à l’est, par le Lyonnais et la Bourgogne. 
Or, c’est dans cette vaste province, et seulement dans cette province, que 
pendant le cours des xi e et sur* siècles l'architecture française adopte In 
coupole à pendentifs, portée sur des arcs doubleaux. Le recueil manuscrit 
des Antiquité* de Limoges , cité par M. de Verneilh *, place l’arrivée des 
Vénitiens dans cette ville entre les années 988 et 989; en parlant de leur 
commerce, il contient ce passage : « Les vieux légistes du pays nous rap- 
« portent que, antienneinent, les Vénitiens trnlliqunns des marchandises 
« (l’Orient, ne pouvant passer leurs navires et gallôres, descendons de 
« l’Orient par In mer Môditerrannée dans l’Océan par le deatroit de (îi- 
« Imdtar ii cause de quelques rochers lésant empeschement audit deslroit, 
« pourquoi vindrent demeurer à Lymoges, auquel lieu estahlirent la 
« Bourse de Venise, faisant apporter les espicerieset autres marchandises 
h du Levant, descendre ii Aigues-Mortes, puis de là les fuisoient conduire 
« à Lymoges pur mulets et voitures, p. de là, à la Rochelle, Bretagne, An- 
« gleterro, Fscosso et Irlande; lesquels Vénitiens demeurèrent à Lymoges 
« longuement et se tenoient près l’abhaye de Suinct-Martin, qu’ils réédif- 

« lièrent sur les vieilles ruynes failles parles Danois (Normands).» Si 

les Vénitiens n’eussent été s'installer en Aquitaine que pour établir un 
entrepôt destiné ù alimenter le commerce de la « Bretagne, de l'Écosse et 
de l’Irlande, » ils n’auraient pas pris Limoges connue lieu d’approvision¬ 
nement, mais quelque ville du littoral; ce comptoir établi à Limoges, au 
centre do P Aquitaine, indique, il nous semble, le besoin manifeste de four¬ 
nir d’épiceries, de riches étoilés, de denrées levantines, toutes les provinces 
do France aussi bien que les contrées d'outre-mer. A une époque où l'ai l 
de l'architecture était encore à chercher la route qu’il allait suivre, où l’on 
essayait de remplacer, dans les édifices religieux, les charpentes destruc¬ 
tibles par des voûtes en pierre (voy. construction), où les constructeurs ne 
connaissaient quo la voûte en berceau, applicable seulement à de petits 
monuments, il n’est pas surprenant que de riches commercants étrangers 
nient vanté les édifices de leur pays natal, qu'ils aient offert de faire venir 
des architectes ou d’envoyer des moines architectes d’Aquitaine visiter 
et étudier les églises de Venise et des bords de l’Adriatique. La cvoupole 
pouvait ainsi s’introduire dans le centre de la France par cent voies diffé¬ 
rentes; chaque architecte amené par les Vénitiens, ou qui allait visiter 
les églises de l’Adriatique, faisait reproduire, du mieux qu'il pouvait, 
par des ouvriers inhabiles, des constructions étrangères et que l’on re¬ 
gardait comme des œuvres bonnes à imiter. Il y aurait peut-être exagéra¬ 
tion, nous le pensons, à considérer Saint-Front de Périgueux comme le 
type, l’église mère de tous les monuments à coupole de France. Si Saint- 


1 l f ‘Architecture byzantine en France, par M. Félix de Vcmcilh. 
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Front est une copie «lu plan et «le la disposition générale «le Saint-Marc 
de Venise, ce n’est pas à (lin* que cette église abbatiale soit la source uni¬ 
que à laquelle on ail puisé pour faire des ««lises à coupoles dans toute 
F Aquitaine et le midi de la France pendant le cours «les xi-et mi- siècles; 
Saint-Front a pu être l’origine des églises à couples sur l*ondenlifs du 
Périgord et de FAngoumois, mais nous croyons que les coiqMiles des 
églises d’Auvergne, celles du Lyonnais, celles «!«• lu cathédral»- «lu Puy, 
par exemple, ont reçu leur influence directe de l'Orient, ou plutôt de 
l’Adriatique, par l’intermédiaire du commerce vénitien \ 

Quoi qu’il en soit, et prenant le fait tel qu’il se produit dans les monu¬ 
ments de l’Aquitaine pendant les xi* et xii» siècles , il a une importance 
considérable dans rbistoire «le l’arcliilecture française ; ses conséquences 
se font sentir jus«|ue pendant le xiu* siècle dans celle province et au delà 
(voy. architecture r el un usb , coNSTRLniox). Les calhédmles de Poitiers, 
d’Angers, et du Mans même, conservent dans la manière «le construire 
les voûtes des grandes nefs une dernière trace de la coupole. 

Au nord-ouest de la France,les monuments qui existaient avant l 'invasion 
des Normands ne nous sont pus connus, les incursions des Illinois ne lais¬ 
saient rien deliout derrière ell«*s; mais bientôt établis sur le sol, «H* bar¬ 
bares deviennent de hardis et actifs constructeurs. Dans l'espace d’un siècle 
et demi, ils couvrant le pays sur l«*quel ils ont déllnilivement pris terre 
d’édiliccs religieux, monastiques ou civils, d’une étendue et d'une richesse 
peu communes alors. Il est difficile «le *U|»poser (|ue les Normands aient 
apporté de Norvège des éléments d'art; mais ils étaient possédés d’un 
esprit persistant, pénétrant; leur force brutale ne manquait |msdc gran¬ 
deur. Conquérants, ils élèvent des châteaux pour assurer leur domination, 
ils reconnaissent bientôt la force morale du clergé, et ils le dotent riche¬ 
ment. Pressés d’ailleurs d’atteindre le but, lorsqu'ils Font entrevu, ils ne 
laissent aucune de leurs entreprises inachevée, el en cela ils «lifléruienl 
complètement des peuples méridionaux de la Gaule; tenaces, ils étaient 
les seuls peut-être, parmi les bariorcs établis en France, qui eussent «les 
idées d’ordre, les seuls qui sussent conserver leurs conquêtes et composer 
un État. Ils durent trouver les restes des arts carlovingiens sur le territoire 
où ils s’implantèrent, ils y mêlèrent leur génie national, |>ositif, grand, 
quelque peu sauvage, et délié cependant. 

Ces peuples ayant de fréquents rapports avec le Maine, l'Anjou, In Poitou 
et toute la côte occidentale de la France, le goût byzantin agit aussi sur l’ar¬ 
chitecture normande. Mais au lieu de s'attacher à la construction, comme 
dans le Périgord ou FAngoumois, il influe sur la décoration. Ne perdons 
point do vue ces entrepôts d’objetsou de denrées du Levant placés uu centre 
de la France. LesVéniticns n’apportaient pas seulement en France du poivra 
et de la cannelle, mais aussi des étoffes de soie et d'or chargées de riches 
ornements, de rinceaux, d’aninmux bizarres, étoffes qui se fabriquaient alors 

1 Voir l’article «le M. Vitet, inséré dans le Journal drsSuwnlr, cahiers de janvier, 
février el mai 1853, sur l’Architecture b>/=>intine en France, par M. de Vcrneilh. 



— 130 — | AiirniTucri un | 

«mi Syrie, à Bagdad, en Égyple, sur les rôles de l’Asie Mineure', à Constan¬ 
tinople, en Sicile et en Espagne. Ces étoiles, d'origine orientale, que l'on 
retrouve dans presque tous les tombeaux du xn«* siècle ou sur les peintures, 
étaient fort en vogue à cette époque; le haut clergé particulièrement les 
employait dans les vêtements sacerdotaux, pour les rideaux ou les pare¬ 
ments d’autel (voy. autkl), pour couvrir les châsses des saints. Les lapis 
san azinois, comme on les appelait alors, et qui originairement étaient fa¬ 
briqués en Perse, se plaçaient dans les églises ou dans les palais des riches 
seigneurs. Les premières croisades et les conquêtes «les Normands en 
Sicile et en Orient ne tirent que répandre davantage «mi France,et en Nor¬ 
mandie principalement, le goût «le ces admirables tissus, brillants et harmo¬ 
nieux de couleur/d’un dessin si pur et si gracieux. L’architecture «le la 
Saintonge, du Poitou, de l’Anjou, du Maine, et surtout de la Normandie, 
s’empara «le ces dessins et de ce modo de coloration. Partout où «les mo¬ 
numents romains d’une certaine richesse d’ornementation existaient encore 
dans l’ouest, l’influence de ces tissus sur /architecture est peu sensible; 
ainsi à Pôrigueux, par exemple, dans l’antique Vésone remplie «le débris 
romains, comme nous l’avons «lit déjà, si la forme «les édifices religieux «-si 
empruntée à l’Orient, la décoration reste romaine ; mais dans les contrées, 
comme la Normandie, où les fragments «le sculpture romaine n'avalent 
pas laissé do traces, la décoration «les monuments «les xi" cl xii" siècles 
rappelle ces riches gnlons, ces rinceaux habilement agencés «pie l’on re¬ 
trouve sur les étoiles «lu Levant (voy. pkinturk, sculptiuui), tandis «jue la 
forme générale «le /architecture conserve les traditions gallo-romaines. 
L’in fluence byzantine, comme on est convenu de l’appeler, s'exerçait donc 
très-différemment sur les provinces renfermées dans la France de celle 
époque. L’art de la statuaire appliqué à /architecture se développait, à lu 
Un «lu xi® siècle, en raison «les mêmes causes. En Provence, tout le long du 
Hhôno et de la Saône, en Bourgogne, en Champagne, dans le comté «le 
Toulouse, ii l'embouchure «le la tiironde, dans l’Angoumois, lu Saintonge 
«•t le Poitou, partout enfin où des monuments romains avaient laissé de 
riches déla is, il se formait des écoles de statuaires ; mais l'architecture (le 
Normandie, du nord et «lu Rhin était alors aussi pauvre en statuaire 
qu’elle était riche en combinaisons «/ornements «/origine orientale. 

Pendant, le xn" siècle, le domaine royal, bien que réduit à un territoire 
fort exigu, était resté presque étranger à ces influences, ou plutôt il les 
avait subies toutes a un faible degré, en conservant, plus qu’aucune autre 
contrée de la France, la tradition gallo-romaine pure. A la fin du xi* siècle 
et au commencement du xn®, sous le règne de Philippe-Auguste, le do¬ 
maine royal, en s'étendant, repousse ce qu'il pouvait y avoir d’excessif 
dans ces produits étrangers; il choisit, pour ainsi dire, parmi tous ces 
éléments, ceux qui conviennent le mieux à ses goûts, à ses habitudes, et 
il forme un art national comme il fonde un gouvernement national. 

Il manquait à /architecture romane' un centre, une unité d’influence 

i l.:i iléiioimiiutiiin iWirchiledun rmntnu m Uta-vague, miihii feu»*. I .u langue 
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pour q u VI II' pflt devenir l'art d’uue liai ion ; enseignée et pratiquée, comme 
nous l’avons dit, pur les établissements religieux, «*ll** «•!ai! soumise ii leurs 
règles particulières, règles qui n’avaient d’aulre lien entre clics que 
l'autorité unique qu’elles reconnaissaient, celle du pape, ne pouvant 
exercer aucune action matérielle sur les formes de l'art. (Vite architec¬ 
ture en était réduite ou à rester stationnaire, ou à prendre ses éléments 
de progrès de tous côtés, suivant lis caprices ou les goûts des abbés. Mais 
quand l’unifédu pouvoir monarchique commença de s'établir, celte unité, 
secondée par dis artistes laïques faisant partielle corporations reconnues, 
dut, par la force naturelle des choses, former un centre d'art qui allait 
rayonner de tous côtés en même temps que son action politique, (à* résultat 
est apparent dès le commencement du xiir siècle. Ün voit peu à pou l’ur- 
ehitecture romane s’éteindre, s'atrophier sous l'airhitwlure inaugurée par 
les artistes laïques; elle recule devant ses progrès, si* conserve quelque 
temps indécise dans les établissements monastiques, dans les provinces où 
l’action du pouvoir monarchique ne se fait pas encore sentir, jusqu’au mo¬ 
ment où une nouvelle conquête de In monarchie dans res provinces en dé¬ 
truit brusquement les dernière vestiges, en venant planter tout si coup et 
sans aucune transition un monument sorti «lu domaine royal, comme on 
plante un étendard au milieu d'une cité gagnée. A partir «lu xni** siècle, 
l'architecture suit pas à |«s h-s progrès du |M>uvoir royal, elle raccompagne, 
elle semble faire partie de se* prérogatives ; elle se développe avec énergie 
là où ce pouvoir est fort, incontesté; elle est mélangée et ses formes 
sont incertaines là où ce jtouvoir est faible et contesté. 

('.'est pendant les dernières années du xn r siècle et au commencement du 
xiu* que toutes les grandes cathédrales du domaine royal sont fondées et 
presque entièrement terminées sur des plans nouveaux. Notre-Dame de 
Paris, Notre-Dame de Chartres, les cathédrales de Rourges, de Laon, de 
Soissons,de Meaux, île Noyon, d’Amiens, de Rouen, de Cambrai, d’Arras, 
de Tours, de Sia, de Coutunces, de Bayeux, sont commencées sous le 
règne de Philippe-Auguste pour être achevées presque toutes à la lin du 
xui'* siècle. La Champagne, si bien liée, politiquement parlant, au domaine 
royal sous saint Louis, élève de son côté les grandes cathédrales de Reims, 
de Chàlons, de Troycs. La Bourgogne et le Bourbonnais suivent la nou¬ 
velle direction imprimée à l’architecture, et bâtissent les cathédrales 
d’Auxerre, de Nevers, de Lyon. Bientôt lu vicomté de Carcassonne fait 
partie du domaine royal, et reçoit seule l'influence directe de l'architecture 
officielle au milieu de contrées qui continuent jusqu'au xv siècle les tra¬ 
ditions romaines abâtardies. Quant à la Guyenne, qui reste apanage de 
la couronne d’Angleterre jusque sous Charies V, quant à la Provence, 
qui ne devient française que sous Louis XI, l’architecture du domaine 

romane « était circonscrite sur un sol dont on conuatt les limites, en deçà et au delà 
- île la Loire. » Eu peut-on dire autant de l’arcliiuvUire que fou désigne, sous le nom 
de romane? (Voy., dans l'article de M. Vite! pri-eilé, p. 30 et 31 , la judicieuse critique 
sur cette dénomination.) 
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royal u’y pénètre pas, ou du moins elle n*y produit que de tristes imita¬ 
tions qui semblent dépaysées au milieu de ces contrées. En Bretagne, elle 
ne se développe que tardivement, et conserve toujours un caractère qui 
tient autant à l’Angleterre qu’à lu Normandie et au Maine. Nous donnons 
ici ( 2 ) les divisions de la France à la mort de Philippe-Auguste, en 1*223. 



Ce mouvement est suivi partout, dons les constructions qui s’élèvent dans 
les villes, les bourgs et les simples villages; les établissements monastiques 
sont entraînés bientôt dans le courant creusé par le nouvel art. Autour 
des monuments importants tels que les cathédrales, les évéchés, les palais, 
les châteaux, il s’élève des milliers d’édifices auxquels les grandes et riches 
constructions servent de types, comme des enfants d’une même famille. 
|,o monument mère renferme-t-il des dispositions particulières comman¬ 
dées quelquefois par une configuration exceptionnelle du sol, par un 
besoin local, ou par le goût de l’artiste qui l’a élevé, ces mêmes disposi¬ 
tions se retrouvent dans les édifices secondaires, bien qu'elles ne soient 
pas indiquées par la nécessité. Un accident pendant la construction, un 
repentir, l’insuffisance des ressources, ont apporté des modifications dans 
le projet type, les imitations vont parfois jusqu’à reproduire ces défauts, 
ces erreurs, ou les pauvretés résultant de cette pénurie. 

Ce qu'il y a de plus frappant dans le nouveau système d'architecture 
adopté dès la fin du siècle, c’est qu’il s'affranchit complètement des 
traditions romaines. Il ne faut pas croire que de cet affranchissement résulte 
le désordre ou le caprice; nu contraire, tout est ordonné, logique, liarmo- 
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nieux; une fois ce principe posé, les conséquences s ensuivent u\ et: une 
rigueur qui n'admet pus les exceptions, Les défauts mêmes de celte archi¬ 
tecture dérivent de. son princi|>e impérieusement poursuivi. Dans l'archi¬ 
tecture française <|ui nuit avec le sur siècle, les dispositions. la construc¬ 
tion, la statique, l'ornementation. Yrrhtllr different absolument des 
dispositions, de la construction, de la statique, île l'ornementation et de 
VécheUt suivies dans l’architecture antique. Eu étudiant ces deux arts, il 
faut sc placer à deux points de vue npjtosés: si l’on veut juger l'un en se 
basant sur les principes qui oui dirigé l’autre. on les trouvera tous deux 
absurdes. C’est ce qui explique h*s étranges préventions, les erreurs et les 
contradictions dont fourmillent les critiques appartenant aux deux camps 
opposés des défenseurs des arts atU'ajuc et gothique. Os deux arts n’onl 
besoin d’être défendus ni l’un ni l'autre, ils sont tous deux la conséquence 
de deux civilisations parlant de principes diHcivnlK. Ou peut préférer lu 
civilisation romaine à la civilisation liée aviv la momurbie française, mi 
ne peut les mettre n néant ni l’une ni l’autre; il nous semble inutile de les 
comparer, mais on trouvera prolit à les connaître toutes deux. 

I.e monument romain est une sorte de moulage sur forme qui exige, 
l’emploi très-rapide d’une masse énorme de matériaux ; par conséquent, un 
personnel immense d'ouvriers, des moyens d’exploitation et de lnms|M>rl 
établis sur une très-vaste échelle. Les Romains, qui avaient à leur disposi¬ 
tion des armées habituées aux travaux publics, qui pouvaient jeter une 
population d'esclaves ou des réquisitions sur un chantier, avaient adopté 
le mode qui convenait le mieux à cet élut social. Pour élever un de ces 
grands édifices alors, il n’était pas besoin d’ouvriers très-oxpérimontés; 
quelques hommes spéciaux pour diriger la construction, des peintres, dos 
siucnleurs pour revêtir ces masses de maçonnerie d'une riche enveloppe, 
quelques artistes grecs pour sculpter les marbres employés, et derrière 
ces hommes intelligents, des bras pour casser des cailloux, monter de lu 
brique, corroyer du mortier ou pilonner du laiton. Aussi, quelque éloigné 
que fût de In métropole le lieu où les Romains élevaient un cirque, des 
thermes, des aqueducs, des basiliques ou des palais, les mêmes procédés 
de construction étaient employés, lu même forme d'architecture adoptée : 
le monumpnt romain est romain partout, en dépit du sol, du climat, des 
matériaux même, et des usages locaux. C’est toujours le monument de 
In ville de Rome, jamais l’œuvre d’un artiste. Du moment que Home met 
le. pied quelque part, elle domine seule, en eiraçanl tout ce qui lui est 
étranger; c’est là sa force, et ses arts suivent l'impulsion donnée par sa 
politique. Lorsqu’elle s’empare d’un territoire, elle n enlève au peuple 
conquis ni ses dieux ni ses coutumes locales, mais elle plante ses temples, 
elle bâtit scs immenses édifices publics, elle établit son administration 
politique, et bientôt l’importance de ses établissements, son organisation 
administrative absorbent les derniers vestiges des civilisations sur lesquelles 
elle projette sa grande ombre. Celles il y a là un beau sujet d'études et 
d’observations, mais au milieu de cette puissance inouïe, l'homme dispa- 
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rail, il n’est plus qu’un des rouages intimes de la grande machine poli¬ 
tique. La Grèce elle-même, ce foyer si éclatant des arts et de tout ce qui 
tient au développement de l’esprit humain , la Grèce s’éteint sous le souille 
de Rome. Le christianisme seul pouvait lutter contre le géant, en rendant, 
a l’homme isolé le sentiment de sa personnalité. Mais il faut des siècles 
pour que les restes de la civilisation païenne disparaissent. Nous n’avons 
pu envisager qu’une des parties de ce grand travail humain du moyen Age ; 
ii la tin du xu° siècle, tous ces principes qui devaient assurer le triomphe 
des idées enfantées par le christianisme sont posés (pour ne parler que du 
sujet qui nousoccupe),le principe de la responsabilité personnelle apparaît; 
l’homme compte pour quelque chose dans la société, quelle que soit la 
classe à laquelle il appartienne. Les arts, en se dépouillant alors complète¬ 
ment de la tradition antique, deviennent l’expression individuelledc l’artiste 
qui concourt à l’œuvre générale sans en troubler l’ordonnance, mais en y 
attachant son inspiration particulière ; il y a unité et variété à la fois. Les 
corporations devaient amener ce résultat, car si elles établissaient dans 
leur organisation des règles fixes, elles n’imposaient pas, comme les aca¬ 
démies modernes, des formes immuables. D’ailleurs, l’unité est le grand 
besoin et la tendance do cette époque, mais elle n’est pas encore tyran¬ 
nique, et si elle oblige le sculpteur ou le peintre à se renfermer dans cer¬ 
taines données monumentales, elle leur laisse a chacune une grande liberté 
dans l’exécution. L’architecte donnait la hauteur d’un chapiteau, d'une 
frise, imposait leur ordonnance, mais le sculpteur pouvait faire de ce cha¬ 
piteau ou de ce morceau de frise son œuvre propre, il sc mouvait, dans su 
sphère, en prenant la responsabilité de son œuvre. L'architecture elle- 
jnême des xn«< et xiu» siècles, tout en étant soumise i» un mode uniforme, 
en se basant sur des principes absolus, conserve la plus grande liberté 
dans l’application de ces principes; les nombreux exemples donnés dans 
ce Dictionnaire démontrent ce que nous avançons ici. Avec l’invasion 
laïque, dans le domaine des arts commence une ère de progrès si rapides 
qu’on a peine à en suivre la trace; un monument n’est pus plus tôt élevé 
qu’il sert d’échelon, pour ainsi dire, Ji celui qui se fonde; un nouveau 
mode de construction ou de décoration n’est pus plus tôt essayé qu’on le 
pousse, avec une rigueur logique incroyable, à ses dernières limites. 

Dans l'histoire des arts, il faut distinguer deux éléments: la nécessité et 
le goût. A la fin du xn* siècle, presque tous les monuments romans, reli¬ 
gieux, civils ou militaires, ne pouvaient plus satisfaire aux besoins nou¬ 
veaux, particulièrement dans le domaine royal. Les églises romanes 
étroites, encombrées par ces piliers massifs, sans espace, ne pouvaient 
convenir aux nombreuses réunions de fidèles, dans des villes dont la 
population et la richesse s'accroissaient rapidement ; elles étaient tristes et 
sombres, grossières d’aspect, et n’étaient plus en harmonie avec des mœurs 
et une civilisation avancées déjà; les maisons, les châteaux présentaient les 
mêmes inconvénients d'une façon plus choquante encore, puisque la vie 
habituelle ne pouvait s’accommoder de demeures dans lesquelles aucun 
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des l)esoins nouveaux il'élail satisfait. Quant à i'urrliilretuiv militaire, les 
perfectionnements apportes dans 1rs moyens d'attaque exigeaient l'emploi 
de dispositions défensives en rup|>orl avee ees progrès (M»y. AitciiiTHrrt kk 
n ki. imri si, civile, militaire). 

Il fallait élever des églises plus vastes, dans lesquelles lis jxiinls d'appui 
intérieurs devaient prendre le moins île terrain possible, les aérer, les 
éclairer, les rendre plus faciles d'aires, mieux closes, plus saines et plus 
propres à contenir la foule. Hans presque toutes les provinces du Nord, 
les églises romanes étaient combinées, comme construction, de façon à ne 
pouvoir durer (voy. construction) ; elles s'écroulaient ou menaçaient ruine 
partout, force était de les relAlir. Il fallait élever des palais ou des cM- 
teaux |K»urun pi-rsoiincl plus nombreux, car la féodalité suivait partout le 
inouvemeut imprimé par lu monarchie; et si le roi prenait une plus grande 
part d’autorité sur ses grands vassaux, ceux-ci absorbaient les petits 
liefs, centralisaient chaque jour le pouvoir du* eux, comme le roi le cen¬ 
tralisait autour de lui. Il fallait û ces Imurgeois nouvellement allVanebis, à 
ces corporations naissantes, des lieux de réunion, des hôtels de ville, des 
bourses, ou parloirs, comme on les ajqrluil alors, d r> chambres pour les 
corps d'étut, des maisons en rapport avee des nururs plus policées et «les 
liesoins plus nombreux. Il fallait enfin ii «-es v illesnflVaiieliii* des murailles 
extérieures, car elles comprenaient paifailement qu'une conquête, jiour 
être durable, doit être toujours prèle ii *• défendre, lai était la nécessité 
de reconstruire tous les édilires d'après un mode en harmonie nv«*o un 
état social nouveau. Il ne fuut pas oublier mm plus que le sol était couvert 
de ruines; les luttes féodales, les invasions des Normands, l'établissement 
descommunes, qui ne s'était |ms fait sans île grands déchirements ni sans 
excès populaires, l'ignorance des constructeurs qui avaient élevé des édi- 
lices peu durables, laissaient tout à fonder. A côté de celle impérieuse 
nécessité, que l’histoire de cette époque explique sutlisammeul, naissait un 
goût nouveau au milieu de cette population gallo-romaine reprenant son 
rang de nation ; nous avons essayé d'indiquer les sources diverses où ce 
goût avait été chercher ses inspirations, mais avant tout il tenait au génie 
du peuple qui occupait les liassins de la Seine, de la Loire et de la Somme. 
Os peuples, doués d’un esprit souple, novateur, prompt à saisir le côté 
pratique des choses, actif, mobile , raisonneur, dirigés plutôt par le bon 
sens que par l'imagination, semblaient destinés par la Providence à briser 
les dernières entraves de lu lairbarie dans les Gaules, non par des voies 
brusques et par la force matérielle , mais par un travail intellectuel qui 
fermentait depuis le xi* siècle. Protégés par le pouvoir royal, ils l’cn- 
tourenl d'une auréole qui 11 e cesse de briller «l’un viféclul jusqu’après 
l'époque de la renaissance. Aucun peuple, si ce n’est les Athéniens peut- 
être, ne lit plus facilement litière des traditions; c’est en mémo temps 
son défaut et sa qualité : toujours désireux «le trouver mieux, sans s'ar¬ 
rêter jamais, il progresse aussi rapidement dans le bien que dans In mal, 
il s’attache à une idée avec passion, et quand il l’a poursuivie dans ses 
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derniers retranchements, quand il l u mise ii au par l'analyse, quand «‘Ile 
commence à germer au milieu des peuples ses voisins, il la dédaigne pour 
en poursuivre une nuire avec le même entrainement, abandonnant la pre¬ 
mière comme un corps usé, vieilli, comme un cadavre dont il ne peut 
plus rien tirer. Ce caractère est resté le nôtre encore aujourd’hui, il a de 
notre temps produit de belles et do misérables choses; c’est enfin ce qu’on 
appelle la mode depuis bientôt trois cents ans, qui s’attache aux futilités 
<le la vie, comme aux principes sociaux les plus graves, qui est ridicule ou 
terrible, gracieuse ou pleine de grandeur. 

On doit tenir compte de ce caractère particulier il une portion de la 
France, si l’on veut expliquer et comprendre le grand mouvement des 
arts à la fin «lu xu° siècle; nous ne faisons que l’indiquer ici, puisque nous 
reviendrons sur chacune des divisions de l’architecture en analysant les 
formes que ces divisions ont adoptées. 11 n’est pas besoin de dire que ce 
mouvement fut contenu tant que l'architecture théorique ou pratique resta 
entre les mains des établissements religieux ;. tout, devait alors contribuer 
à l’arrêter : les traditions forcément suivies, la rigueur de la vie claustrale, 
les réformes tentées et obtenues au sein du clergé pendant le xr siècle et 
une partie du xii*. Mais quand l’architecture eut passé «1rs mains des clercs 
aux mains des laïques, le génie national ne tarda pas à prendre le dessus; 
pressé de se dégager de l’enveloppe romane, dans laquelle il se trouvait 
mal il l’uise, il l’étendit jusqu’à la faire éclater; une de ses premières ten¬ 
tatives fut la construction des voûtes. Profitant des résultats assez confus 
obtenus jusqu’alors, poursuivant son but avec cette logique rigoureuse 
ipii faisait à cette époque lu base de tout travail intellectuel, il posa ce 
principe, déjà développé dans le mot aug-boitant, que les voûtes agissant 
suivant des poussées obliques, il fallait, pour les maintenir, des résistances 
obliques (voy. construction, yogi*). Déjà (lès le milieu du xir siècle les 
constructeurs avaient reconnu que l’arc plein cintre avait une force de 
poussée trop considérable pour pouvoir être élevé à une grande hauteur 
sur des mura minces ou des piles isolées, surtout dans de larges vais¬ 
seaux, à moins d’être maintenu par des culées énormes; ils rempla¬ 
cèrent l’arc plein cintre par l’arc en tiers-point (voy. arc), conservant 
seulement l’arc, plein cintre pour les fenêtres et les portées de |w*u de 
lurgeur; ils renoncèrent complètement à la voûte en berceau dont la 
poussée continue devait être maintenue par une buttée continue. Déduisant 
les points résistants de leurs constructions à des piles, ils s’ingénièrent à 
faire tomber tout le poids et la poussée de leurs voûtes sur ces piles, 
n’ayant plus alors qu’à les maintenir pur des arcs-boutants indépendants et 
reportant toutes les pesanteurs en dehors des grands édifices. Four don¬ 
ner plus d’assiette à ces piles ou contre-forts isolés, ils les chargèrent 
d’un supplément de poids dont ils firent bientôt un des motifs les plus 
riches de décoration (voy. pinacle). Évidant de plus en plus leurs édifices, 
et reconnaissant à l’arc en tiers-point une grande force de résistance 
en même temps qu’une faible action d’écartement, ils l’appliquèrent par- 
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loul, on abandonnant laïc plein cintre, même dans larcliîlecUiiv civile. 

Dès le commencement du sur siècle, l'architecture so développe d’uprès 
une méthode complètement nouvelle, dont tontes les parties se déduisent les 
unes des autres avec une rigueur impérieuse. Or c’est par le changement 
de méthode que commencent les révolutions dans les sciences et les arts. 
La construction commande la forme : les piles destinées à porter plusieurs 
arcs se divisent en autant de colonnes qu'il y a d’arts; ces colonnes sont 
d’un diamètre plus ou moins fort, suivant la charge qui doit peser sur 
elles, s’élevant chacune de leur côté jusqu’aux voûtes qu'elles doivent 
soutenir; leurs chapiteaux prennent une importance proportionnée à celle 
charge. Les ares sont minces ou larges, composé» d'un ou de plusieurs 
rangs de claveaux, en raison de leur fonction (voy. arc, construction). Les 
murs devenus inutiles disparaissent complètement dans les grands édi¬ 
fices el sont remplacés par des claires-voies, déeorûes de vitraux colorés. 
Toute nécessité est un motif de décoration : lest-ombles, leroulemeM des 
eaux, l'introduction «le In lumière du jour, les moyens d accès et de circu¬ 
lation aux différents «•rages dca ItàfimenU, jusqu'aux menus objet* tels 
que les ferrures, la plomlierie, les scellements, les supports, les moyens 
de chauffage, d'aération, non-seulement ne sont point dissimulés, Comme 
on le fait si souvent depuis le xvr siècle dans nos édilices, mais sont nu 
contraire franchement accusés, et contribuent, par leur ingénieuse combi¬ 
naison et le goût qui préside toujours h leur exécution, à la richesse de 
l’uirhilecture. Dan» un M édifice du commencement du xur siècle si 
splendide qu’on le suppose, il n'y a pas un ornement à enlever, car chaque 
ornement n'est que la conséquence d'un lwsoin rempli. Si l'on va chercher 
les imitations de res édifices faites hors de France, on n'y trouve qu'élrnn- 
geté ; ces imitations ne s’attachant qu’aux formes sans deviner leur raison 
d’ètre. Ceci explique comme quoi, par suite de l'habitude que nous avons 
chez nous de vouloir aller chercher notre bien au loin (comme si la dis¬ 
tance lui donnait plus de prix), les critiques qui se sont le plus élevés 
contre l’architecture dite gothique avaient presque toujours en vue des 
édifices tels que les cathédrales de Milan, de Sienne,de Florence, certaines 
églises de l’Allemagne, mais n’avaient jamais songé à faire vingt lieues 
pour aller sérieusement examiner la structure des cathédrales d’Amiens, 
de Chartres ou de Reims. Il ne faut pas aller étudier ou juger l'architec¬ 
ture française de cette époque là ou elle a été importée, il faut la voir et la 
juger sur le sol qui l’a vue naître, au milieu des divers éléments matériels 
ou moraux dont elle s’est nourrie; elle est d’ailleurs si intimement liée à 
notre histoire, aux conquêtes intellectuelles de notre pays, à noire caractère 
national dont elle reproduit les traits principaux, les tendances et la direc¬ 
tion, qu’on a peineà comprendre comment il se fait qu'elle ne soit pas mieux 
connue et mieux appréciée, qu’on ne peut concevoir comment l’étude n'en 
est pas prescrite clans nos écoles comme renseignement de notre histoire. 

C’est précisément au moment où les recherches sur les lettres, les 
sciences, la philosophie et la législation antiques sont poursuivies avec 
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ardeur, pendant ce xn c siècle, que l'architecture abandonne les derniers 
restes de la tradition antique pour fonder un art nouveau dont le principe, 
est en opposition manifeste avec, le principe des arts de l’antiquité. Faut-il 
conclure de là que les hommes du .vie* siècle n’étaient pas conséquents avec 
eux-mêmesV Tout au contraire; mais ce qui distingue la renaissance du 
vue siècle de la renaissance du xvr, c’est que la première se pénétrait de 
l’esprit antique, tandis que la seconde se laissait séduire par la forme. Les 
dialecticiens du xn" siècle, en étudiant les auteurs païens, les Pères et les 
Écritures, voyaient les choses et les hommes de leur temps avec les yeux 
de leur temps, comme l’eiTt pu faire Aristote, s’il eût vécu au xu u siècle, et 
la forme que l’on donnait alors aux choses d'art était déduite dos besoins 
ou des idées du moment. Prenons un exemple bien frappant, fondamental 
on architecture, \'échelle. Tout le monde sait que les ordres de l’architec¬ 
ture dos Grecs et dos Romains pouvaient être considérés comme des unités 
typiques que l’on employait dans les édifices on augmentant ou diminuant 
leurs dimensions et conservant leurs proportions, selon que ces édifices 
• étaient plus ou moins grands d'échelle. Ainsi lo Parthénon et le temple do 
Thésée à Athènes sont d’une dimension fort différente, et l’ordre dorique 
appliqué ii eos deux monuments est à peu près identique comme propor¬ 
tion ; pour nous faire mieux comprendre, nous dirons que l'ordre dorique 
du Parthénon est l’ordre dorique du temple de Thésée vu à travers un 
verre grossissant. Rien dans les ordres antiques, grecs ou romains, no rup- 
pelle une échelle unique, et. cependant il y a pour les monuments une 
échelle invariable, impérieuse dirons-nous, c’est Vhomme. La dimension 
de l’homme ne change pas, que lo monument soit grand ou petit. Aussi, 
donnez le dessin géomélral d’un temple antique en négligeant de coteries 
dimensions ou de tracer une échelle, il scru impossible de «lire si les co¬ 
lonnes de ce temple ont quatre, cinq ou dix mètres de hauteur; tandis que 
pour l’architecture dite gothique il n’en est pas ainsi, l’échelle humaine se 
retrouve partout indépendamment de la dimension jles édifices. Entrez 
dans la cathédrale de Reims ou duns une église de village de la même 
époque, vous retrouverez les mêmes hauteurs, les mêmes profils de 
bases; les colonnes s’allongent ou se raccourcissent, mais elles conservent 
le même diamètre; les moulures sc multiplient dans un grand édifice, 
mais elles sont de la même dimension que celles du petit ; les balustrades, 
les appuis, les socles, les bancs, les galeries, les frises, les bas-reliefs, tous 
les détails de l’architecture qui entrent clans l’ordonnance des édifices, 
rappellent toujours l 'échelle type, la dimension de l’homme. L’homme 
apparaît dans tout; le monument est. fait pour lui et par lui, c’est son 
vêtement , et quelque vaste et riche qu’il soit, il est toujours ii sa taille. 
Aussi les monuments du moyen âge paraissent-ils plus grands qu’ils ne 
le. sont réellement, parce que, même en l’absence de l’homme, l 'échelle 
humaine est rappelée partout, parce que l’œil est continuellement forcé de 
comparer les dimensions de l’ensemble avec le module humain. L’impres¬ 
sion contraire est produite par les monuments antiques: on ne se rend 
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compte de leur dimension qu après avoir fait un raisonnement, que lors¬ 
qu’on a placé près d’eux un homme comme point «le «-«imparaison, et 
encore est-ce plutôt l’homme qui parait petit, et non le monument qui 
semble grand. Que ce soit une qualité ou un défaut, nous ne discuterons 
pas ce point, nous ne faisons que constater le fait qui est de la plus haute 
importance, car il creusé un ahitne entre les méthodes des arts de l’anti¬ 
quité et du moyen âge. 

Nous ne dirons pas que l'art né à la fin du xu r siècle sur une portion 
du sol de la France est l’art chrétien par excellence ; Sainl-hen e «h* Home. 
Sainte-Sophie de Constantinople, Saint-Paul hors-les-murs, Suinl-Mare de 
Venise, nos églises romanes de l’Auvergne et du Poitou, sont des monu¬ 
ments chrétiens, puisqu'ils sont bâtis par des chrétiens |xmr l'usage du 
culte. Le christianisme est sublime dans les catacombes, dans les déserts, 
comme à Saint-Pierre de Home ou dans la ralhédnde «le Charlivs. Mais 
nous demanderons : sans le christianisme, l«‘s monuments du nord de la 
France auraient-ils pu être élevés? Évidemment non. O grand principe «le 
l’unité d'échelle, dont nous venons «l'entretenir nos lecteurs, n est-il pas un • 
symbole saisissant de l’esprit chrétien? Placer ainsi llmiumi- en rapport 
avec Dieu, même dans les temples les plus vas!«-s «•! les plus magnifiques 
pur la comparaison continuelle de sa petites®- avec lugrundt-urdu monu¬ 
ment religieux, n est-ce pas là une idée chrétienne? e«-lle qui frappe le plus 
les populations? N’est-ce |>tis l'application rigoureusement suivie «le celte 
méthode dans nos monuments qui inspire toujours ee sentiment indéfinis¬ 
sable de respect en face «les grandes églises gothiques? Uuc l«-s architectes 
«les xii*- et xiii- si «Vies aient fait l’upplieatioii «le ee principe d’instinct ou pur 
le raisonnement, toujours est-il qu'il préside a toutes h-s constructions reli¬ 
gieuses, civilesou militaires jusqu ulepoque «le la renaissance antique. Les 
architectes de l’époque ogivale étaient aussi conséquents dans l’emploi «les 
formes nouvelles «|ue l’étaient l«-s architectes grecs dans l’application «le 
leur système de proportion (les ordres, indépendamment «1rs dimensions. 
Chez ceux-ci l’arcbileclure était un art abstrait ; l’art grec est un , et il 
commaii«le plutôt qu'il n obéit; il commande aux matériaux et aux 
hommes; c’est le fatum autique ; tandis qu«* h-s architectes occi«l«-ntaux du 
moyen âge étaient soumis à la loi chrétienne, qui, reconnaissant la sou¬ 
veraine puissance divine, laisse à l’homme son libre arbitre, la responsa¬ 
bilité «le ses propres «cuvres, et le compte, quelque infime qu’il soit, pour 
une créature faite à l’image du Créateur. 

Si nous suivons les conséquences logiques «le «• principe issu des idées 
chrétiennes, nous voyons encore les formes de l’architecture se soumettre 
aux matériaux, les employer «lans chaque localité tels qui- la nature les 
fournit. Les matériaux sont-ils petits, les membres de l'architecture pren¬ 
nent une médiocre importance (voy. coxsnimoN); sont-ils grands, les 
profils. I«*s ornements, les détails sont plus larges: sont-ils lins, faciles à 
travailler, l’architecture en profite en refouillant sa décoration, en la rc*n- 
«lanl plus déliée: sont-ils grossiers et durs, elle la simplifie. Tout dans 
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l’architecture ogivale prend sa place et conserve sa qualité; chaque 
homme et chaque objet comptent pour ce qu’ils sont, comme dans la 
création chaque chose a son rôle tracé par la main divine. Et comme s’il 
semblait que cet art ne dût pas cesser d’être méthodique jusque dans sa 
parure, nous le voyons, dès son origine, abandonner tous les ornements 
laissés par les traditions romano-byzantines pour revêtir ses Irises, ses 
corniches, ses gorges, ses chapiteaux, ses voussures des Heurs et feuilles 
empruntées aux forêts et aux champs du nord de la France. Chose mer¬ 
veilleuse! l’imitation des végétaux semble elle-même suivre un ordre con¬ 
forme ii celui de la nature, les exemples sont là qui parlent d’eux-mômes. 
Les bourgeons sont les premiers phénomènes sensibles de la végétation. 
les bourgeons donnent naissance à des scions ou jeunes branches chargées 
de feuilles ou de (leurs. Eh bien, lorsque l’architecture française, h la fin du 
xii*- siècle, s’empare de la flore comme moyen de décoration, elle, com¬ 
mence par Limitation de» cotylédons, des bourgeons, des scions, pour 
arriver bientôt à la reproduction des tiges et des feuilles développées (veil¬ 
les preuves dans le mot floue). Il va sans dire que cette méthode synthé¬ 
tique est, à plus forte raison, suivie dans la statique, dans tous les moyens 
employés par l’architecture pour résister aux agents destructeurs. Ainsi lu 
forme pyramidale est adoptée comme la plus stable; les plans horizontaux 
sont exclus comme arrêtant les eaux pluviales, et sont remplacés, sans 
exception, par des plans fortement inclinés. A côté de ces données géné¬ 
rales d’ensemble , si nous examinons les détails, nous restons frappés de 
l 'organisation intérieure de ces édifices. De même que le corps humain 
porfe sur le sol et se meut au moyen de deux points d’appui simples, 
grêles, occupant In moins d'espace possible, se complique et se développe 
à mesure qu’il doit contenir un grand nombre d’organes importants, de 
même l’édillee gothique pose ses points (l’appui d’après les données les 
plus simples, sorte de quillage dont la stabilité n'est maintenue que pur 
lu combinaison et les développements des parties supérieures. I. odillee 
gothique ne reste debout qu’à la condition d'être complet ; on ne peut re¬ 
trancher un de ses organes sous peine de le voir périr, car il n’ucquierlde 
stabilité que par les lois de l’équilibre. C’est là du reste un des reproches 
qu'on adresse le plus volontiers à colle architecture, non sans quelque 
apparence de raison. Mais ne pourrait-on alors reprocher aussi à l’homme 
la perfection de son organisation et le regunler comme une créature infé¬ 
rieure aux reptiles par exemple, parce qu’il est plus sensible que ceux-ci 
aux agents extérieurs, et plus fragile?... Dans l’arohileclure gothique, la 
matière est soumise à l’idée, elle n’est qu’une des conséquences de l'esprit 
moderne, qui dérive lui-même du christianisme. 

Toutefois le principe qui dirigeait cette architecture, par cela même qu’il 
était basé sur le raisonnement humain, ne pouvait s'arrêter à une forme: 
du moment que l'architecture s’était identifiée aux idées d’uno époque et 
d'une population, elle ne pouvait manquer de si* modifier en môme temps 
que ces idées. Pendant le règne de Philippe-Auguste, on s’aperçoit que 
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l’art de l'architecture progresse dans la voie nouvelle sous l'influence 
d'hommes réunis par une communauté de principes, mais cou servant en¬ 
core leur physionomie et leur originalité personnelles. Les uns encore al lâ¬ 
chés aux traditions romanes, plus timides, n appliquent qu'avec réserve la 
méthode synthétique; d’autres plus hardis l'adoptent résolimient. C'est 
pourquoi on trouve, dans certains édifices halls simultanément à la (in du 
xn e et pendant les premières années du xiir siècle, des différences no¬ 
tables dans le système de la construction et dans la décoration; des essais 
qui serviront de point de départ à des règles suivies, ou qui seront aban¬ 
donnés peu après leur apparition. Cos artistes qui marchent dans le même 
sens, mais en conservant leur génie propre, forment autant de ladites 
écoles provinciales qui chaque jour tendent à se rapprocher, et ne dif¬ 
fèrent entre elles que par certaines dispositions de détail d’une médiocre 
importance. 

Dès 1320 ces écoles peuvent être ainsi classées : Lcole «le l'Ile-de-France, 
école de Champagne, école île Picardie,école «le Ilourgogne, école «lu Maine 
et de l’Anjou, écoli* de Normandie. Ces divisions ne sont |»as tellement 
tranchées que l'on ne puisse rencontrer des édifices intermédiaires appar¬ 
tenant à la fois il l’une id à l'autre; leur dévclop|>cmcnl suit l'ordre que 
nous donnons ici; on bâtissait déjà dans f Ile-de-France et la Champagne 
des édillccs absolument gothiques, quand l'Anjou et la Normandie, |Mir 
exemple, se débarrassaient à peine des traditions romanes, et n'adoptaient 
pas le nouveau mode de construction et de décoration avec toutes ses 
conséquences rigoureuses (voy. |mur les exemples, a unit tutti ni; rkliuikuhk, 
iiuxastiqiir, civils ET julitaisk). O n'est qu’à la tin du xiil* siècle qui* ces 
distinctions s’effacent complètement, que le génie provincial se |H*rd dans 
le domaine royal pour se fondre dans une seule architecture «pii s’étend 
successivement sur toute 1a superficie de la France. Toutefois l'Auvergne 
(sauf pour la construction de la cathédrale de Clermont-Ferrand) et la Pro¬ 
vence n’adoptèrent jamais l'architecture gothique, et celte dernière pro¬ 
vince (devenue française seulement à la fin du xv* siècle) passa de l'archi¬ 
tecture romane dégénérée à l'architecture de la renaissance, n’ayant subi 
l'influence des monuments du nord que fort tard et d'une manière incom¬ 
plète. Le foyer de l'architecture française est donc au xm** siècle concentré 
dans le domaine royal; c’est là que se bâtissent les immenses cathédrales qui* 
nous admirons Piicnre aujourd'hui, les palais somptueux, les grands éta¬ 
blissements publics, les châteaux et les enceintes formidables, les riches mo¬ 
nastères. Mais en perdant de son originalité personnelle ou provinciale, en 
passant exclusivement entre les mains des corporations laïques, l'architec¬ 
ture n’esl plus exécutée avec ce soin minutieux dans les détails, avec celte 
recherche dans le choix des matériaux, qui uous frappent dans les édifices 
bâtis â la tin du xu c siècle, alorsque les architectes laïques étaient encore im¬ 
bus des traditions monastiques. Si nous mettons de côté quelques rares édi¬ 
fices, comme la Sainte-Chapelle du Palais, comme la cathédrale «le Reims, 
comme certaines parties de la cathédrale de Paris, uous pourrons reinar- 
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quel* que les monuments élevés pendant le cours du xnr siècle sont sou¬ 
vent aussi négligés dans leur exécution que savamment combinés comme 
système de construction. On sent apparaître dans ces bâtisses l’esprit (Ven¬ 
tre prise : il faut faire beaucoup et promptement avec peu d’argent, on est 
pressé de jouir, on néglige les fondations, on élève les monuments avec 
rapidité en utilisant tous les matériaux, bons ou mauvais, sans prendre le 
temps de les choisir. On arrache les pierres des mains des ouvriers avant 
qu’ils aient eu le temps de les bien dresser, les joints sont inégaux, les 
blocages faits à la hâte. Les constructions sont brusquement interrompues, 
aussi brusquement reprises avec de profondes modifications dans les projets 
primitifs. On ne retrouve plus cette sage lenteur des malins appartenant 
à des ordres réguliers, qui ne commençaient un édifice que lorsqu’ils 
avaient réuni longtemps à l'avance, et choisi avec soin, les matériaux 
nécessaires, lorsqu’ils avaient pu amasser les sommes suffisantes, et 
mfiri leurs projets par l’étude. Il semble que les architectes laïques ne se 
préoccupent pas essentiellement des détails de l’exécution, qu'ils aient hâte 
d'achever leur œuvre, qu'ils soient déjà sous l’empire de. cette fièvre de 
recherches et d’activité qui domine toute la civilisation moderne. Même 
dans les monuments bâtis rapidement on sent que l'art se modifie à me¬ 
sure que la construction s'élève, et ces modifications tiennent toujours à 
l’application (le plus en plus absolue des principes sur lesquels se hase 
l'architecture gothique : c’est une expérience perpétuelle.. La symétrie, ce 
besoin de l’esprit humain, est elle-même sacrifiée à la recherche incessante 
du vrai absolu, (le lu dernière limite à laquelle puisse atteindre la matière ; 
et. plutôt que de continuer suivant les mêmes données une œuvre qui lui 
semble imparfaite, quille à rompu* la symétrie, l'architecte du xui" siècle 
n’hésite pas à modifier ses dispositions primitives, à appliquer immédiate¬ 
ment ses nouvelles idées développées sous l’inspiration du principe qui le 
dirige. Aussi, combien de monuments de cette époque commencés avec 
hésitation, sous une direction encore incertaine, quoique rapidement exé¬ 
cutés, se développent sous In pensée du constructeur qui apprend son art 
et le perfectionne à chaque assise, pour ainsi dire, et ne cesse de chercher 
le mieux que lorsque l’œuvre est complète! Ce n’est pas seulement dans 
les dispositions d’ensemble que l’on remarque ce progrès rapide ; tous les 
artisans sont mus par les mêmes sentiments. La stutuaire se dépouille 
chaque jour des formes hiératiques des xr et xn" siècles pour imiter la 
nature avec plus de soin, pour rechercher l’expression, et mieux faire 
comprendre le geste. L’ornemaniste, qui d’abord s'applique à donner à sa 
tlore un aspect monumental et va chercher ses modèles dans les germes 
des plantes, arrive rapidement à copier exactement les feuilles et les fleurs, 
et à reproduire sur la pierre la physionomie et la liberté des végétaux. La 
peinture s’avance plus lentement dans la voie de progrès suivie par les 
autres arts; elle est plus attachée aux traditions, clic conserve les types 
conventionnels plus longtemps que sa sœur la sculpture; cependant, ap¬ 
pelée à jouer un grand rôle dans la décoration des édifices, elle est entrai- 
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né» par le mouvement général, s'allie plu> franchement il l'architecture 
pour l’aider dans les effets qu’elle veut obtenir (voy. rra.vnRE, vitraux». 
Nous remarquerons ici que ees deux arts (la sruljtlure et la peinture) se 
soumettent entièrement à l'architecture lorsque celle-ci arrive à son apogée, 
et reprennent une certaine indépendance, qui ne leur profite guèiv du 
reste, lorsque l'architecture dégénère. 

De ce que beaucoup de nos grands éditiccs du moyen agi- ont été com¬ 
mencés à la fin du xn* siècle, et terminés pendant les xiv ou xv, on en 
conclut qu’on a mis deux ou trois cents ans à les bfttir, cela n est point 
exact; jamais peut-être, si ce n’est de nos jours, les constructions n'ont 
été élevées plus rapidement que pendant les xurot xiv siècles. Seulement 
ces monuments, ln'itis au moyen des ressources particulières des évêques, 
d«*s monastères, des chapitres, ou des seigneurs, ont été souvent inter¬ 
rompus par des événements |>olitiques, ou faute d'argent ; mais lorsque 
les ressources ne manquaient pas, les architectes menaient leurs travaux 
avec une rapidité prodigieuse. I.cs exemples ne nous font jhis faute pour 
justifier cette assertion. La nouvelle cathédrale de Paris fut fondée en 1100, 
en 1 190 le chœur était achevé ; en 4330 elle était complètement terminée; 
les chapelles de lu nef, les deux pignons de la croisée, cl les chapelles du 
chœur n’étant que des modifications à l'édifice primitif, dont il eût pu se 
passer (voy. cathédrale). Voici donc lin immense monument, qui ne coû¬ 
terait pas moins de soixante à soixante-dix millions de notre monnaie, 
élevé en soixante ans. Presque lout«*s nos grandes cathédrales ont été 
Imfies, sauf les adjonctions postérieures, dans un nombre d années aussi 
restreint. La Sainte-Chapelle de Paris fut élevée et complètement achevée 
en moins de huit années (voy. chapelle). Ür quand on songe à la quantité 
innombrable de statues, de sculptures, aux surfaces énormes de vitraux, 
aux ornements de tout genre qui entraient dans la composition de ces 
monuments, on sera émerveillé de l’activité et du nombre des artistes, 
artisans et ouvriers, dont on disposait alors, surtout lorsque l’on sait que 
toutes ces sculptures, soit d'ornements, soit de figures, que ces vitraux 
étaient termines au fur et ii mesure de l’avancement de l'œuvre. 

Si de vastes monuments religieux, couverts de riclu-s décorations, pou¬ 
vaient être construits aussi rapidement, h plus forte raison, des monas¬ 
tères , des châteaux d’une architecture assez simple généralement, et qui 
devaient satisfaire à des besoins matériels immédiats, devaient-ils être 
élevés dans un espace de temps très-court. Lorsque les dates de fondation 
et d’achèvement font défaut, les constructions sont In qui montrent assez, 
pour peu qu’on ail quelque pratique de l'art, avec quelle rapidité elles 
étaient menées à fin. Ces grands établissements militaires tels que Coucy, 
Château-Thierry, entre autres, et plus tard Vincennes, Picrrefonds, sont 
sortis de terre et ont été livrés à leurs garnisons en quelques années 

(VOy. ARCHITECTURE MILITAIRE, CHATEAU). 

Il est dans l’histoire des peuples de ces siècles féconds qui semblent 
contenir un effort immense de l’intelligence des hommes, réunis dans un 
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milieu favorable. Ces périodes de production se sont rencontrées partout 
ii certaines époques; niais ce qui distingue particulièrement le siècle qui 
nous occupe, c'est, avec la quantité, l'unité dans lu production. Le xin* siè¬ 
cle voit naître dans l’ordre intellectuel des hommes tels que Albert le 
Grand, saint Thomas d’Aquin, Roger Bacon, philosophes, encyclopédistes 
savants el théologiens, dont tous les efforts tendent ii mettre de la méthode 
dans les connaissances acquises de leur temps, à réunir les débris des 
sciences et de la philosophie antiques pour les soumettre ii l’esprit chré¬ 
tien, pour lutter le mouvement spirituel de leurs contemporains. L’étude 
et In pratique des arts se coordonnent, suivent dès lors une marche régu¬ 
lière dans un même sens. Nous ne pouvons mieux comparer le dévelop¬ 
pement des arts à celte époque qu'ii une cristallisation; travail synthé¬ 
tique dont toutes les parties se réunissent suivant une loi lixe, logique, 
harmonieuse, pour former un tout homogène dont nulle fraction no peut 
être distraite sans détruire l'ensemble. 

La science et l'art ne font qu'un dans l'architecture du xm* siècle; la 
forme n’est que la conséquence de la loi mathématique, de môme que, 
dans l’ordre moral, la foi, les croyances, cherchent ii s’établir sur la raison 
humaine, sur les preuves tirées des Écritures, sur l’observation des phé¬ 
nomènes physiques, el se hasardent avec une hardiesse et une grandeur 
de vues remarquables dans le champ do lu discussion. Heureusement 
pour ce grand siècle, l’élite des intelligences était orthodoxe. Albert le 
Grand et son élève saint Thomas d’Aquin faisaient converger les connais¬ 
sances étendues qu’ils avaient pu acquérir, la pénétration singulière de 
leur esprit, vers ce point dominant, la théologie. Celle tendance est aussi 
celle des arts du xiu° siècle, et explique leur parfaite unité. 

Il ne faudrait pas croira cependant que l’architecture religieuse fût la 
seule, et qu’elle imposât ses formes à l'architecture civile, loin de là; ou 
ne doit pas oublier que l’architecture française s’était constituée au milieu 
du peuple conquis en face de scs conquérants, elle prenait ses inspirations 
dans le soin de celte fraction indigène, la plus nombreuse de la nation; elle 
était tombée aux mains des laïques sitôt après les premières tentatives 
d’émancipation, elle n’était ni théocralique ni féodale. C’était un art indé¬ 
pendant, national, qui se pliait à tous les besoins, et élevuil un château, 
une maison, une église (voy. ces mots) en employant des formes et des 
procédés appropriés à chacun de ces édifices ; et s’il y avait harmonie entre 
ces différentes branches de l'art, si elles étaient sorties du même tronc, 
elles se développaient cependant dans des conditions*tellement différentes, 
qu’il est impossible de ne pas les distinguer. Non-seulement l’architecture 
française du xm« siècle adopte des formes diverses en raison des besoins 
auxquels elle doit satisfaire, mais encore nous la voyons se plier aux maté¬ 
riaux qu’elic emploie : si c’est un édifice de brique, de pierre ou de bois 
qu’elle élève, elle donne à chacune de ces constructions une apparence 
différente, celle qui convient le mieux à la nature de la matière dont elle 
dispose. Le fer forgé, le bronze et le plomb coulé ou repoussé, le bois, le 
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niaçlm-, la l«-rre cuite, l«*s pierres dures ou friabh-s. de dimensions «lifié- 
renh-s, commandent dos formes propres à chacune de ct's matières; »»t cola 
d'une fiu.im si ulisohii-, si liioii canirlérôér. qu'en examinant un moulage 
ou un dessin on |m*uI dire : a Gel ornement. «vile moulure, <v membre 
d’urchiteetlirc, s'appliquoul à telle ou telle matière. ». (lotte qualité essen¬ 
tielle appartient aux arts originaux «les In-lles é|HKpics, tandis quelle 
manque le plus souvent aux arts des époq ui-s de d(Vudciicc ; inutile de dire 
combien elle «lonne «le valeur et «l«- charme aux moindres objets. Le judi¬ 
cieux emploi des matériaux distingue les constructions du xm«* siècle entre 
celles qui les ont précédées et suivies, il séduit l«*s lioniuies do goût connue 
les «‘sprits les plus simples, «•! il ne faut rien moins «pi'um- fausse éducation 
jw»ur faire perdre le sentiment dune loi aussi naturelle et aussi vniie. 

Mais il n'est pas d’iouvre humaine «pii ne ronlieuue en germe, dans son 
sein, le principe «le sa dissolution. I.«*s qualités de lurHiilccluiv du xui'-siè¬ 
cle, exagérées, devinrent «h-s défauts. Kl la marche pmgivssive était si 
rnpi«le alors,«|ue l'architecture golltiiiiie. pleine* «le j«iiiiesse «•! de force dans 
les premières années du règne «h- saint b.uis, commrii<;ail à tomber dans 
l’abus en I 2 tt 0 . A peine y a-t-il quarante uns entre les conatruclhmx «h* In 
façade occidentale et «lu |x>rlail méridional de la rnlhcdrnli* de Paris; la 
grande façade laisse encore voir quelques restes des traditions romanes, et 
le portail sud «-si «l'ime architecture qui fait |iresseiilir la di’-cudcucc 
•(voy. AmaiiTiorruRK RM.11UK1 sk). Un ne trouve plus, dès la tin du mic shVIo, 
surtout dans rurrhileetuiv religieuse, «•«• cachet individuel «|iii caractérise 
diacun des édifice* types du couimeiieeniPiit «le ce siè« le. Les grandes 
dispositions, le mo«lcdo couslrucliott «*t d'ornementation prennent <l«’-jii 
un aspect monotone «pii rend rarcbileclure plus facile à étuil'u-r, «>t 
qui favorise la métdiocrilé aux déficits «lu génie. On s'n|NTvoil «|u«- «l«*s 
règles banales s’établissent et mettent l’art dèrardiiteelun* à la portée diw 
tulents les plus vulgaires. Tout se pn-voit, une forme en umi'ite iufaillihle- 
merit une autre. I.e raisonnement remplace rimagiiialion, la I«»gi«|ue lue 
la poésie. Mais aussi l'exécution devient plus «'-gale, plus savant*-, le choix 
des matériaux plus judicieux. Il semble que le génie «les consli-uctcurs, 
n'ayant plus rien à trouver, satisfasse son liesoin «h- nouveauté en s'appli¬ 
quant aux détails, recherche la quintessence «l«- Part. Tous les nu-mbtvs 
«le l'architecture s'amaigrissent, la sculpture se complaît dans l'exécution 
«les infiniment petits. Le sentiment «le l’cnsemlde, «le la vraie grandeur s«- 
perd; on veut étonner par la hardiesse, par l'apparence «h- la légèreté et de 
la finesse. La science l’emporte sur l’art <-l l alisorlie. C'est pemlant le 
xiv* siècle que se développe la connaissance «les poussées des voûtes, l’art 
du irait; c’est alors qu'on voit s’élever ces monuments qui, réduisant les 
pleins à des dimensions aussi restreintes que possible, fout pénétrer la 
lumière dans les intérieurs par toutes les issues praticables, que l’on voit 
ces flèches «lécoupées s’élancer vers le ciel sur des points d’appui qui 
11e paraissent pas pouvoir les soutenir, que les moulures*se divisent en 
une quantité de membres infinis, que les piles se composent de faisceaux 
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«le colonnelles aussi nombreuses que les moulures <les arcs qu’elles doi- 
vent porter. La sculpture perd de son importance, appauvrie par les com¬ 
binaisons géométriques de l’architecture; elle semble ne plus trouver sa 
place, elle devient confuse à force de vouloir être délicate. Malgré l’exces¬ 
sive recherche des combinaisons, et à cause «lu rationalisme qui préside à 
toutes les parties de l’architecture; celle-ci vous laisse froid devant tant 
d’efforts, dans lesquels on rencontre plus de calcul que d’inspiration. 

Il faut dire d’ailleurs que le xiii« siècle avait laissé peu «b*, chose à faire 
au xiv" en fait d’architecture religieuse. Nos grandes églises étaient pres¬ 
que roules achevées à la tin du xiu 1 * siècle, et, sauf Saint-Ouen de Rouen, 
on trouve peu d’églises commencées et terminées pendant le cours du 
xiv° siècle, il ne restait plus aux architectes d<‘ celle époque qu'à compléter 
nos vastes cathédrales ou leurs dépendances. 

Mais c’est pendant ce siècle <|ue la vie civile prend un plus grand déve¬ 
loppement, que la nation appuyée sur le pouvoir royal commence à jouer 
un rôle important, en éloignant peu à peu la féodalité «le la scène poli¬ 
tique. Les villes élèvent des maisons communes, des marchés, des rem- 
pnrts ; la bourgeoisie enrichie bâtit d«*s maisons plus vastes, plus com¬ 
modes, où déjà les habitudes de luxe apparaissent. L«‘s seigneurs féodaux 
donnent à leurs châteaux un aspect moins sévère : il ne s’agit plus pour 
«•ux seulement «le ««• défendre contre «le puissants voisins, d'élever «les 
forh-resses destinées à les protéger contre la force, ou à guider le produit 
de leurs rapines; mais leurs droits respectifs mieux réglés, la souveraineté 
bien établie «lu pouvoir royal, leur permettent «le songera vivre sur leurs 
domaines, non plus en conquérants, mais «ni possossi'urs de biens «|u’il 
faut gouverner, en prolceèurs des vassaux réunis autour de leurs châteaux, 
lès lors on «lécore cos demeures naguère si sombres et si bien closes, on 
ouvre de larges fenêtres destinées h donner «le l'air <*t de lu lumière «luns 
les appartements, on'élève «l«*s jairliques, «le gran«les salles pour donner 
«les le tes, nu réunir un grand concours «le monde ; on dispose en «lehors 
«les enceintes intérieures des bâtiments pour les étrangers; quelquefois 
môme des promenoirs, des églises, «les hospices destinés aux habitants «lu 
bourg ou village, viennent se grouper autour «lu chfttcuu seigneurial. 

Les malheurs qui désolèrent la France à la lin du xiv" siè« le et au com¬ 
mencement du xv" ralentirent singulièrement l’essor donné aux construc¬ 
tions religieuses ou civiles. L’architecture suit l’impulsion donnée pendant 
les xinr el xiv" siècles, en perdant de vue peu à peu son point de départ; 
la profusion des détails étouffe les dispositions «l’ensemble; le rationa¬ 
lisme est poussé si loin dans les combinaisons de la construction et dans 
le tracé, que tout membre de l'architecture qui s<; produit à la base «!«• 
l’édifice pénètre à travers tous les obstacles, montant verticalement jus¬ 
qu’au sommet sans interruption. Ces piles, «‘es moulures qui affectent 
«les formes prismatiques, curvilignes, concaves av<*c arêtes saillantes, el 
se pénètrent en reparaissant toujours. fatiguent l'œil, prénmipenl plus 
qu'elles in- charment. forcent l’esprit à un travail perpétuel, qui ne laisse 
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|ws (i«* plan* à celle admiration calme que iloil causer toute «ruvre d'art. 
Les surfaces sonl tellement divisées par une quanlilé innombrable de 
nerfs saillants, de conqsirtinienls découpés, qu'on n aperçoit plus nulle 
part les nus des constructions, qu'on ne comprend plus leur contexture 
et leur appareil. Les lignes horizontales sont bannies. si bien que lVd 
forcé de* suivit* ces longues lignes verticales ne sait où s arrêter, et ne 
comprend pas pourquoi l'édifice ne s'élève pas toujours pour se perdre 
dans les nuages. La sculpture prend une plus grande importance en sui¬ 
vant encore la méthode appliquée dis le xiik siècle ; en imitant la llore, 
elle pousse cette imitation à l'excès, elle exagère le modelé; les feuillages, 
les fleurs ne tiennent plus à la construction, il semble que les artistes aient 
pris à tâche de faire croire à des superpositions pélriliées; il en résulte une 
sorte de fouillis qui peut paraître surprenant, qui peu! étonner par la diffi¬ 
culté de l’exécution, niais qui distrait et fait perdre de vue l'ensemble des 
édifices. Ce qu’il y a d’admirable dans lorocnicnlulion appliquée à l'archi¬ 
tecture du xm e siècle, c'est sa parfaite harmonie avec les lignes de l'arclli- 
turc; au lieu de gêner, elle aide à comprendre l’adoption de telle ou telle 
forme; on ne pourrait la déplacer, elle tient à la pierre. Au xv siècle, au 
contraire, l'ornementation n’est plus qu’un appendice qui peut être sup¬ 
primé sans nuire à l’ensemble, de même que l'on enlèverait une décoration 
de feuillages appliquée à un monument |*»ur une fêle. Celte recherche 
puérile dans l'imitation exacte des objets naturels ne |ieul s'allier avec 
les formes rigides de l'architecture, d’autant moins qu'au xv siècle ces 
formes ont quelque chose d’uigu, de rigoureux, de géométrique, en com¬ 
plet désaccord avec la souplesse exagérée de lu sculpture. L'application 
systématique dans l’ensemble comme dans Tes détails de la ligne verticale, 
en dépit de l’horizontalité des constructions de pienv, choque le bon sens 
même lorsque le raisonnement vous explique les motifs de celte structure 

(VOy. APPAREIL, CONSTRUCTION). 

Les architectes du xursiède, en diminuant les pleins dons leurs édifices, 
en supprimant les murs et les remplaçant peu à |»eu par des ujours, 
avaient bien été obligés de garnir ces vides par des claires-voies de pierre 
<voy. mkniuu, rosi:) ; mais il faut dire que les compartiments de pierre dé¬ 
coupée qui forment comme les délurés ou les châssis de leurs haies sont 
combinés suivant les règles de la statique, et que la pierre conserve tou¬ 
jours son rôle. Au xiv«siècle déjà ces claires-voies deviennent trop grêles et 
ne peuvent plus se maintenir qu’à l’aide d'armatures en fer; cependant 
les dispositions premières sont conservées. Au xv siècle, les claires-voies 
des baies, ajourées comme de la dentelle, présentant «les combinaisons de 
courbes et de contre-courbes qui ne. sont nullement motivées par la con¬ 
struction, donnent dans leur section des formes prismatiques aiguës, ne 
peuvent plus être solidement maintenuesque par des artifices d appareil, ou 
à l’aide de nombreux ferrements qui deviennent une des premières causes 
de destruction de la pierre. Non contents de garnir les baies par des châssis 
de pierre tracés sur des épures compliquées, les architectes du xv siècle 
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couvrent les nus des murs île meneaux aveugles qui ne sont que des pla¬ 
cages simulant des vides là oü souvent l’œil, ne sachant où sc reposer, 
demanderait un plein. Pendant le xiv* siècle déjà cei usage de masquer 
les nus sous de faux meneaux avait été fort goûté; mais au moins, à cette 
époque, ce genre de décoration était appliqué d’une façon judicieuse 
(voy. ARCIIITKCTUHE rkuüikusb), entre des points d’appui, dans des espaces 
qui par leur position doivent paraître légers, tandis qu’au xv u siècle, ces 
décorations de fausses haies couvrent les contre-forts et toutes les parties 
de l'architecture qui sont faites pour présenter un aspect de résistance. Il 
semblait qu’alors les architectes eussent horreur du plein, et in* pussent se 
résoudre à laisser paraître leurs points d’appui. Tous leurs efforts tendaient 
à les dissimuler, pendant que souvent des murs qui ne sont que des rem¬ 
plissages et ne portant rien, auraient pu être mis à jour ou décorés d’urcu- 
tures ou de fausses haies, restent nus. Kien n’est plus choquant que ces 
murs lisses, froids, entre des contre-forts couverts île détails infinis, petits 
d’échelle, et qui amaigrissent les parties des édifices auxquelles on attache 
une idée de force. 

Plus on s’éloigne du domaine royal et plus ces défauts sont apparents 
dans l'architecture du xv*> siècle; plus les constructeurs s’écartent des 
principes posés pendant les xm°et xiv» siècles, si 1 livrent aux combinaisons 
extravagantes, prétendent faire des tours de force de pierre, et donnent à 
leur architecture des formes étrangères à la nature des matériaux, obtenues 
par des moyens factices, prodiguant le fer et les scellements, accroohunt, 
incrustant une ornementation qui n’est plus à l 'échelle des édifices. C’est 
sur les monuments de cette époque qu'on a voulu longtemps juger l’ar¬ 
chitecture dite gothique. C'eut à peu près comme si on voulait porter un 
jugement sur l’architecture romaine à Itolhck ou à Polu, sans tenir compte 
dos chefs-d'œuvre du siècle d’Auguste. 

Nous devons ici faire une remarque d’une importance majeure : bien 
que la domination anglaise ait pu paraître, politiquement parlant, très- 
assurée dans le nord et dans l’ouest de In France pendant une partie des 
xiv" et xv siècles, nous ne connaissons pus un seul édifice qui rappelle 
dans les contrées conquises les constructions que l'on élevait alors en An¬ 
gleterre. L'architecture ne cesse de rester française. On ne se fait pas faute 
en Normandie ou dans les provinces de l’ouest d’attribuer certains édifices 
aux Anglais; que ceux-ci aient fait construire des monuments, nous vou¬ 
lons bien l’admettre; mais ils n’ont eu recours alors qu’à des artistes fian¬ 
çais, et le fait est facile a constater pour qui a vu les architectures des deux 
pays; les dissemblances sont frappantes comme principe, comme déco¬ 
ration, et comme moyens d’exécution. Pendant le xiii* siècle, les deux arts 
anglais et français ne diffèrent guère que dans les détails ou dans certaines 
dispositions générales des plans; mais, à partir du xiv B siècle, ces deux 
architectures prennent des voies différentes qui s’éloignent de plus en plus 
l’une de l’autre. Jusqu'à la renaissance, aucun élément n’est venu en 
France retarder ou modifier la marche de l'architecture ? elle s’est nourrie 
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de son propre fonds, abusant des principes. poussant la logique au point 
do torturer la méthode à force «le vouloir la suivre et en tirer toutes les 
conséquences. Tous les exemples du Dictionnaire font voir comme on 
arrive par une pente insensible du xir siècle au xv fatalement. Choque 
tentative, chaque étroi t, chaque perfectionnement nouveau conduit rapide¬ 
ment à l'apogée, aussi rapidement à la décadence, sans qu’il soil possible 
d'oser dire : «(.'est là où il faut s'arrêter. » C’est une chaîne uon interrom¬ 
pu 6 d’inductions, dont on ne peut briser un seul ai.au. car ils ont tous 

été rivés en vertu du principe qui avait fermé le premier. Kl nous dirons 
qu’il serait peut-être plus facile d'étudier l’arehilerlure gothique eu la pre¬ 
nant à sa décadence, en remontant successivement des cllcts aux causes, 
des conséquences aux principes, qu’eu suivant sa îmurlie naturelle; c’est 
ainsi que la plupart d'entre nous ont été amenés à l’étude des origines de 
cet art, c’est en le prenant à son déclin, en remontant le romani. 

Par le fait, l'architecture gothique avait dit, à la lin du xv siècle, son 
dernier mot ; il n'était plus possible d'uller au delà, la matièreélail soumise, 
la science n’en tenait plus compte, l'extrême habileté manuelle des exécu¬ 
tants ne pouvait être matériellement dépassée ; l'esprit. le raisonnement 
avaient fait de la pierre, du l>»is,du fer,du plomb, tout ce qu'on en pouvait 
faire, jusqu’à franchir les limites du lion «en*. Cil pas de plus, et la matière 
se déclarait relielle, les monuments n'eussent pu exister «pie sur les épures 
ou dans le cerveau dos constructeurs. 

Dès le xiv siècle, l'Italie, qui n’avait jamais franchement abandonné les 
traditions antiques, qui n’avait que subi partiellement les inlluences des 
arts de l'Orient et du Nord, relevait les ails romains. Philippe Brunol- 
Icschi, né en 1373 à Florence, après avoir étudié les monuments antiques 
de Home, non pour en connaître seulement les formes extérieures, mais 
plus encore pour se pénétrer des procédés employés par les constructeurs 
romains, revenait dans sa patrie au commencement du xv siècle, et, après 
mille difllcultés suscitées pur la routine et l’envie, élevait la grande coupole 
de I église de Saintc-Marie-dea-Fleurs. L’Italie, qui conserve tout, nous a 
transmis jusqu’aux moindres détails de la vie de ce grand architecte . qui ne 
se borna pas à cette œuvre seule ; il construisit des citadelles, des abbayes, 

les églises du Saint-Esprit, de Saint-Laurent à Florence, des palais. 

Brunellwchi était un homme de génie, et peut être considéra comme le 
pore de I architecture de la renaissance en Italie; car s'il sut eonnuitro et 
appliquer les modèles que lui offrait l’antiquité, il donna cependant à ses 
œuvres un grand caractère d’originalité rarement dépassé par ses succes¬ 
seurs, égalé peut-être par le Bramante, qui se distingue au milieu de tant 
(1 artistes illustres, ses contemporains, par un goût pur, une manière 
simple, et une grande sobriété dans les moyens d’exécution. 

1 _ A 1 ! a J ! lu d “ xv ' sièc,6 > <** merveilles nouvelles qui couvraient le sol de 
I Italie faisaient grand brait en France. Quand Charles VIII revint de ses 
folles campagnes, il ramena avec lui une cour étonnée des splendeurs 
<1 outre-monts, des richesses antiques et modernes que renfermaient les 
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villes traversées par ces conquérants d’un jour. On ne rêva plus dès lors 
que (allais, jardins ornés de statues, fontaines de marbre, portiques et co¬ 
lonnes. Les mis de l’Italie devinrent la passion du moment. L’architecture 
gothique épuisée, à bout de moyens pour produire des effets surprenants, 
s'empara de ces nouveaux éléments; on la vit bientôt mêler à ses déco¬ 
rations des réminiscences des arts italiens. Mais on ne change pas un art, 
non plus qu’une langue, du jour nu lendemain. Les artistes (lorentinsou 
milanais qu’avait pu amener Charles VIII avec lui étaient singulièrement 
dépaysés nu milieu de cette France encore toute gothique; leur influence 
ne pouvait avoir une action directe sur des corporations de gens de métiers 
habitués à reproduire lesfonnes traditionnelles de leur pays. Ces corps de 
métiers, devenus puissants, possédaient toutes les branches des arts et 
n’étaient pas dis|M>sés à se laisser dominer par des étrangers, fort bien 
venus à la cour, mais fort- mal vus par la classe moyenne. La plupart de ces 
artistes intrus se dégoûtaient bientôt, ne trouvant que des ouvriers qui no 
les comprenaient pas ou ne voulaient pas les comprendre. Comme il arrive 
toujours d’ailleurs, les hommes qui avaient pu se résoudre il quitter l’Italie 
poursuivre Charles VIII en France n’étaient pas la crème des artistes ita¬ 
liens, mais bien plutôt ces médiocrités qui, ne pouvant se faire jour dans 
leur patrie, n’hésitent pas à risquer fortune ailleurs. Attirés par de belles 
promesses des grands, ils se trouvaient le lendemain, quand il fallait en 
venir à l’exécution, en lace de gens de métiers, habiles, pleins do leur 
savoir, railleurs, rusés, indociles, maladroits par système, opposant è la 
faconde italienne une force d’inertie décourageante, ne répondant aux 
ordres que par ce hochement de tête gaulois qui fait présager «les dillicul- 
tés sans nombre lii où il aurait fallu trouver un terrain aplani. La cour, 
entraînée par la mode nouvelle, ne pouvant être initiée à toutes les difllcul- 
tés matérielles du métier, n’ayant pas la moindre idée des connaissances 
pratiques, si étendues alors, des constructeurs français, en jetant quelques 
malheureux artistes italiens imbus des nouvelles formes adoptées par l’Ita¬ 
lie (mais probablement très-pauvres traceurs ou nppnreilleurs) au milieu 
de ces tailleurs de pierre, charpentiers, rompus à toutes les dittlcultés du 
tracé géométrique, ayant une parfaite connaissance des sections de plans 
les plus compliquées, et se jouant chaque jour avec ces diilicultés; la cour, 
disons-nous, malgré tout son bon vouloir ou toute sa puissance, ne pou¬ 
vait faire que ses protégés étrangers ne fussent bientôt pris pour des 
ignorants ou des impertinents. Aussi ces tentatives d’introduction des arts 
italiens en France à la fin du xv siècle n’eurent-elles qu’un médiocre 
résultat. L’architecture indigène prenait bien par-ci par-là quelques bribes 
à la renaissance italienne, mettait une arabesque, un chapiteau, un fleu¬ 
ron, un mascaron imité sur les imitations de l’antiquité a la place de ses 
feuillages, de ses corbeilles, de ses choux et de ses chardons gothiques ; 
niais elle conservait sa construction, son procédé de tracé, ses dis(K>sitions 
d'ensemble et de détail. 

Les arts qui se développent à la fin du xii" siècle sont sortis du sein de • 
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la nation gallo-romaine. ils sont connue I«* reflet il*» son esprit, de ses 
tendances, de son génie |Kirtirulicr; nous avons vu eoiunie ils naissent en* 
dehors «les classes privilégiées en même temps «pie les premières institu¬ 
tions politiques conquises |»ar les |Hip«dalions uriiaiiics. la-s arts «le la ft fi _ 
naissance vont découler d'une tout autre source ; patronnés par les grands 
par les classes lettrées «!«• la société française, ils trouveront longtemps 
une op|)Osilion soit dons les«*in «lu clergé réjmlier, suit parmi les «-lasses 
bourgeoises. Nous allons examiner comment ils vinrent s'appuyer sur la 
Héformation pour s’introduire «lélinilivciuent sur le vieux sol gallo-romain. 

Vers 1483 naissait, dans un petit village «lu comté «l«* Munsléld, Martin 
Luther. Mais d'ahord jetons l«*s yeux un instant sur la situation «lu haut 
clergii à la lin du xv siirle. Uuelqucs années plus tard. Leon X disait : 

" Maintenant, vivons en |wix ; la ..frup|n* plus l'arbre au pied, elle 

ne fait qu'en émonder l«*s branche*. » Kn Hfi-l, la pupuulé, se reposunt 
apivs «le si longs et glori«-ux combats, brillait alors d’un «•«•lut «|u«* rien ne 
semblait devoir ternir; «die régnait sur le momie chrétien autant pur la 
puissance morale quelle avait si lalNirieuseiiieiil acquise, que par le déve¬ 
loppement extraordinaire quelle avait su doutier aux arts «•! aux lettres. 
Borne était devenue le centre «li* toute lumière, «le tout pregivs. La cour 
papale, composée d Vmdits. «l«- annii, de jxiNh, entourée d'une euréole 
d'artistes, attirait les regards de l’Europe « niière. 

En Allemagne et «mi Kramr, l«*s évéqtu's étaient |*>ssesscurs «le pottvoiw 
féo«laux plus ou moins étendus, tout connue l«*s seigneurs *«rulicra. I.es 
grands etablissements religieux, après avoir longtemps remlu «I*iminense8 
services à la civilisation, après avoir défriché les t«*nvs incultes, établi des 
usines, assaini les murais, propagé «*t conservé l'élude «les lettres antiques 
et chrétiennes, lutté «tonlre l’esprit désordonné «le la féodalité séculière, 
olf«*rt un refuge a tous les maux physiques «•! moniux «!«• l'hunuiuité, 
trouvaient enfin uu repos qu’on allait bientôt leur fuiiv payer cher. En 
(iermnnie, le pouvoir souverain «Bail divisé entre un grand nombre «i’éloc- 
teurs ecclésiastiques et laïques, «le marquis, «!«• «lues, «le comtes qui ne 
relevaient que de l’empereur. La portion séculière d«> cette noblesse sou¬ 
veraine n’acquittait qu’avec répugnance les subsides dus au saint-siège ; 
obligée aune représentation qui n’était pas en rapport avec scs revenus, 
elle avait sans cesse besoin d’argent. Lorsqu'on 11517, Léon X publia des 
indulgences qu’il permit de prêcher en Allemagne, d’alion.luntes aumônes 
qui devaient contribuer à l'achèvement de la grande église «!<• Saint-Pierre 
de Borne furent réunies par les prédicateurs, tandis que 1rs princes trou¬ 
vaient les portes fennecs lorsqu’ils envoyaient les collecteurs percevoir les 
impôts, ("est alors qu’un pauvre moine augustin attaque les indulgences 
dans la chaire à Wittemlierg; immédiatement la lutte s’engage avec le saint- 
siège, lutte ardente, pleine de passion de la part du moine saxon, qui se 
sentait soutenu par toute la noblesse d’Allemagne et |>ar des populations 
qui voulaient s’affranchir du joug de Rome. Ce pauvre moine était Martin 
Luther. Bientôt l’Allemagne fut en feu. Luther triomphait ; la sécularisation 
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des couvents était un appftt pour la cupidité de tous ces princes séculiers 
qui pouvaient alors mettre la main sur les biens des abbayfcs, enlever les 
chûsses d’or et d'argent, et les vases sacrés. La sécularisation des couvents 
eut lieu, car Luther, «pii tonnait en chaire et dans ses écrits contre la 
papauté, les évêques et les moines, ménageait avec le plus grand soin ces 
princes qui d’un mot eussent pu étouffer sa parole. Le peuple, ainsi qu’il 
arrive lorsque les questions religieuses entrent duns le domaine de la poli¬ 
tique, ne tarda pas à se mêler do la partie. Il n’y avait pas trois années que 
Luther avait commencé la guerre contre le pouvoir de la cour de Honte, 
que déjà autour de lui ses propres disciples le débordent et divisent la 
réforme en sectes innombrables : on voit naître les Buceriens, les Onrlstn- 
diens, les Zwingliens, les Anabaptistes, les OFeolainpndiens, les Mélanch- 
thoniens, les lllyriens; on voit mi Muiizer, euré d’Alstuedl, anabaptiste, 
soulever les paysans de la Sounbe et de lu Tlmringe, périr avec eux, à 
Franckenlmusen, sous les coups de cette noblesse qui protégouit la 
réforme, et ne trouver chez Luther, en fait de sentiment de* pitié (lui 
qui, au moins, pouvait prévoir ces désastres), que ces paroles cruelles : 
« A l’ftne du chardon, un bût et le fouet ; c’est le sage qui l’a dit ; aux 
« paysans do la paille, d’avoine. Ne veulent-ils pas céder, le bâton et le 
« mousquet; c’est de droit. Frions pour qu'ils obéissent, sinon point de 
« pitié; si on ne fait silïler l’arquebuse, ils seront cent fois plus iné- 
« chants 1 . » 

Luther voulait que l’on conservât les images; un de ses disciples, Carl- 
sladt, brise presque sous ses yeux les statues et les vitraux de l’église de 
Tous-les-Sainls de Yittemherg. L’Allemagne se couvre de ruines: le mur- 
teau de ees nouveaux iconoclastes va frapper les ligures des saints jusque 
dans les maisons, jusque dans les oratoires privés; les riches manuscrits 
couverts de peintures sont brûlés. 

Voilà comment débute le xve 1 siècle en Allemagne; parle fait, le peuple 
n’était qu’un instrument, et la noblesse séculière prolltait seule alors de la 
réforme par la sécularisation, ou plutôt la destruction des établissements 
religieux. « Trésors d’églises et de couvents, disait Mélanchthon, disciple 
fidèle de Luther, les électeurs gardent tout et ne veulent même rien donner 
pour l'eulretfen il en écoles ! » 

Cependant la France, sous le règne de François 1"*, commençait à res¬ 
sentir le contre-coup de cette révolution qui s’opérait en Allemagne, et à 
laquelle Charlcs-Quinl, préoccupé de plus vastes projets, n’opposait qu'une 
résistance indécise. Peut-être même en affaiblissant le pouvoir du saint- 
siège la réforme servait-elle une partie de ses projets, et peusait-il pouvoir 
la diriger dans le sens de sa politique et l'arrêter à son temps. Luther ne 
pouvait cependant exercer en France la même influence qu'en Allemagne; 
sa parole brutale, grossière, ses prédications semées d’injures ramassées 
dans les tavernes, n'eussent pas agi sur l’esprit des classes éclairées de 
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notre pays; ses doctrines toutefois, condamnées par la Suriname, avaient 
rallié quelque aileptes; on a toujours aimé la nouveauté chez nous; e( 
déjà, lorsque parut Calvin, 1rs diatril»rs dr Luther contre le pape et les 
princes de l'Église avaient séduit des docteurs, «les nobles lettrés, des éco- 
liers en théologie, des artistes jaloux de la protection donnée aux Italiens 
et qui croyaient avoir tout à gagner en secouant le joug «le Home. La mode 
était ii la réforme ; il ne nous appartient pas de nous étonner de ont entraî¬ 
nements «les peuples, nous qui avons vu s'accomplir une révolution 
en un jour aux cris «le lu réforme. Calvin était né en l.‘>OS» à Noyon. 
Luther, le moine saxon, avait la parole hardie, le visage eni|M»urpré, le 
geste et la voix terribles; Calvin, la démarche austère, la face caduvéreuse, 

l'apparence maladive; il ménagera la forme dans ses discours coi.. dans 

ses écrits; nature opiniâtre, prudente, il ne tomlrcra pascltaque jour dans 
les plus étranges contradictions comme son prédécesseur dr Wiltemlierg; 
mais marchant pas ii \ms, théologien diplomate, il ne reculera jamais. Lu¬ 
ther, ne sachant comment opposer «les «ligues au torrent qu'il avait 
creusé, poussait la noblesse allemande au massacre «le milliers do pnysuns 
fanatisés par un fou; Calvin poursuivra,dénoncera Survol, et le Fera brider 
vif parce qu’il se sera attaqué à sa vanité «le réformateur. Voilà» les deux 
liontmes qui allaient modifier une gruniie partie «le l'Euroi* eu!holiquc... 
Mais les réformateurs ne sont-ils |ws toujours l’expression «les idées «!«• 
leur temps! Jean llus ne fut bridé un siècleavant Luther «pie parce qu’il 
vint trop tôt. Lu réforme «lu xvi* si«*de était dans les «‘sprits, elle se |rer- 
sonnifie dans Luther et Calvin. Home seule fut surprise; aussi la phi|>urt 
«l«‘s hommes éclairés en Allemagne, en Fiance cl <*n Angleterre n«* lardè¬ 
rent pas à entrer dans l«*s vues «les réformateurs. La noblesse d’abord; 
elle y trouvait honneur et profil, elle voyait llnlluenee rivale «lu clergé 
abaissée, elle s’affrunchissait du joug de Home. Les g«‘»s lettrés, les 
savants, les artistes croyaient trouver dans le sein «!«• la nouvelle églis«* 
cette lilierté intellectuelle vers laquelle ils tendaient depuis si longtemps; 
ils ne voyaient pas (les artistes du moins) «pie cette nouvelle Église, rivée 
par sa nature même à la puissance lemporollc, leur enlevait les plus beaux 
fleurons de leur oouronue en mettant |>artout la réalité, ridé» gouverne¬ 
mentale à la place «le la poésie. 

L'imprimerie donne tout ii coup une extension immense à «les luttes 
qui, sans elle, n’eussent peut-être pas dépassé !«*s murs «le Wittemhe.rg. 
Grftce à ce moyen de répandre les idées nouvelles d’un ln»ut «le l’Europe 
à l’autre parmi toutes les classes de la société, chacun «levienl docteur, 
discute 1rs Ecritures, interprète à sa guise les mystères «le la religion ; 
chacun veut former une Église, et tout ce grand mouvement aboutit 
d’abord à l’anarchie, ii la confusion du spirituel et «lu temporel sous 
un môme «lespotisme. Henry VIII, roi théologien, comprend le premier 
l’importance politique de la réforme, et après avoir réfuté les «loctrines 
«le Luther, ne pouvant obtenir «lu pape la rupture de son mariage avc«* 
Catherine d’Aragon, il adopte tout à coup les principes du réformateur, 
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épouse Anne (h* lU.h-yn, confisque à son profil le pouvoir spirituel «le 
l'Angleterre, en môme temps qu’il supprime les abbayes, les monastères, 
et s’empare rie leurs revenus et «le leurs trésors. L)e pareils exemples 
«Paient bien faits pour séduire la noblesse catholique : se soustraire il la 
prépondérance spirituelle (lu clergé, s’emparer ries biens temporels ecclé¬ 
siastiques, était uu appftt qui ne pouvait manquer «l’entraîner la féodnlilé 
séculière vers la réforme; puis, encore une fois, la mode s’en mêlait en 
France; sans se ranger avec enthousiasme sous la bannièie de Luther ou 
sous celle «le Calvin, la curiosité était excitée; ces luttes contre le pouvoir 
si fort alors «le la papauté attiraient l’attention ; on était, comme toujours, 
en France, disposé dans la classe éclairée, sans en prévoir les consé¬ 
quents, à protéger les idées nouvelles. Marguerite rie Navmw, dans sa 
petite cour de Nérnc, donnait asile à Calvin, a Le Fèvivd’Kluples, «pii tous 
deux étaient mal avec la Sorbonne. Les grandes dames si* moquai«‘iit*de la 
messe catholique, avaient composé une iu(‘ssei'i sepl points, vl s’élevaient fini 
«•outre la confession. La Sorbonne se fâchait, on la laissait faire. La dnchess«- 
«l’Etampes avait à cœur d’amener le roi François n écouler l«*s réformistes. 
On disputait; chaque jour élevait un nouveau prédicateur cherchant à ue- 
( (uérir «lu renom en énonçant quelque curieuse extravagance ; l«*s esprits 
sains (et ils sont toujours en minorité) s’attristaient, voyaient bien quelles 
tempêtes s’amoncelaient derrière ces discussions de salons; mais il faut le 
dire, l’agitation était dans la société. Les anciennes études Ihéologiques, 
ces sérieuses et graves inédilutions (les docteurs des xii" et xm* siècles, 
avaient lait leur temps, on voulait autre chose; l’élude du droit, fort avan¬ 
cées «lois, venait protester contre l’organisation féodale. François W fondait 
«•n France des chaires do droit romain à l’instar de celles de Bologne; il 
dotait un collège trilingue dont Érasme eût été le directeur si Cliurles-Quinl 
ne nous l’oiït enlevé. On s’éprenait exclusivement des lettres antiques. 
L’était un mouvement irrésistible comme celui qui, au xie* siècle, avait fait 
sortir la société de la barbarie; mais il manque au xve 1 siècle une de ces 
ligures comme celle de saint Bernard, pour contenir, régler et faire 
fructifier cette agitation qui bientôt vu se perdre dans le sang et les 
ruines. 

Mais voyez quelles étranges contradictions! comme ce siècle marche ii 
l’aventure 1... Nous avons dit un mot du peu «le succès «les tentatives de 
Lharlcs VIII pour faire prévaloir en France les arts «le la renaissance ita¬ 
lienne, comme ces efforts n’avaient pu entamer l’esprit traditionnel des 
corporations d’artisans; nous avons vu (voy. ahciiitk«:tb) comme à lu fin 
«lu XV* siècle la puissance de ces corporations avait absorbé l’unité de 
direction, et comment l’architecte avait peu à peu disparu sous l’inlluence 
séparée «le chaque corps d’état agissant directement. L’Italie, Florence, 
Home surtout, avaient appris à nos artistes, ne fùt-cc que jmr lu présence 
eu France (hrces hommes amenés par Charles VIII, «>l auxquels on voulait 
confier la direction des travaux, «|ue ces merveilles, tant admirées au délit 
des Alpes, étaient dues non |>oiul à des corps de métiers agissant sé|»uré- 
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nient, niais h des artistes isolés, à des arcliitiTles, .|iiel<|uefois sculpteurs 
et peintres en même temps, soumettant l«*s ouvriers à l'unité de direction. 
Ou voit surgir sous le règne de François l rf des hommes, en Knmee, «pii, à 
l’imitation des maîtres italiens, et par la volonté de la rour et des grands 
seigneurs, viennent à leur four imposer leurs projets aux mi ps d’artisans, 
et les faire exécuter sans admettre leur intervention autrement que minute 
ouvriers. Et parmi ces artistes, qui tint appris de l’Italie à relever leur 
profession, qui s’inspirent de son génie et des arts antiques si bien renou¬ 
velés par elle, beaucoup embrassent le parti de fa réforme qui met Home 
au bon de l’Europe ! qui désigne Léon X . cet humilie d’un goût si élevé, 
ce protecteur si éclairé des artistes, comme l'Autechrist ! 

Mais il faut dire qu’en France la réforme ne se montra pas à son début, 
comme en Allemagne, ennemie des arts plastiques; elle ne brise pas les 
images, ne brûle pas les tableaux et les manuscrits enrichis de peintures; 
au contraire, presque exclusivement adoptée par la classe noble et par la 
portion la plus élevée du tiers-état, on ne la voit faire des prosélytes au 
milieu des classes inférieure» que dans quelques provinces de l’ouest, cl 
dans ces contrées où déjà nu xir siècle les Albigeois avaient élevé une 
hérésie en face de l’Eglise catholique. L'aristocratie plus instruite quelle 
ne l’avait jamais été, lettrée, adonnée avec passion iu le lu de de rantiquilé, 
suivait le mouvement imprimé parle r«»i Français I"-. déployait un luxe 
inconnu jusqu’alors dans la construction «le scs «•bâteaux «•! de ses mai¬ 
sons de ville. Klle démantelait les vieux manoirs faxlaux pour élever «l«*s 
habitations ouvertes, plaisanl«*s, décorées «le portiques, «le sculptures, «le 
statues de marbre. I.a royauté donnait l’exemple, en détruisunt ce vieux 
l.ouvre de Philippe-Auguste et de Charles V. La grosse tour «lu Louvre, 
«le laquelle relevaient tous les tiefsde France, «'ll« , -nn'me n était pas épar¬ 
gnée; on la rasait pour commencer les élégantes constructions de Pierre 
Loscot. François l ,r vendait son hùtol Saint-Puul n fort vague et ruyneux... 
« au«|u«'l n’avons ucconslumé faire résidence, pire»* «pie avons eu nostre 
« bonne ville plusieurs autres lions logis «*t places somplui'uses, et que 
«« ledit hostcl nous est et à nostrrdit domaine «le peu <1<* vul«*ur'... » 
L’architecture civile envabissnit l'airbitecture. féodale où jus«|u'alors tout 
était pr«‘squ«‘ entièrement sacrifié aux dispositions (le défense; et l«‘ roi 
François accomplissait ainsi au moyen des arts, en «nilralnanl sa noblesse 
«Inns cette nouvelle voie, la grande révolution politique «•«mink'iuri* par 
Louis XI. Les seigneurs féodaux subissant l’empire «le la mode, «lémolis- 
sant eux-mêmes leurs forteresses, prodiguant leurs trésors pour changer 
leurs chAtraux sombres et fermés en maisons «le plaisance, a«loptant les 
nouveautés prêchées par les réformistes, ne voyaient pas que le |>eupli' 
applaudissait à leur amour pour les arts qui détruisait leurs nids féodaux, 
ne les suivait pas dans leurs i«lces de réforme religieuse, «|ue la royauté 

1 Aliéualiou «le l’hosu-l Saiul-l*aiil, au. I5IC. IliUorrt de la Ville de Pari*. I). l-’éli- 
bien, t. III. P. ji»ür., p. 574. 
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les laissait faire, et qu’à un jour donné rois et peuple, profitant de cet 
entrainement imprudent, .viendraient leur arracher les derniers vestiges 
de leur puissance. 

L’étude des lettres et des arts, qui jusqu’alors avaient été exclusivement 
cultivés par le clergé et le tiers-état, pénétrait dans la classe aristocratique 
et jetait ainsi un nouvel élément de fusion entre les différents ordres du 
pays. Malgré le désordre administratif, les fautes et les malheurs qui 
signalent le commencement du xvi° siècle en France, le pays était en voie 
de prospérité; le commerce, l’industrie, les sciences et les arts prenaient 
un développement immense; il semblait que la France eût des trésors in¬ 
connus qui comblaient toutes les brèches faites à son crédit par des revers 
cruels et des dilapidations scandaleuses. Les villes crevaient leurs vieilles 
enceintes «le tous eétés pour s’étendre ; on reconstruisait sur des plans plus 
vastes les hôtels de ville, les marchés,.les hospices; on jetait des ponts sur 
les rivières; on perçait «le nouvelles routes; l'agriculture, qui jusqu’alors 
avait été un des plus puissants moyens d’influence employés par lesétnblis- 
soments religieux, commençait à être étudiée et pratiquée par quelques 
grands propriétaires appartenant au tiers-état; «die devint ul’objet de dis- 
« positions législatives dont quelques-unes sont encore en vigueur 1 . » 
L’Etat établissait une police sur les eaux et forêts, sur l'exploitation <l«'s 
mines. Ce grand mouvement effaçait peu à peu l’éclat jeté pur les monas¬ 
tères dans les siècles précédents. Des abbayes étaient sécularisées, leur 
influence morale se perdait, et beaucoup d’entre elles tombaient an des 
mains laïques. La France était remplie d’églises élevées pendant les trois 
derniers siècles, lesquelles suffisaient, «•! au delà, aux besoins du culte, et la 
réforme dimimmil le nombre des fidèles. Home et tout le clergé «tlholiquo 
n’avaient pas, «lès l«' commencement du xvr siècle, compris toute Pim* 
portance des doctrines précitées par les novateurs. L’Kglise qui se croyait, 
après «le si glorieux combats, définitivement atlermie sur sa base divine, 
si* voyait abandonnée par «les rois, par la noblesse, séculière ; elle allait 
au concile «le Trente chercher remède au mal, mais il était déjà bien 
tard. Une réforme était devenue nécessaire dons son sein, et l’Eglise 
l’avait elle-même solennellement reconnu-ou concile «le Latran; elle fut 
débordée parcelle prodigieuse activité intellectuelle du xvr siècle, par les 
nouvelles tendances poliliqui*s «les populations d'Allemagne et do France; 
elle fut trahie pur son ancienne ennemie, la féodalité, et la féodalité fut à 
son tour emportée par la tempête quelle avait soulevée, contre l’Église. 
L’esprit original, natif, individuel des peuples s'épuisa dans ces luttes ter¬ 
ribles qui chez nous désolèrent la seconde moitié du xvi** siècle, et la 
royauté seule s’établit puissante sur ces ruines. Louis XIV «:l«ït la renais¬ 
sance. Les arts, comme toujours, furent associés à ces grands mouvements 

« Estai sur Vhistoire du tiers-état, par M. A. Thierry, t. I, p. IM; édit. Fume, 
4853. Recueil des anc. lois franç., par M. Lambert, t. XI «*t XII; édit «le Villers- 
Cottcrds, août 1539. 
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politiques. Jusqu’à Louis XIV, c’est un llouvc rapide, fécondant, varié dans 
son cours, roulant dans un lit tantôt large, tantôt resserré, attirant à lui 
toutes les sources, intéressant à suivre dans ses détours ; sous Louis XIV, 
ce fleuve devient un immense lac aux eaux donnantes, infécondes, aux 
reflets uniformes, qui étonne par sa grandeur, mais qui ne nous transporte 
nulle part, et fatigue le regard par la monotonie de ses aspects. Aujour¬ 
d’hui, les digues sont rompues et les eaux s’échappent de toutes parts en 
désordre, par cent issues; où vont-elles?Nul ne le sait. 

Avec la renaissance s’arrêtent les développements de rarchitpelure 
religieuse en France. Elle se traîne, pendant le xvi" siècle, indécise, con¬ 
servant et repoussant tour à tour ses traditions, n’ayant ni le courage de 
rompre avec les formes et le système de construction des siècles précé¬ 
dents, ni le moyen de les conserver (voy. arciiitrcturk iiki.iuikurk). I. ar¬ 
chitecture monastique frappée au cœur s'arrête court. L'architecture 
civile prend un nouvel essor pendant toute la durée du xvr siècle et pro¬ 
duit seule des œuvres vraiment originales (voy. arciiitrcturk rivu.it). Quant 
à l'architecture militaire, il n’est pas besoin de dire qu'elle se modifie 
profondément au moment où l’artillerie vient changer le système de 
l’attaque et celui de la défense des places fortes. 

ahciiituctukk uKi.iuiKURR. Chez tous les peuples, l’architoelure religieuse 
est la première ii se développer. Non-seulement, au milieu des civilisations 
naissantes, le monument religieux répond au besoin moral le plus puis¬ 
sant ; mais encore il est un lieu d’asile, de refuge, une protedion contre 
la violence. C’est dans le temple ou l'église quo se conservent les archives de 
la nation, ses titres les plus précieux sont sous la garde do In Divinité ; c’est 
sous son ombre que se tiennent les grandes assemblées religieuses ou 
civiles, car, dans les circonstances graves, les sociétés qui se constituent ont 
besoin de se rapprocher d’un pouvoir surhumain |iour sanctionner leurs 
délibérations. Ce sentiment que l’on retrouve chez tous les peuples se 
montre très-prononcé dans la société chrétienne. Le temple païen n'est 
qu’un sanctuaire où ne pénètrent que les ministres du culte et les initiés, 
le peuple reste en dehors de ses murs; aussi les monuments de l'antiquité 
là où ils étaient encore debout, en Italie, sur le sol des Gaules, ne pouvaient 
convenir aux chrétiens. La basilique antique avec scs larges dimensions, 
sa tribune, ses ailes ou bas-côté, son portique antérieur, so prêtait au 
culte de la nouvelle loi. Il est même probable que les dispositions de l’édi¬ 
fice romain eurent une certaine influence, sur les usages adoptés par les 
premiers chrétiens du moment qu’ils purent sortir des catacombes et. 
exercer leur culte ostensiblement. Mais dans les limites que nous nous 
sommes tracées, nous devons prendre, comme point de départ, la basilique 
chrétienne de l’époque carlovingienne, dont les dispositions s’éloignaient 
déjà de la basilique antique. Alors on ne se contentait plus d’un seul autel, 
il fallait élever des tours destinées à recevoir des cloches pour appeler les 
lidèles, et les avertir des heures de prières. La tribune de la basilique, an¬ 
tique n'était pas assez vaste pour contenir le clergé nombreux réuni dans 
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1rs églises; le chœur devait empiéter sur les portions abandonnées au 
public dans le monument romain. L’église n’était pas isolée, mais autour 
d’elle, comme autour du temple païen, se groupaient des bfttimcnts desti¬ 
nés îi l’habitation des prêtres et des clercs; des portiques, des sacristies, 
quelquefois même des écoles, des bibliothèques, de petites salles pour 
renfermer les trésors, les chartes, les vases sacrés et les ornements sacer¬ 
dotaux, des logoites pour des pénitents ou ceux qui profitaient «lu droit 
d’asile. Une enceinte enveloppait presque toujours l’église et ses annexes, 
le cimetière et «les jardins; celte enceinte, fermée la nuit, était percée de 
liorles fortifiées. Un grand nombre d’églises étaient desservies par un 
clergé régulier dépendant d’abbayes ou de prieurés, et se rattachant ainsi 
à l’ensemble de ces grands établissements. Les églises collégiales, parois¬ 
siales et les chapelles elles-mêmes, possédaient dans une proportion plus 
restreinte tous les services nécessaires à l’exercice du culte, «le petits 
cloîtres, des sacristies, «les trésors, des logements pour les desservants. 
D'ailleurs les collégiales, paroisses et chapelles étaient placées sous lu juri¬ 
diction «les évêques, les abbayes et les prieurés exerçaient aussi «les droits 
sur elles, et parfois même les seigneurs laïques construisaient deB chapelles, 
érigeaient des paroisses en collégiales, sans consulter les évêques, ce qui 
donna lieu souvent à «le vives discussions entra ces seigneurs et les évêques. 
Les cathédrales comprenaient dans leurs dépendances les batiments du 
chapitre, de vastes cloîtres, le palais de l’évô«|U0, salles synodales, etc. 
(voy. ftvftcilft, HAl.l.K SVNODAI.B, GLoItIIK, ARG11ITKCTURB MONASTiqUK, TRfiHOR, 
HACHISTIK, SALI.K CAPITULAlRK). 



Nous donnons ici (1), pour faire connaître quelle était la disposition 
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générale d’une église de moyenne grandeur jiu x 1 'siècle, un plan qui, sans 
(lire copié sur Ici ou ici édifice existant, résume l'ensemble de ces disposi¬ 
tions. I est le portique qui précède In nef, le nnrlliex de In basilique pri¬ 
mitive, sous lequel se tiennent les pénitents auxquels l'entrée de l'église 
est temporairemenl interdite, les pèlerins qui arrivent muni l'ouverture 
des portes. De ce porche, qui généralement est couvert en appentis, on 
pénètre, dans la nef et les bas-côtés par trois portes fermées |M>udnnl le 
jour par des voiles. N les fonts baptismaux placés soit au centre de la 
nef, soit, dans l’un des collatéraux II. C la nef au milieu de laquelle est 
réservé un passage libre séparant les hommes des femmes. P la tribune, 
les millions, et plus tard le jubé où l’on vient lire l’épllre et l'évangile. A 
le bas chœur où se tiennent les clercs. 0 l'entrée de la confession, de la 
crypte qui renferme le tombeau du saint sur lequel l'église a été élevée: 
des deux mités, les marches pour monter au sanctuaire. C l’autel principal. 
Bl’exèdreau milieu duquel est placé le siège de l’évéque, de Publié ou du 
prieur; les stalles des chanoines ou des religieux s’étendent plus ou moins 
à droite et. à gauche. K les extrémités du transsepl. D des autels secon¬ 
daire». F la sacristie, communiquant au cloître I. et aux dépendances. 
Quelquefois, du porche on pénètre dans le cloître par un passage et une 
porterie K. Alors les clochers étaient presque toujours placés, non en 
avant de l'église, mais près du transsepl on Al sur les dernières travées des 
collatéraux. Les religieux se trouvaient ainsi plus à proximité du service 
des cloches, pour les ollices de nuit, ou n’étaient pas obligés de traverser 
lu foule des fidèles pour aller sonner pendant la messe. L’ahlmye Sainl- 
(iernmin-des-Prés avait encore, à la lin du siècle dernier, ses deux tours 
ainsi placées. Cluny, Yézelny, lieuuooup d’autres églises abbatiales, do 
prieurés, des paroisses mémo, un grand nombre de cathédrales possèdent 
ou possédaient des clochers dis|M>sés de celle manière. Cliàlons-sur-Murne 
laisse, voir encore les étages inférieurs de ses deux tours bâties des deux 
«liés du chœur. L’abbé Lcbouf, dans son II Mie du diocèse d'Au.mire, 
rupporlo qu’en 1215, l’évéquo Guillaume do Snigneluy, faisant rebâtir le 
chœur de la cathédrale do Saint-Étienne que nous admirons encore aujour¬ 
d'hui, les deux clochers romans, qui n'avaient point encore été démolis, 
mais qui étaient sapés à leur buse pour permettre l'exécution des nouveaux 
ouvrages, s’écroulèrent l’un sur l’autre sans briser le jubé, ce qui fut 
regardé comme un miracle ’. 

A celte époque, (nous parlons du x* siècle), les absides et les étages 
inférieurs des clochers étaient presque toujours les seules parties voûtées; 
les nefs, les bas-côtés, les Iranssepls étaient couverts par des charpentes. 
Cependant déjà des efforts avaient clé tentés pour établir des voûtes dans 
les autres parties des édifices religieux où ce genre de construction ne 

1 (0llccr - Met. civ . elecclà. tCAuxerre et de son ancien diocèse, par l’abbé 

lÆlxnif, publié par MM. Challc et Qnautin; t. I, p. 377. Paris, bidron. Auxerre, 
Perriquet, <848. 
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présentait pas de grandes di(lieuliés. Nous donnons (2) le plan de la pe¬ 
tite église de Vignory (Haute-Manie), qui déjà contient un bas-côté avec 

chapelles ahsidales pourtournant le sanc¬ 
tuaire. Ce. bas-côté B est voûté en lion¬ 
ceau; quatre autres petits berceaux sépa¬ 
rés par dos arcs doubleaux flanquant les 
deux travées qui remplacent le transsept 
en avant de l'abside. Le sanctuaire C est 
voûté en cul-de-four, et deux arcs dou¬ 
bleaux HH oontre-buttent les bas-côtés AA 
sur lesquels étaient élevés doux clochers; 
un seul subsiste encore, reconstruit en 
grande partie au xi" siècle. Tout lo reste 
de l’édiflce est. couvert par une charpente 
apparente, et façonnée 1 . La coupe transver¬ 
sale que nous donnons également sur la nef 
(3) fait comprendre cette intéressante con¬ 
struction, dans laquelle on voit apparaître 
la voûto mêlée au système primitif dos 
couvertures en bois. On remarquera que la 
nef présente un sinmlnoredegaleriequi rappelle encore lagalerie du premier 




étage de la basilique romaine; ce n’est plus à Vignory qu’une décoration 

1 Ce curieux édiGce, le plus complet (pie nous connaissions de ceUe date, a été 
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sans usage el qui paraît être une concession ii la tradition. Bientôt cepen¬ 
dant on 11 e se contenta plus de voûter seulement le chœur, les chapelles 
absidales et leurs annexes, on voulut remplacer partout les charpentes 
destructibles par des voûtes en pierre, en moellon ou en brique ; ees char¬ 
pentes brûlaient, se pourrissaient rapidement ; quoique peintes, elles ne 
présentaient pus cet aspect monumental et durable que les constructeurs du 
moyen âge s'efforçaient de donner à l’église. Les différentes contrées qui 
depuis le xm c siècle composent le sol do la France 11 e procédèrent pas de 
la môme manière pour voûter la basilique latine. Dans l’ouest, à Péri- 
gueux, dès la fin du x* siècle, on élevait la cathédrale et lu grande église 
abbatiale de Saint-Front (voy. arciiitkctuiik, développement de V) sous 
l’influence de l’église à coupoles de Saint-Marc de Venise 1 . Ce monument, 
dont nous donnons (-4) le plan et une coupe transversale, succédait à 
une basilique biUie suivant la tradition romaine. C’était une importation 
étrangère à tout ce qui avait été élevé it cette époque sur le sol occidental 
des Gaules depuis l’invasion des barbares. Le plan reproduit non-seule¬ 


ment la forme, mais aussi la dimension de celui de Saint-Marc, à peu de 
différences près. La partie antérieure de ce plan laisse voir les restes de 

découvert par M. Mérimée, inspecteur général des monuments historiques, et restauré 
depuis peu avec une grande intelligence par M. Bœswilwald. La charpente avait été 
plafonnée dans le dernier siècle, mais quelques-unes de ses fermes étaient encore 
intactes. 

1 L'Architecture byzantine en France, par M. F. de Verneilh. 1 vol. in-i". 
Paris, 4852. 
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l’ancienne basilique latine modifiés à la lin du v siècle par la construction 
d’une coupole derrière le narthex, et d’un clocher posé à cheval sur 
les travées de l’ancienne nef. L’église de Saint-Front se trouvait alors 
posséder un avant-porche (le narthex primitif), un second porche voûté, 
le vestibule sous le clocher, et enfin le corps principal de la construc¬ 
tion couvert par cinq coupoles posées sur de larges arcs doubleaux 
et sur pendentifs (îi). Ici, les coupoles et les arcs doubleaux ne sont pas 



tracés comme h Saint-Marc de Venise, suivant une courbe plein cintre, 
mais présentent des arcs brisés, des courbes ogivales, bien qu’alors, en 
France, l'arc en tiers-point ne fût pas adopté; mais les constructeurs de 
Saint-Front, fort peu familiers avec co système do voûtes, ont certnine- 
-m ment recherché l'arc brisé afin d’obtenir 

G une plus grande résistance et une poussée 

W V-Nr moins puissante (V. construction, coupolb). 

_Q_UL — Cetlo importation de la coupole sur penden¬ 
tifs ne s’applique pas seulement à l'église 
de Saint-Front et il celle de la cité de Péri- 
gueux. Pendant les xi" et xii* siècles on ('/in¬ 
struit dans l'Aquitaine une grande quantité 
d’églises à coupoles; les églises de Soulliac, 
do Cahors, d’Angouléme, de Trêmolac, de 
Saint-Avit-Senieur, de Solignac, de Saint- 
Émilion, de Saint-Hilaire de Poitiers, de 
Fontevrault, de Boachaud, et beaucoup 
d’autres encore, possèdent des coupoles éle¬ 
vées sur pendentifs. Mais l’église de Saint- 
Front présente seule un plan copié sur celui 
de Saint-Marc. Les autres édifices que nous 
venons de citer conservent le plan latin avec 
ou sans transsepts et presque toujours sans bas-côtés. Nous donnons ici le 
plan de la belle église abbatiale de F ontevrault (C) qui datedu xii'siècle, etqui 
possède dans sa nef une série de quatre coupoles sur pendentifs, disposées 
et contre-buttées ainsi (|ue celles de la cathédrale d’Angouléme, avec beau- 
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coup d'art. Voici O) une «les travées de lu nef de l’église de Fontevrault. 
Jusqu’au xm«siècle,l’influence do In coupole se fait senlir dans les édifices 
religieux de 1’Aquilaine, du Poitou ei de l’Anjou ; la cathédrale d’Angers, 
bAtio au commencement du xm« siècle, est sans bas-eùtés, et ses voûtes, 
quoique nonces d'arcs ogives, présentent dans leur coupe de véritables 
coupoles (voy. voutkL l-es nefs des cathédrales de Poitiers et du Mans sont 



encore soumises à cette influence de la coupole ; mais, dans ces édifices, 
les pendentifs disparaissent, et la coupole vient se mélanger avec la voûte 
en arcs ogives des monuments de l'Ile-de-France et du nord 
En Auvergne comme centre, et en suivant la Loire jusqu’à Nevers, 
un autre système est adopté dans la construction des édifices religieux. 

' l/étude do ces curieux édifices a été poussée tort loin par M. F. de Vemeilli 
dans l'ouvrage que nous avons cité plus liant ; nous ne pouvons qu’y renvoyer nos 
lecteurs. Des planches, très-bien exécutées par M. toucherai, expliquent le texte de la 
manière la plus claire. 
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Dans ces contrées, dès le xi« siècle, on avait renoncé aux char¬ 
pentes pour couvrir les nefs ; les bas-côtés de lu basilique latine étaient 
conservés ainsi que la galerie supérieure. La nef centrale était voûtée en 

berceau plein cintre, avec ou sans arcs 
doubleaux ; des demi-berceaux comme des 
arcs-boutants continus, élevés sur les gale¬ 
ries supérieures, contre-buttaient la voûte 
centrale, et les bas-côtés étaient voùtéspar la 
pénétration de deux demi-cylindres suivant 
le mode romain. Des culs-de-lour termi¬ 
naient le sanctuaire comme dans la basi¬ 
lique antique, et le centre du transsept 
était, couvert par uno coupole il pans ac¬ 
cusés ou arrondis aux angles, portée sur 
des trompes ou des arcs concentriques, 
ou même quelquefois de simples encorbel¬ 
lements soutenus par des corbeaux. Ce 
système de construction des édifices reli¬ 
gieux est continué pendant le xn« siècle, 
et nous le voyons adopté jusqu'il Tou¬ 
louse, dans la grande église de Snint-Sornin. Nous donnons (8) le plan 
de l’église du prieuré de Saint-Étienne de Nevers, bûtie pendant la seconde 
moitié du xi« siècle, et qui présente un des types les plus complots 




des églises à nefs voûtées en berceau plein cintre contre-butté par 
des demi-berceaux bandés sur les galeries des bas-côtés; (0) le plan 
de l’église-de-Notre-Dame-du-Port a Clermont-Ferrand, un peu pos- 
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téricure; ( 10 ) la coupe transversale de la nef de celte église, et (lu bis) la 
coupe sur le transsept, dans laquelle apparaît la coupole centrale égale¬ 
ment contre-buttée par des demi-berceaux reposant sur deux murs à 
claire-voie portés sur deux arcs doubleaux construits dans le prolonge- 
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demi-berceau sur les galeries interdisait aux constructeurs la faculté 
d’ouvrir des fenêtres prenant des jours directs au-dessous de la voûte 
centrale. Les nefs de ces églises ne sont éclairées que par les fenêtres des 
bas-côtés ou par les jours ouverts à la base du triforium; elles sont 
obscures, et ne pouvaient convenir a des contrées où le soleil est souvent 
caché, où le ciel est sombre. 



Dans le Poitou, dans une partie des provinces de l’ouest et dans quel¬ 
ques localités du midi, on avait adopté au xi« siècle un autre mode de con¬ 
struire les églises et de les voûter; les bas-côtés étaient élevés jusqu'à la 
hauteur de la nef, et de petites voûtes d'arêtes ou en berceau élevées sur 
ces bas-côtés contre-buttaient le berceau central. L'église abbatiale de 
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Saint-vSavi», près Poitiers, dont nous donnons le plan (I IJ, est construite 

d’après ce. système ; de longues co¬ 
lonnes cylindriques portent des archi¬ 
voltes sur lesquelles viennent reposer 
le berceau plein cintre de la nef et 
les petites voûtes d’arétes des deux 
bas-côtés,ainsi que l'indique la coupe 
transversale (12). Mais ici la galerie 
supérieure (le la basilique latine est 
supprimée, et la nef n’est éclairée 
que par les fenêtres ouvertes dans les 
murs des Ims-côtés. Pour de petites 
églises étroites, ce parti n’a pas d’in¬ 
convénients; il laisse cependant le 
milieu du monument et surtout les 
voûtes dans l’obscurité lorsque les 
ncfssont larges; il ne [xiuvnit non plus 
convenir aux grandes églises du nord. 
On observera que dans les édilices, 
soit de l’Auvergne, soit du midi de la 
France, élevés suivant lo mode de bas-côtés avec ou sans galeries conlre- 



buttant la voûte centrale, les voûtes remplacent absolument les char- 
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pentes, puisque non-seulement elles ferment les nefs et les bas-côtés, mais 
encore elles portent la couverture en tuiles ou en dalles de pierre. Ce 
fait est remarquable ; reconnaissant les inconvénients des charpentes, les 
architectes de ces provinces les supprimaient complètement et faisaient 
ainsi disparaître toutes causes de destruction par le feu. Dans les pro¬ 
vinces du nord, en Normandie, dans l’Ile-de-France, en Champagne, 
en Bourgogne, en Picardie, lorsque l’on se décide à voûter la basilique 
latine, on laisse presque toujours subsister la charpente au-dessus de 
ces voûtes; on réunit les deux moyens : lu voûte, pour mieux clore 
l'édifice, pour donner un aspect plus «ligne et plus monumental aux 
intérieurs, pour empêcher les charpentes, en cas d’incendie, de calciner 
les nefs ; la charpente, pour recevoir la couverture en tuiles, en ardoises 
ou en plomb. Les couvertures posées directement sur la maçonnerie 
des voûtes causaient des dégradations fréquentes dans les climats hu¬ 
mides ; elles laissaient pénétrer les eaux pluviales à l’intérieur par infil¬ 
tration, ou même par suite de la porosité des matériaux employés, dalles 
ou terre cuite. Si les constructeurs septentrionaux, lorsqu'il* commen¬ 
cèrent à voûter leurs églises, employèrent ce procédé, ils durent l'aban¬ 
donner bientôt en reconnaissant les inconvénients que nous venons de 
signaler, et ils protégèrent leurs voûtes par des charpentes qui permet¬ 
taient de surveiller l’extrados de ces voûtes, qui laissaient circuler l’air sec 
au-dessus d’elles et rendaient les réparations faciles. Nous verrons tout ii 
l’heure comment cette nécessité contribua à leur faire adopter une com¬ 
binaison de voûtes particulière. Los tentatives pour élever des églises 
voûtées ne se bornaient pas à celles indiquées ci-dessus. Déjà, dès le 
x" siècle, les architectes avaient eu l’idée de voûter les bas-côtés dos basi¬ 
liques latines au moyen d’une suite de berceaux plein cintre posant sur 
des arcs doubleaux et perpendiculaires aux murs de lu nef; la grnndo nef 
restait couverte par une charpente. Les restes «le la basilique primitive de 
l’abbaye do Saint-Front de Périgueux conservent une construction «le ce 
genre, «jui existait fort développée dans l’église abbatiale de Saint-Remy 
de Reims avant les modifications apportées dans ce curieux monument 
pendant les xn« et xtir siècles. La lig. 13 fera comprendre ce genre «le 
bâtisses. Ces berceaux parallèles posant sur des arcs doubleaux dont les 
naissances n’étaient pas très-élevées au-dessus du sol ne pouvaient pousser 
à l'intérieur les piles des nefs chargées par des murs élevés, et des fenêtres 
prenant des jours directs étaient ouvertes au-dessus des bas-côtés. Dans 
la Haute-Marne, sur les bords de la Haute-Saône, en Normandie, il devait 
exister, au xi* siècle, beaucoup d’églises élevées suivant ce système, soit 
avec des voûtes en berceaux perpendiculaires à la nef, soit avec des voûtes 
d’arêtes sur les bas-côtés; les nefs restaient couvertes seulement par des 
charpentes. La plupart de ces édifices ont été modifiés au xiii°ou au xiv-siè¬ 
cle, c’est-à-dire qu’on a construit des voûtes hautes sur les mura des nefs 
en les contre-buttant par des arcs-boutants; mais on retrouve facilement 
les traces de ces dispositions primitives. Quelques édifices religieux bâtis 
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par les Normands en Angleterre ont conservé leurs charpentes sur les 
grandes nefs, les bas-côtés seuls étant voûtés. Nous citerons, parmi les 
églises françaises, la petite église «le Saint-Jean de Châlons-sur-Marne, 
dont la nef, qui date de la fin du xr siècle, conserve encore sa charpente 
masquée par un berceau en planches fait il y a peu d’années; l’église du 
Pré-Notre-Dame, au Mans, de la même époque, qui n'avait dans l’origine 
que ses bas-côtés voûtés; les grandes églises abbatiales de la Trinité et de 
Saint-Étienne «le Caen, dont les nefs devaient être certainement couvertes 
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de Limoges, dans les églises de Chfttillon-sur-Seine, et de l’abbaye de 
Fontenay près Montbard de l’ordre de Citeaux, on voit les bas-côtés 
voûtés par une suite de berceaux parallèles perpendiculaires à la nef 
portant sur des arcs doubleaux; les travées de ces nefs sont larges; la 
poussée continue du grand berceau supérieur se trouve contre-buttée 
par les sommets des berceaux perpendiculaires des bas-côtés, et par 
des murs élevés sur les arcs doubleaux qui portent ces berceaux ; murs 
qui sont de véritables contre-forts, quelquefois môme allégés par des 
arcs et servant en môme temps de points d’appui aux pannes des 
combles inférieurs. L'exemple que nous donnons ici (14) fait comprendre 



toute l’ossature de cette construction : A, arcs doubleaux des bas-côtés 
portant les berceaux perpendiculaires à la nef, ainsi que les murs porte- 
pannes et contre-forts B, allégés par des arcs de décharge, véritables arcs- 
boutants noyés sous les combles. Dans ces édifices religieux, la charpente 
supérieure se trouvait supprimée, la tuile recouvrait simplement le ber¬ 
ceau ogival C. Quant à la charpente des bas-côtés, elle se trouvait réduite 
à des cours de pannes et des chevrons portant également ou de la tuile 
creuse, ou de grandes tuiles piales le plus souvent vernissées (vov. cou- 
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verturk). Mais les grandes nefs de ces églises ne pouvaient être éclairées 
par des jours directs, elles étaient obscures dans leur partie supérieure; 
ainsi on se trouvait toujours entre ces deux inconvénients, ou d’éclairer 
les nefs par des fenêtres ouvertes au-dessus des voûtes îles bas-côtés, et 
alors de couvrir ces nefs par des charpentes apparentes, ou de les voûter 
et de se priver de jours directs. 

Tous ces monuments étaient élevés dans des condilionsde stabilité telles, 
qu'ils sont parvenus jusqu’il nous presque intacts. Ces types se perpé¬ 
tuaient pendant les xi* et xii* siècles avec des diil'érences peu sensibles dans 
le centre de la France, dans le midi, l’ouest, et jusqu’en Bourgogne. Dans 
l’Ile-de-France, la Champagne, la Picardie, dans une partie de la Bour¬ 
gogne et en Normandie, les procédés pour construire les édilices religieux 
prirent une autre direction. Ces contrées renfermaient îles villes impor¬ 
tantes et populeuses; il fallait que les édifices religieux pussent contenir 
un grand nombre de (idoles; la basilique antique, aérée, claire, permet¬ 
tant la construction de larges nefs séparées des bas-côtés par deux ran¬ 
gées de colonnes minces, sa¬ 
tisfaisait à ci* programme. 
En olfel. si nous examinons 
(Ib) la coupe d’une. Imsili- 
qlie construite suivant la tra¬ 
dition romaine, nous voyons 
une nef A, ou vuisseau prin¬ 
cipal, qui peut avoir de dix à 
douve mètres do largeur, si 
nous subordonnons cette lar¬ 
geur à la dimension ordi¬ 
naire des bois dont étaient 
formés les ontraits; deux Ims- 
côtés B de cinq it six mètres de largeur, éclairés par des fenêtres G ; au- 
dessus deux galeries C permettant de voir le sanctuaire, et éclairées ellcs- 
mèmes par des jours directs T», puis pour éclairer la charpente et le milieu 
de la nef, des baies supérieures E percées au-dessus des combles îles gale¬ 
ries. Cette construction pouvait être élevée sur un plan vaste, à peu do 
frais. Mais, nous l’avons dit, il fallait à ces populations des édilices plus 
durables, d’un aspect plus monumental, plus recueilli ; et d’ailleurs, à la 
fin dux* siècle, les Normands n’avaient guère laissé d’édifices debout dans 
les provinces du nord de la France. On songea donc, dès le xi« siècle, à 
reconstruire les édifices religieux sur des données nouvelles, el capables 
de résister ii toutes les causes de ruine. Le système de la voûte d’arète 
romaine formée par la pénétration de deux demi-cylindres d'un diamètre 
égal n’avait jamais été abandonné; aussi fut-il appliqué aux édifices reli¬ 
gieux, du moment que l’on renonça aux charpentes. Mais ce système ne 
peut, être employé que pour voûter un pian carré : or, dans le plan de la 
basilique latine, le. bas-côté seul présente un. plan carré à chaque travée; 
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quant à la nef, l'espacement compris entre chaque pilier étant pins étroit 
que la largeur du vaisseau principal, l’espace à voûter se trouve être un 
parallélogramme et ne peut être fermé par une voûte d’aréte romaine. 
Exemple : soit <1(») une portion de plan d’une église du xi« siècle, A leslias- 


I, i 16 

A B ! A ■ 



(Otés, Il la lier principale ; les surfaces CDEF sont carrées.et peuvent être 
facilement voûtées par deux demi-cylindres d’un diamètre égal, mais les 
surfaces GHIK sont des parallélogrammes; si l'on bande un berceau on 
demi-cylindre de (î en II, le demi-cylindre de (î en I viendra pénétrer le 
demi-cylindre GI1 au-dessous de sa clef, ainsi que l’indique la flg. I". 


17 



l.c cintrage de ces sortes de voûtes devait paraître difficile a des 
constructeurs inexpérimentés; de plus, ces voûtes, dites en arcs de ctolire, 
sont pesantes, d’un aspect désagréable, surtout si elles sont très-larges, 
comme on peut, s’en convaincre en examinant la llg. 18. Les construe- 
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leurs septentrionaux du xi« siècle n’essayèrent même pas de les employer; 
ils se contentèrent de fermer les bas-côtés par des voûtes d’arêtes ro¬ 
maines et de continuer à couvrir les grandes nefs par une charpente appa- 
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rente, ainsi que l'indique la tig. 13, où ils eurent l'idée d'élever des ber¬ 
ceaux sur les murs des nefs, au-dessus des fenêtres supérieures. Ce second 
parti (19) ne pouvait être durable; les grandcsvofitcs A, n’étant point contre* 


J9 



buttées, durent s’écrouler peu de temps après leur décintrage. On plaçait 
des contre-forts extérieurs en B, mais ces contre-forts ne pouvaient main¬ 
tenir la poussée continue des berceaux que sur certains points isolés; puis 
ils portaient ii faux sur les reins des ares doubleaux C, les déformaient en 
disloquant ainsi tout l’ensemble de In bâtisse. Pour diminucrla puissance de 
|K)ussée des berceaux, on eut l'idée, vers le commencement du xii« siècle, 
dans quelques localités, do les cintrer suivant une courbe brisée ou on tiers- 
point, en les renforçant (comme dans la nef do la cathédrale d'Autun) au 
droit des piles par des arcs doubleaux saillants, maintenus par des contre- 
forts (20). Il y avait lii une amélioration, mais ce mode n’en était pas moins 
vicieux; et la plupart des églises blUies suivant ce principe se sont écroulées 
Quand elles n’ont pas été consolidées par des arcs-boutants un siècle 
environ après leur construction. C'est alors que les Clunisiens reconstrui¬ 
saient la plupart de leurs établissements : de 1081) a 1140 environ, la 
grande église. deCluny, la nef de l’abbaye de Vézelay sont élevées ; nous 
nous occuperons plus particulièrement de ce dernier monument religieux, 
encore debout aujourd'hui, tandis qu’une rue et des jardins ont remplacé 
l'admirable édifice de saint Hugues et de Pierre le Vénérable (voy. arcui- 

TKCTIRK MONASTIQUK). 

A Vézelay, l’architecture religieuse allait faire un grand pas : sans aban¬ 
donner le plein cintre, les constructeurs établirent des voûtes d'arêtes sur 
la net principale aussi bien que sur les bas-côtés; seulement, pour faire 
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arriver la pénétration des portions de voûtes cintrées suivant les forme- 
rets plein cintre jusqu’il la clef du grand berceau également plein cintre 
do la nef, ils eurent recours à des tâtonnements très-curieux à ctudier 



(voy. construction). Voici une vue perspective de l’intérieur de celte nef re¬ 
gardant vers l’entrée, qui donne l'idée du système adopté (21), ot n’oublions 
pas que cette nef était élevée au commencement du xii" siècle, peu de 
temps après celle de Cluny, et que par conséquent l’cflort était considé¬ 
rable, le progrès bien marqué, puisque la nef de l’église de Cluny était 
encore voûtée en berceau plein cintre, et que, même après la construction 
» de la nef de Vézelay, vers H50, à Aulun, il Bcaunc, à Saulieu, on con¬ 
struisait aussi dc-s voûtes en berceau (ogival, il est vrai) sur les grandes 
nefs, ainsi que l'indique la fig. 20. L'innovation tentée il Vézelay n’eut 
pas cependant de bien brillants résultats, car si ces voûtes reportaient 
leur poussée sur des points isolés, au droit des piles, elles n’étaient 
• épaulées que par des contre-forts peu saillants; elles firent déverser les 
murs, déformer les voûtes des bas-côtés, et il fallut après que quelques- 
unes d’elles se furent écroulées, et toutes les autres affaissées, construire, 
à la fin du xu* siècle, des arcs-boutants pour arrêter l’effet de cette 
poussée. A Cluny comme il Beaune, comme à la cathédrale d’Autun, 
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Il est certain que les effets qui se manifestèrent dans la nef de Vézelay 
durent surprendre les constructeurs, «jui croyaient avoir paré à l’écarte¬ 
ment des grandes voûtes d’arêtes, non-seulement par l’établissement des 
contre-forts extérieurs, mais bien plus sûrement encore par la pose de 
tirants en fer qui venaient s’accrocher au-dessus des chapiteaux, à la nais¬ 
sance des arcs doubleaux , à de forts gonds chevillés sur des longrines en 
bois placées en long dans l’épaisseur des murs (voy. cuaInagk, construc¬ 
tion, tirant). Ces tirants, qui remplissaient la fonction d’une corde à la base 
de l'arc doubleau, cassèrent ou brisèrent leurs gonds; car, à cette époque, 
les fers d’une grande longueur devaient être fort inégaux et mal forgés. 


Mais celte expérience ne fut point perdue. Dans cette même église de V6- 
zelay, vers \ 1(50, on bfttil un porche fermé, véritable narthex ou anicglm, 
conformément à l’usage alors adopté par la règle de Cluny (voy. abciiitec- 
turr monastiqub) ; et ce porche, dans lequel les arcs doubleaux adoptent la 
courbe en tiers-point, présente des voûtes d’arêtes avec et sans arcs ogives, 
construites très-habilement, et savamment contrc-buttées par les voûtes 
d’arêtes rampantes des galeries supérieures, ainsi que l’indique la coupe 
transversale de ce porche (22). Mais ici, comme dans les églises d’Au¬ 
vergne, la nef principale ne reçoit pas de jours directs; pour trouver ces 
jours, il eût fallu élever la voûte centrale jusqu’au point A; alors des 
fenêtres auraient pu être percées au-dessus du comble du triforium dans 
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le mur B, une suite <!<• petits arcs ou un second triforium auraient éclairé 
œs combles en E, et pour contre-butter la grande voûte, il eût sutli de 
construire, au droit de chaque arc doubleau, un arc-boutant C reportant 
les poussées sur le contre-fort I), rendu plus résistant au moyen d’une plus 
forte saillie. Ce dernier pas était bien facile à franchir; aussi voyons-nous 
presque tous les édifices religieux du domaine royal, de la Champagne, 
de la Bourgogne et du Bourbonnais adopter ce parti, non sans quelques 
tâtonnements, |>cndant la seconde moitié du xn B siècle. Mais en renonçant 
aux voûtes en berceau dans les provinces du nord et les remplaçant par 
des voûtes «Parûtes (même lorsqu’elles étaient combinées comme celles du 
porche de l’église de Vézelay, c’est-à-dire très-peu élevées), on devait en 
môme temps renoncer aux couvertures posées à cru sur ces voûtes, il 
fallait des charpentes. Une nouvelle difficulté se présentait. Des voûtes 
construites d’après le système adopté dans le porche de Vézelay exigeaient 
ou des charpentes sans entraits, si les murs goulteroli ne s’élevaient que 
jusqu’au point Ë, c’est-n-diie jusqu’à la hauteur de la ciel «les formerais, 
ou une surélévation de ces murs tjoullcrols jusqu’au sommet t. des 
grandes voûtes. si l’on voulait que les fermes Bissent munies d’entruits. 
Or nous voyons que, pour obtenir des jours directs au-dessus du triforium 
en B, on était déjà amené à donner une grande élévation aux mura dns 
nefs : il était donc important de gagner tout ee que l’on pouvait gagner sur 
la hauteur; on fut alors entraîné il baisser la clef des arcs doubleaux des 
grandes voûtes au niveau des clefs des formerais, et comme conséquence 
les naissances de ces arcs doubleaux durent être placées au-dessous des 
naissances de cos formerais (voy. conm nmnioN). Ce lût après bien des hésita- 
tionsque, vers I2i<>, les sommets des ares doubleaux et des formerais attei¬ 
gnirent définitivement le mémo niveau. Les grandes voûtes de la nef et du 
porche de Vézelay ont de lu peine à abandonner la forme primitive en ber¬ 
ceau ; évidemment les constructeur* de cette époque, tout on reconnaissant 
que la poussée continue de la voûte en berceau ne pouvait convenir à des 
édifices dont les plans no donnent que des points d’appui espacés, qu'il 
fallait diviser cotte poussée au moyen de formerais et de voûtes pénétrant 
lo berceau principal, n’osnient encore aborder franchement le parti de la 
voûte en arcs ogives; d'ailleurs ils commençaient à peine, vers le milieu 
«lu xii* siècle, à poser des arcs ogives saillants, et les arêtes des voûtes ne 
pouvaient être maintenues sans ce secours, à moins d’un appareil fort 
compliqué que des maçonneries en petits moellons ne ««importaient pas. 
Les plus anciens arcs ogives ne sont que des nervures saillantes, des bou¬ 
dins, des tores simples, «loubles ou triples, qui sont évidemment placés sous 
les arêtes «les voûtes dans l’origine, pour lc»s décorer ot pour donner un 
aspect moins froid et moins sec aux constructions. Dans le porche de 
Vézelay, par exemple, deux voûtes seulement sont munies d’arcs ogives; 
ils ne sont qu’une décoration, et n’ajoutent rien à la solidité «les voûtes, 
qui ne sont pas combinées pour avoir besoin de leur secours. Les grandes 
voûtes, presque coupoles, des cathédrales d’Angers et de Poitiers, sont 
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décorées d’arcs ogives très-minces, sans utilité, et qui, au lieu do porter les 
remplissages, sont portés par eux au moyen de queues pénétrant clans les 
arêtes à peine saillantes «le ces voûtes. Mais bientôt, pendant la seconde 
moitié du xn® siècle, les architectes du nord s’emparent de ce motif de 
décoration pour établir tout leur système de construction des voûtes en 
arcs d’ogive. Ils donnent aux arcs ogives une épaisseur et une force assez 
grandes, non-seulement pour qu’ils puissent se maintenir par lu coupe de 
leurs claveaux, mais encore pour pouvoir s’en servir comme de cintres sur 
lesquels ils viennent bander les triangles «le remplissages formant autant 
«le petites voûtes indépendantes 1<ïs unes des autres, et reportant tout leur 
poids sur ces cintres. Ce principe une fois admis, ces architectes sont 
complètement maîtres des poussées «les voûtes, ils les font retomber et. les 
dirigent sur les points résistants. C’est par l’application savante de ce prin¬ 
cipe qu’ils arrivent rapidement it reporter tout le poids et la poussée de 
voûtes énormes sur «les piles extrêmement minces et présentant en pro¬ 
jection horizontale une surface très-minime. Nous ne nous étendrons pas 
davantage sur ce chapitre, développé dans le mot construction. 

La fig. 19 fait voir comme les architectes qui construisaient des églises 
étaient conduits, presque malgré eux et par In force des choses, û donner 
une grande élévation aux nefs centrales comparativement à leur largeur. 
La plupart «les auteurs qui ont écrit sur l’architecture religieuse (lu 
moyen Age so sont émerveillés «le la hauteur prodigieuse «le ce s nefs, et 
ils ont voulu trouver dans cette élévution une idée symbolique. Que l’on 

ait exagéré, û la lin «lu xnrsiè- 
cleet pendant lod xivot xv** siè¬ 
cles, la hauteur «les édifices 
religieux, indépendamment 
des nécessités de la construc¬ 
tion, nous voulons bien l’ad- 
mettro; mais au moment où 
l’architecture religieuse se <lé- 

veloppe dans le nord «le la 

France, lorsqu'on étudie scru¬ 
puleusement les monuments, 
on est frappé des efforts que 
font les architectes pour ré¬ 
duire au contraire, autant que 
possible, la hauteur «les nefs. 
Un exposé fort simple font 
comprendre ce que nous avan¬ 
çons ici. .Supposons un in- 
stantque nous oyonsune église 
à construire d’après les don¬ 
nées admisesk la lin du xii'-siè- 
ele(23) : la ncfdoit avoir 12 mètres d’axe en axedes piles,leshas-rûlés7 mè- 
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très; pour que ces bas-côtés soient d’une proportion convenable pur rapport 
îi leur hauteur, et pour qu’ils puissent prendre des jours élevés de failli 
à éclairer le milieu de la nef, ils ne peuvent avoir moins de 12 mètres de 
hauteur jusqu’il la clef des voûtes. II faut couvrir ees bas-côtés par un 
comble de 8 mètres de poinçon, compris l’épaisseur de In voûte; nous 
arrivons ainsi au laitage des combles des bas-côtés avec une hauteur de 
17 mètres. Ajoutons à cela le filet de ces combles, et l’appui des croisées, 
ensemble I mètre, puis la hauteur des fenêtres supérieures qui ne peuvent 
avoir moins de deux fois la largeur de l’entre-deux des piles si l’on veut 
obtcniruneproportionconvenahle;orlesbns-c6tésayant7nièlresde largeur, 
l’entre-deux des piles de la nef sera de B»',80, ce qui donnera à la fenêtre 
une hauteur de I I met res. Ajoutons encore l’épaisseurde laclefde ces fenê¬ 
tres O 1 ",-U), l’épaisseur du formeret 0"',30, l’épaisseur do la voûte 0*»,25, le 
bahut du comble ü ni , 00 , et nous avons atteint, en nous restreignant aux hau¬ 
teurs les plus modérées, une élévation de 32 mètres jusqu'il la buse du grand 
comble, et de 30 mètres sous clef. Le vide de la nef entre les piles étant de 
10"',80, elle se trouvera avoir en hauteur trois fois sa largeur environ. Or 
il est rare qu’une nef do la lin du xii«’ siècle, dans un .monument ii bas- 
côtés simples et sans triforium voûté, soit d’une proportion aussi élancée. 
Maiss’il s’agit de construire une cathédrale avec doublon luis-côtés comme 
Notre-Dame de Paris; si l’on veut élever sur les has-eôlés voisins de la nef 
un triforium voûté, couvrir ce triforium pur une charpente; si l’on veut 
encore percer des fenêtres au-dessus de cos combles sous les formerelsdes 
grandes voûtes, on sera forcément enlrainé ii donner une grande élévation 
à la nef centrale. Aussi, en analysant la coupe transversale de la cathédrale 
do Paris, nous serons frappés de la proporlion courte de chacun dos 
étages de la construction, pour éviter de donner il la nef principale une trop 
grande hauteur relativement à sa largeur. Les has-eôlés sont écrasés,'le 
triforium est bas, les fenêtres supérieures primitives extrêmement courtes; 
c'est au moyen «le ces sacrifices que la nef centrale de la cathédrale de 
Paris n’a sous def qu’un peu moins de trois fois su largeur (voy. fig. 27) : 
car il faut observer qun cette largeur des nefs centrales ne |H)uvuit dépasser 
une certaine limite, à cause «le la maigreur des points «l’appui «*t du 
mode «le construction des voûtes maintenues seulement par une loi 
d'équilibre; les nefs les plus larges connues n’ont pas plus «le Kl*",(10 
d’axe en axe «les piles. Colle nécessité de ne pas élever les voûtes à de trop 
grandes hauteurs, afin «le pouvoir les maintenir, contribua plus que toute 
autre chose ii engager les architectes «le la lin du xii«’ siècle, dans les pro¬ 
vinces du nord, à chercher et trouver un système de voûtes dont les clefs 
ne dussent pus dépasser le niveau du sommet des fenêtres supérieures. 
Mais, nous l’avons dit déjà, ils étaient embarrassés lorsqu’il fallait poser 
des voûtes, même en arcs «l’ogive, sur des parallélogrammes. L'ancienne 
méthode adoptée dans la voûte d arête romaine, donnant en projection 
horizontale un carré coupé en quatre triangles t'tgaux par les deux diago¬ 
nales, tu* pouvait êlre brusquement mise de «'ôté; eotl«' configuration res- 
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lait imprimée dans les habitudes du tracé, car il faut avoir pratiqué l’art de 
la construction pour savoir combien une figure géométrique transmise par 
la tradition a d’empire, et quels efforts d’intelligence il faut à un praticien 
pour la supprimer et la remplacer par une autre. On continua donc de tracer 
les voûtes nouvelles en arcs d'ogive sur un plan carré formé d’une couple 
de travées (34). Les arcs doubleaux AB,EK étaient en tiers-point, les arcs 
diagonaux ou arcs ogives plein cintre. L’arc CI) également en tiers-point, 
comme les arcs doubleaux, mais plus aigu souvent. Les clefs des formerets 
AC, CE, BD, DF atteignaient le niveau de la clef G, et les fenêtres étaient 
ouvertes sous ces formerets. Ce mode de construire les voûtes avait trois 
inconvénients : le premier, de masquer les fenêtres par la projection des 
arcs diagonaux AF,DE ; le second, de répartir les poussées inégalement sur 
les piles, car les points ABEF recevant la retombée des arcs doubleaux et 
des arcs ogives étaient bien plus chargés et poussés au vide que les points 
G et I) ne recevant que la retombée d’un seul arc; on plaçait bien sous les 
points ABEF trois eolonnettes pour porter les trois naissances, et fine seule 



sous les points CO ; mais les piles inférieures ABCOEF et les arcs-boutants 
extérieurs étaient pareils comme force et comme résistance ; le troisième, 
de forcer d’élever les murs goutterots fort au-dessus des fenêtres si I on vou¬ 
lait que les entrnits do charpentes pussent passer librement au-dessus des 
voûtes, car les arcs ogives AF.BE diagonales d’un carré, bandés sur une 
courbe plein cintre, élevaient forcément la clef G à une hauteur égale au 
myon GB; tandis que les ai es doubleaux AB,EF quoique bandés sur une 
courbe en tiers-point, n’élevaient leurs clefs H qu’à un niveau inférieur à 
celui de la clef G ; en outre, les triangles AC B,EGF étaient trop grands : il 
fallait, pour donner de la solidité aux remplissages, que leurs lignes de 
clefs GH’ fussent très-cintrées, dès lors les points I s’élevaient encore de 
près d’un mètre au-dessus de la clef H. Ces voûtes, pour être solides, de¬ 
vaient donc être très-bombées et prendre une grande hauteur; et nous 
venons de dire que les constructeurs cherchaient à réduire ces hauteurs. 
C’est alors, vers le commencement du xm* siècle, que l’on renonça défini¬ 
tivement à ce système de voûtes et que l’on banda les aies ogives dans 
chaque travée des nefs, ainsi que l’indique la lig. 25. Par suite «le ce nou- 
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veau mode, les piles ABCD lurent également poussées H chargées, les 
fenêtres ouvertes sous les formerets AC,BD, démasquées ; les ciels C ne 
furent élevées qu'à une hauteur égale au rayon AG au-dessus des nais¬ 
sances des arcs; et les triangles ABC,CDG, plus petits, purent être, remplis 
sans qu’on fût obligé de donner beaucoup de flèche aux lignes de clefs CH. 
Il fut facile alors de maintenir les sommets des formerets et les clefs G,Il 
au même niveau, et par conséquent de poser les charpentes immédiatement 
au-dessus des fenêtres hautes en tenant compte seulement des épaisseurs 
des clefs des formerets et de la voûte, épaisseurs gagnées à l’extérieur par 
la hauteur des assises de corniche. La coupe transversale que nous donnons 
ici (20) sur 1K fait voir comment les constructeurs étaient arrivés, dès les 



premières années du xm® siècle, à perdre en hauteur le moins de place pos¬ 
sible dans la combinaison des voûtes, tout en ménageant des jours supé¬ 
rieurs très-grands destinés à éclairer directeiiient.le milieu des nefs. Il avait 
fallu cinquante années aux architectes de la lin du xu« siècle pour arriver 
des voûtes encore romanes d’Autun et de Vézrlay à ce grand résultat, cl 
de ce moment toutes les constructions des édilices religieux dérivent de la 
disposition des voûtes; lu forme et la dimension des piles, leur espacement, 
l’ouverture des fenêtres, leur largeur et hauteur, la position et la saillie 
des contre-forts, l’importance de leurs pinacles, la force, le nombre et lu 
courbure des arcs-boutants, la distribution des eaux pluviales, leur écoule¬ 
ment, le système de couverture, tout procède de la combinaison des voûtes. 
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Les voûtes commandent l’ossature du monument au point qu’il est impos¬ 
sible do l’élever, si l’on ne commence par les tracer rigoureusement avant 
«le faire poser les premières assises de la construction. Cette règle est si 
bien établie que, si nous voyons une église du milieu du xm e siècle dérasée 
au niveau des bases, et dont il ne reste que le plan, nous pourrons tracer 
infailliblement les voûtes, indiquer la direction de tous les aies, leurépais- 
sour. A la lin du xiv siècle, la rigueur du système est encore plus absolue; 
on pourra tracer, en examinant In base d’un édifice, non-seulement le 
nombre des arcs des voûtes, leur direction, et reconnaître leur force, 
mais encore le nombre de leurs moulures et jusqu’à leurs profils. Au 
xv" siècle, ce sont les ares des voûtes qui descendent eux-mèmes jusqu’au 
sol, et les piles ne sont que des faisceaux verticaux formés de tous les 
membres de ces arcs. Après cela on se demande comment des hommes 
sérieux ont pu repousser et repoussent encore l’étude de l’architecture 
du moyen Age, comme n’étant que le produit du hasard? 

Il nous faut revenir sur nos pas, maintenant que nous avons tracé som¬ 
mairement l’histoire de la voûte, du simple berceau plein cintre et (le la 
coupole, a la voûte en arcs d’ogive. Nous avons vu comment, dans les 
églises de l’Auvergne, d’une partie du centre de la Fronce, (le la Rour- 
gogne cl de la Champagne, du x« au xu" siècle, les bas-côtés étaient sur¬ 
montés souvent d’un triforium voûté, soit par un demi-berceau, comme à 
Saint-Étienne de Nevers, ii Notre-Dame-du-Port de Clermont, soit par des 
berceaux perpendiculaires à la nef,comme à Saint-Remède Reims, soit par 
des voûtes d’arôtes, comme dans le porche de Vézelny. Nous retrouvons 
ces dispositions dans quelques églises normandes, à l’abbaye aux Hommes 
de Caen par exemple, où le triforium est couvert par un berceau butant, 
(iui est plus qu’un quart tic cylindre (voy. arc-boutant, tig. M). Dans le 
domaine royal, k In fin du xu- siècle, pour peu que les églises eussent 
d’importance, le bas-côté était surmonté (l’une galerie voûtée en ores 
d’ogive : c’élait une tribune longitudinale qui permettait, les jours solen¬ 
nels, d’admettre un grand concours de fidèles dans l’enceinte (les églises; 
car, par ce moyen, la superficie des collatéraux se trouvait doublée. Mais 
nous avons fait voir aussi comment cette disposition amenait les archi¬ 
tectes, soit à élever démesurément les nefs centrales, soit h sacrifier les 
jours supérieurs ou h ne leur donner qu’une petite dimension. La plupart 
des grandes églises du domaine royal et de la Champagne, bftties pendant 
le règne de Philippe-Auguste, possèdent une galerie wùtée au-dessus des 
collatéraux; nous citerons la cathédrale de Pans, les églises de Mantes et 
de Saint-Germer, les cathédrales de Noyon et de Laon, le chœur de baint- 
Remy de Reims, le croisillon sud de lu cathédrale de Soissons, etc. Ces 
galeries de premier étage laissent apparaître un mur plein dans a net, entre 
leurs voûtes et l’appui des fenêtres supérieures, afin d adosser les combles 


à pentes simples qui les couvrent, comme 


à Notre-Dame de Paris,à Mantes; 


ou bien sont surmontées d’un triforium percé dans l’adossement du comble 
et l’éclairant, comme à Laon, à Soissons, à Noyon. L architecte delà cathe- 





les piles, avec doubles bas-côtés et paierie supérieure voûtés. Voici com¬ 
ment il résolut ce problème (27). II ne donna aux collatéraux qu'une mé- 
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drale de Paris, commencée on lt(>X, avait, pour son temps, entrepris une 
prande tâche, celle d’élever une nef de onze mètres d'ouverture entre 
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«liocre hauteur; les fenêtres ilu second collatéral pouvaient à peine alors 
donner du jour dans les deux bas-côtés A,B. La galerie construite au-des¬ 
sus du collatéral B fut couverte par des voûtes en arcs d’ogive rampantes, 
île manière à ouvrir de grandes et hautes fenêtres dans le mur extérieur 
de C en I). La claire-voie E permettait ainsi à ces fenêtres d’éclairer le 
vaisseau principal, la projection de la lumière suivant la ligne ponctuée DF. 
Un comble assez plut pour ne pas obliger de trop relever les appuis des 
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fenêtres hautes couvrit les voûtes de la galerie, le mur GH fut percé de roses, 
et les fenêtres supérieures ne purent éclairer que les grandes voûtes. Très- 
probablement des arcs-boutants à double volée contre-buttaicnt alors ces 
grandes voûtes. A l’extérieur, l’aspect de cette vaste église ne laissait pas 
que d’être majestueux, plein d’unité, facile ii comprendre ( L 2 K) ; mais il n’en 
était pas de même a l’intérieur, où apparaissaient de graves défauts de 
proportion. Les collatéraux sont non-seulement bas, écrasés, mais ds ont 
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l'inconvénient de présenter des hauteurs d’arcades à peu près égales à celles 
de la galerie supérieure ; le mur surmontant les archivoltes de premier étage 
devait paraître lourd au-dessus de la claire-voie, quoiqu’il fût ajouré par les 
roses et par les fenêtres perdues sous les formerets des grandes voûtes (29). 

Il semble (et on peut encore se rendre compte de cet effet en examinant la 
première et ladernière travées de la nef laissées dans leur état primitif) que 
les constructeurs aient été embarrassés de finir un édifice commencé sur 
un plan vaste et largement conçu. Jusqu’à la hauteur de la galerie on trouve 
dans les moyens d’exécution une sûreté, une franchise qui sc perdent dans 
les œuvres hautes, trahissant au contraire une certaine timidité. C’est qu’en 
effet, jusqu’aux appuis des fenêtres supérieures, la tradition des construc¬ 
tions romanes servait de 
guide; mais, à partir de 
celte arase, il fallait em¬ 
ployer un mode de con¬ 
struire encore bien nou¬ 
veau. 

Ces difficultés et ces 
défauts n’apparaissent 
pas au même degré dans 
les ronds - points des 
grands édifices de cette 
époquo; par suite de 
leur plantation circu¬ 
laire, les constructions 
se maintenaient plus fa¬ 
cilement ; les voûtes su¬ 
périeures n’exorçnient 
pas dans les absides une 
poussée conqMuable à 
celle des voûtes des nefs 
agissant sur deux murs 
parallèles, isolés, main¬ 
tenus sur les piles infé¬ 
rieures par une loi d’équi¬ 
libre et non par leur stabilité propre. Ces piles, plus rapprochées dans les 
chœurs à cause du rayonnement du plan (voy.CATnfiüiuLu), donnaient une 
proportion moins écrasée aux arcades des bas-côtés et galeries hautes; les 
fenêtres supérieures elles-mêmes, mieux encadrées par suite du rappro¬ 
chement des faisceaux de eolonnettes portant les voûtes, ne semblaient 
pas nager dans un espace vague. Le rond-point do la cathédrale de Paris, 
tel que Maurice de Sully l'avait laissé en 1196, était certainement d’une 
plus heureuse proportion que les travées parallèles du chœur ou de la nef; 
mais ce n’était encore, à l’intérieur du moins, qu’une tentative, non une 
œuvre complète, réussie. Une construction moins vaste, mais mieux conçue, 




— m — 


[ ARCHITECTURE 



avait,à la môme époque, été commencée à Soissons par l'évêque Nivelon de 
Chérisy en 1175; nous voulons parler du croisillon sud de la cathédrale, 

dont le chœur et 
la nef ont été 
rebâtis ou ache¬ 
vés au commen¬ 
cement du xin» 
siècle. Ce croi¬ 
sillon est, par 
exception, com¬ 
me ceux de la 
cathédrale de 
Noyon, en forme 
d’abside semi- 
circulaire (voy. 
tiunsskit) ; une 
sacristie ou tré¬ 
sor à deux éta¬ 
pes voûtés le 
flanque vers sa 
partie Est (30). 
Par l'examen du 

plan on peut Vc- 
connàttre l’œu¬ 
vre d’un savant 
architecte. Ce 
bas-côté, com¬ 
posé de piles ré¬ 
sistantes sous les 
nervures de la 
grande voûte, et 
de simples co¬ 
lonnes pour por¬ 
teries 1 * 010011)008 
des petites voû¬ 
tes du collatéral, 
est d'une pro¬ 
portion bien plus 
heureuse que 
n’est le bas-côtc 
du chœur de 
Notre-Dame de 
/’&Aiiù. p ar i s . La con¬ 
struction est à la fois, ici, légère et parfaitement solide, et lu preuve, c’est 
qu’elle est encore bien conservée, malgré la terrible commotion occasion- 
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née par l’explosion d’une poudrière en )ISi3. Gomme à Notre-Dame «le 
Paris, comme à Noyon, comme it Saint-Remy de Reims, l« i collatéral est 
surmonté d’une paierie voûtée; mais, à Soissons, le mur d'adossement du 
comble de cette paierie est décoré par un triforium, passage étroit pris 
dans l’épaisseur du mur, les triples fenêtres supérieures remplissent par¬ 
faitement les intervalles entre les piles, sont d’une heureuse proportion 
et éclairent largement le vaisseau eenIrai. La lig. 31 représente une imvée 
intérieure de ce rond-point. 

Dans le chœur de l’église de Mantes, les nrchileclesde la fin du xir siècle 
avaient, de môme qu’à Notre-Dame de Paris, élevé une galerie sur le col¬ 
latéral, mais ils avaient voûté cette galerie par une suite de berceaux en 
tiers-point reposant sur des linteaux et des colonnes portées par les ares- 

doubleaux inférieurs. Ici les ber¬ 
ceaux sont rampants (32), car 
les formerels AIR! du cûlé inté¬ 
rieur ayant mm base plus courte 
que les formerels extérieurs KDK 
à cause du rayonnement de l’ab¬ 
side, la clef K est plus élevée 
que la clef G, et ces berceaux sont 
«les portions (le cibles. Celle «lis- 
position facilite l'introduction de 
lu lumière ù l'intérieur pur «!«• 
grandes roses ouvertes sous les Ibrmerets Y I >E. Les exeiii | »l«*s< | ue nous av« ms 
donnés jusqu’à présent tendent à démontrer que lu prénccuputinn des 
constructeurs à celte épo<|ue «Inns le domaine royal était : I" «le voûter 
les édifices religieux ; 2» «b 1 les éclairer largement ; 3« «!«• ne pas se laisser 
entraîner à leur donner trop de hauteur sous clef. L'accomplissement de 
ces trois conditions commande la structure des pelib's églises aussi bien 
que des grandes. Les roses, qui permettent d’ouvrir des jours larges, son! 
souvent percées sous les formerels des voûtes des nefs, au-dessus du comble 
des bas-côtés, comme dans l’église d’Arcueil par exemple. Bien mieux! 
dans la Champagne, où les nefs des églises des bourgs ou villages conser¬ 
vent des charpentes apparentes jusque vers 1220, on rencontre encore des 
dispositions telles que celle indiquée dans la tlg. 33. Pour économiser sur 
la hauteur, les fenêtres de la nef sont percées au-dessus des piles; les airs 
doubleaux des bas-côtés voûtés portent des chéneaux, et ces bus-cûlés sont 
couverts par une succession de combles à doubles pentes perpendiculaires 
à la nef, et fermés par des pignons accolés. Il est ditlicile do trouver une 
construction moins dispendieuse pour une contrée où la pierre est rare et 
le bois commun, prenant une moins grande hauteur proportionnellement 
à sa largeur, en même temps qu’elle fait pénétrer partout à l'intérieur la 
lumière du jour. Ce parti fut adopté dans beaucoup de petites églises de 
Normandie et de Bretagne, mais plus tard et avec des voûtes sur la nef 
centrale. Dans ce cas, les fenêtres de la nef sont forcément ouvertes 
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au-dessus dos archivoltes dos collatéraux, afin do faire porter les retombées 
dos grandes voûtes sur les piles ; les pignons extérieurs sont a cheval sur 
les arcs doubleaux des bas-côtés et les chéneaux au milieu des voûtes; 
les fenêtres éclairant ces bas-côtcs et percées sous les pignons sont alors 
jumelles, pour laisser les piles portant les voûtes dos bas-côtés passer 
derrière le pied-droit qui les sépare, ou bien so trouvent à la rencontre des 



pignons, ce qui est fort disgracieux (voy. église). Nous le répétons, les 
architectes du commencement du xm° siècle, loin de prétendre donner une 
grande hauteur aux intérieurs de leurs édifices, étaient au contraire tort 
préoccupés, autant par des raisons d'économie que de stabilité, de réduire 
ces hauteurs. Mais ils n’osaient encore donner aux piles isolées des nefs 
une élévation considérable. La galerie voûtée de premier étage leur parais¬ 
sait évidemment utile à la stabilité des grands édifices, elle leur avait été 
transmise par tradition, et ils ne croyaient pas pouvoir s’en passer; c était 
pour eux comme un étrésillonnement qui donnait de la fixité aux piles des 
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nefs; ils n’adoptaient pas encore franchement le système d'équilibre qui 
devint bientôt le principe de l’architecture gothique. 

Dès les premières années du xnr siècle, la cathédrale de. Meaux avait été 
bâtie; elle possédait des collatéraux avec galerie de premier étage voûtée, 
et triforium pris, comme au croisillon sud de Soissons, comme à la cathé¬ 
drale de Laon, dans l’épaisseur du mur d’adossement du comble des gale¬ 
ries. Or cette église, élevée à la hâte, avait été mal fondée ; il se déclara 
des mouvements tels dans ses maçonneries, peu de temps après sa construc¬ 
tion, qu’il fallut y faire des réparations importantes : parmi celles-ci il faut, 
compter la démolition des voûtes des bas-côtés du chœur, en conservant 
celles de la galerie du premier étage, de sorte que le bas-côté f ut doublé de 
hauteur; on laissa toutefois subsister dans les travées parallèles du chœur 
les archivoltes et la claire-voie de la galerie supprimée, qui continuèrent 
a étrésillonner les piles parallèlement à l’axe de l’église. Dans le même 
temps, de 1200 à 1225, on construisait la nef de la cathédrale de Rouen, 
où l’on établissait bénévolement une disposition semblable à celle qu’un 
accident avait provoquée ii la cathédrale de Meaux, c’est-à-dire qu’on élré- 
sillonnait toutes les piles de la nef entre elles parallèlement à l’axe «le l'église 
à peu près à moitié de leur hauteur, au moyen d'une suite d’archivoltes 
simulant une galerie do premier étage qui n’existe pas, et n’a jamais 
existé. A Eu, môme disposition. Le chœur de l’église abbatiale d’Eu avait 
été élevé, ainsi que le trnnssept et la dernière travée de la nef, avec bas- 
côtés surmontés d’une galerie voûtée de premier étage dans les dernières 
années du xir siècle. La nef no fut élevée qu’un peu plus tard, vers 1225, 
et comme à la cathédrale de Rouen, avec un simulacre de galerie seule¬ 
ment, en renonçant aux voûtes des bas-côtés et élevant ceux-ci jusqu’aux 
voûtes de la galerie. Ce n’était donc que timidement, dans quelques con¬ 
trées du moins, qu'on s’aventurait à donner une grande hauteur aux bas- 
côtés et à supprimer la galerie voûtée de premier étage, ou plutôt à faire 
profiter les collatéraux do toute la hauteur de celle galerie, en ne conser¬ 
vant plus que le triforium pratiqué dans le mur d’adossement des combles 
latéraux. Cependant déjà (les architectes plus hardis ou plus sûrs de leurs 
matériaux avaient, dès les premières années du xin* siècle, bâti de grandes 
églises, telles que les cathédrales de Chartres et de Soissons, par exemple, 
sans galerie de premier étage sur les lms-oôtés, ou sans ctrésillonnmnent 
simulant ces galeries et rendant les piles des nefs solidaires. Ce qui est 
certain, c’est qu'au commencement du xiii* siècle on n’admettait plus les 
collatéraux bas, qu’on sentait le besoin de les élever, d’éclairer le milieu 
des nefs par de grandes fenêtres prises dans les murs de ces collatéraux, 
et que ne voulant pas élever démesurément les voûtes des nefs, on renon¬ 
çait aux galeries de premier étage, et on sc contentait du triforium 
pratiqué dans le mur d’adossement des combles des bas-côtés, en lui 
donnant une plus grande importance. La cathédrale de Bourges nous 
donne la curieuse transition des grandes églises à galeries voûtées et à 
doubles bas-côtés, comme Notre-Dame de Paris, aux églises définitivement 
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gothiques, telles que les cathédrales de Reims et d’Amiens, du Mans, et de 
Beauvais surtout. Bourges, c’est Notre-Dame de Paris, moins la galerie de 


premier étage. La coupe transversale de cette immense 
nous donnons ici (34) nous fait voir le premier bas-côté i 
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la galerie qui le surmonte à la cathédrale de Paris. Les piles s’élèvent iso¬ 
lées jusqu’aux voûtes qui, à Notre-Dame de Paris, sont au premier étage; 
les jours B, qui à Paris ne peuvent éclairer la nef qu’en passant à travers 
la claire-voie de la galerie supérieure, éclairent directement la nef à 
Bourges. Le second bas-côté C'est seul réduit aux proportions de celui de 
Paris cl s'éclaire par des jours directs D. Deux triforiums EL décorent les 
murs d’adossement des deux combles FF des deux collatéraux. Les 
voûtes sont éclairées par les fenêtres C pratiquées, comme à Notre-Dame 
de Paris, au-dessus du comble du premier bas-côté surmonté de sa galerie. 
C'est il Bourges, plus que partout ailleurs peut-être, qu’on aperçoit l«-s 
efforts des constructeurs pour restreindre la hauteur des edi lices religieux 
dans les limites les plus strictes. Examinons cette coupe transversale : 
impossible de construire un bas-côté extérieur plus bas que le collatéral C; 
il faut le couvrir, la hauteur du premier comble F est donnée forcément 
par les pentes convenables pour de la tuile; il faut éclairer la nef, les 
fenêtres B sont larges el basses, elles commandent la bailleur <lu colla¬ 
teral intérieur A ; il faut aussi poser un comble sur les voûtes de ce colla¬ 
téral, la hauteur de ce comble donne l’appui des fenêtres C ; ces lenêires 
supérieures elles-mêmes sont courtes et dune proportion écrasée, elles 
donnent la hauteur des grandes voûtes. Même proportion «le la nef qu'il 
la cathédrale de Paris; la nef de Bourget sous clef a environ en bailleur 
trois fois sa largeur. Ainsi donc, avant <!«• chercher une idée symbolique 
dans la hauteur des nefs gothiques, voyons-yd’nlaird une nécessité contre 
laquelle les constructeurs se débattent pendant cinquante années avant 
d’arriver h la solution du problème, savoir: d’élever de grands édifices 
voûtés d’une excessive largeur, de les rendre stables, de les éclairer, et 
de donner ù toutes les parties de l'architecture une proportion heureuse. 
Or ce problème est loin d’être résolu ii Bourges. Les piles seules de lu 
nef sont démesurément longues, les fenêtres sont courtes, les galeries 
de triforium écrasées, le premier collatéral hors de proportion avec le 
second. 

Si les doubles collatéraux étaient utiles dans le voisinage «lu trunssepl 
et du chœur, ils étaient il peu près sans usage dans les nefs, ne i>ouvant 
servir que pour les processions. On y renonya bientôt; seulement, ne 
conservant qu’un bas-côté dans les nefs des cathédrales, on le lii plus 
large. L’étroitesse des collatéraux doubles ou simples «les églises de la tin 
du xu e siècle et du commencement du iiip siècle était motivée par la 
crainte de voir leurs voûtes pousser les piles ii l’intérieur (voy. construc¬ 
tion) . 

Dans le chœur de Beauvais, bûti dix ans plus tard que celui de Bourges, 
même disposition pour l’unique bas-côté «pii donne entrée dans les cha¬ 
pelles; un triforium est percé dans l’adossement du comble de «‘.es cha¬ 
pelles, et des fenêtres éclairant directement le chœur sont ouvertes au- 
«lessus du triforium sous les voûtes. A la cathédrale «lu Mans le chœur avec 
double bas-côté, bâti pendant la première moitié du xiii* siècle, présente 
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la même coupe que celui de Bourges, mais beaucoup mieux étudiée; les 
rapports de proportion entre les deux bas-côtés sont meilleurs (voy. cathé¬ 
drale), les fenêtres supérieures moins courtes, les chapelles rayonnantes 
* prennent un plus grand développement, tout le système de la construction 
est plus savant. Mais un parti simple et large devait être adopté dans le 
domaine royal pour la construction des églises dès 1220. De même que 
dans les nefs on remplaçait les doubles bas-côtés étroits par un seul bas- 
côté très-large, on renonçait également dans les ronds-points aux deux 
collatéraux qui obligeaient les constructeurs, comme à Chartres, comme à 
Bourges, comme au Mans encore, à ne donner aux chapelles rayonnantes 
qu'une médiocre hauteur. On sentait le besoin d’agrandir ces chapelles et 
par conséquent de les élever et de les éclairer largement. Si, dans la Notre- 
Dame de Paris de Maurice do Sully, il a existé des chapelles absidnlos, 
ce qui est douteux, elles ne pouvaient être que très-petites et basses 
(voy. ABSini). A Bourges et ii Chartres, ces chapelles ne sont oncoro que 
des niches propres à contenir seulement l’autel; elles sont espacées et 
permettent au collatéral de prendre des jours directs entre elles. A Reims, 
à Amiens surtout, ces chapelles sont aussi hautes que le bas-côté et pro¬ 
fitent de tout l’espace compris entre les contre-forts recevant les arcs- 
boutants supérieurs; elles empiètent même sur leur épaisseur (voy. auc- 
boutant, flg. 60, et catiiédbalb). Alors plus de triforium entre l’archivolte 
d'entrée de ces chapelles et le formeret des voûtes du bas-côté comme à 
Beauvais, dont le chœur est une exception ; le triforium n’existo qu'entre 
les archivoltes du bas-côté et l’appui des fenêtres hautes. Mais ici il nous 
faut encore retourner en arrière. Nous uvons dit et lait voir par (les 
exemples que le triforium, dans les églises bfUios de 1100 à 1220 , était 
percé dans les murs d’adossement des combles des bas-côtés. Aux xi* et 
xii" siècles, il s’ouvre sur des galeries voûtées dans les édifices du centre 
de la France, tels que l’église de Notre-Damc-du-Porl (flg. P>). Mais en 
Champagne, en Normandie, sur le domaine royal, le triforium est une 
claire-voie donnant simplement sous les charpentes des bas-côtés él les 
éclairant (voy. triforium) ; du milieu de la nef on pouvait donc apercevoir 
les fermes, lès chevrons, et le dessous des tuiles de ces couvertures a tra¬ 
vers les arcades du triforium; c’est ainsi dans les cathédrales de Langres, 
de Sens et dans beaucoup d'églises de second ordre. La vue de ces dessous 
de charpentes sombres n'était pas agréable, et les combles, ne pouvant 
être parfaitement clos, laissaient pénétrer dans l’église l’air et l’humidité. 
Pour éviter ces inconvénients, dès les premières années du xiu* siècle, le 
triforium fut fermé du côté des charpentes par un mur mince portant sur 
des arcs de décharge. et ne devint plus qu’une galerie étroite permettant 
de circuler en dedans de l’église au-dessous des appuis des grandes fenêtres 
supérieures. Dans la nef de la cathédrale d’Amiens, è Notre-Dame de 
Reims, à Chftlons, et dans presque toutes les églises du nord dont la 
construction remonte aux premières années du xui- siècle, les choses sont 
ainsi disposées. Mais, au xn* siècle, on avait adopté un mode de decora- 
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lion (1rs édifices religieux qui [»rr*nait une importance considérable; nous 
voulons |un U*i* dos vitraux colorés. Les pointures murales, fort ou usage 
dans les siècles antérieurs, no pouvaient lu lier livre ees brillanles verrières, 
qui, en mémo temps qu’elles présenlaienl des sujets parlaitemonl visibles 
par les temps les plus sombres, laissaient passer la lumière et atteignaient 
une richesse et une intensité de couleurs qui faisaient pâlir el ellacaient 
même complètement, les fresques peintes auprès il elles. Plus le système 
de l'urchilecturc adoptée forçait d'agrandir les baies, plus ou les remplissait 
(la vitraux colorés, et moins il était possible de songer à peindre sur les 
parties lisses des murs des sujets historiques. Il est question de vitraux 
colorés dans <loscdilie.es religieux fort anciens,» une époque où les fenêtres 
destinées à les éclairer étaient très-petites : nous ne savons comment étaient 
traitées ce s verrières, puisqu’il n’en existe pas qui soient antérieures au 
xir siècle; mais il est certain qu’avec le mode de coloration el de distribu¬ 
tion des verrières les plus anciennes que nous commissions, il est impos¬ 
sible de faire de la peinture harmonieuse, autre que de la peinture 
d’ornement. Dans des soubassements, sur des nus de murs, près de l’œil, 
les fresques peuvent encore soutenir la coloration translucide des verrières ; 
niais, ii une gronde hauteur, l'eflel rayonnant des vitraux colorés est tel 
qu’il écrase toute peinture modelée. Les tentatives laites depuis peu dans 
quelques-uns do nos édillees religieux pour allier la peinture murale à 
sujets avec les vitraux ne font, à notre avis, que continuer notre opinion. 
Dans ce cas, ou les vitraux paraissent dura, criards, ou la peinture modelée 
semble llasque, pauvre et poudreuse. L’ornementation piale dont les cou¬ 
leurs sont tres-divisées, et les formes fortement redessinées par de larges 
traits noirs , ne comportant que des Ions lïancs, simples, est la seule qui 
puisse se placer il cûté des vitraux colorés, et même faire ressortir leur 
brillante harmonie (voy. pkimurk, vitraux). Préoccupes autant de 1’eflet 
décoratif des intérieurs de leurs édifices religieux que du système de 
construction qui leur semblait devoir être définitivement adopté, les archi¬ 
tectes du xiii® siècle se trouvaient peu à peu conduits, pour satisfaire aux 
exigences du nouvel art inauguré par eux, à supprimer tous les nus des 
mura dans les parties hautes de ces édifices. Ne pouvant harmoniser do 
larges surfaces peintes avec les vitraux colorés, reconnaissant d’ailleurs que 
ces vitraux sont certainement la plus splendide décoration qui puisse con¬ 
venir a des intérieurs de monuments élevés dans des climats où le ciel est 
le plus souvent voilé, que les verrières colorées enrichissent la lumière |u\lc 
de notre pays, font resplendir aux yeux des fidèles une clarté vivante en 
dépit du ciel gris et triste, ils profitèrent de toutes les occasions qui se 
présentaient d’ouvrir de nouveaux jours, afin de les garnir de vitraux. 
Dans les pignons, ils avaient percé des roses qui remplissaient entièrement 
l’espace laissé sous les voûtes; des for merci s ils avaient fait les archivoltes 
des fenêtres supérieures el inférieures; ne laissant plus entre ces fenêtres 
que les points d’appui rigoureusement nécessaires pour porter les voûtes, 
divisant même ces points d’appui en faisceaux de colonnelles afin d’éviter 
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\o.s surfaces plaies, ils ouvrirent aussi les Iriforiums et en tirent des claires- 
voies vitrées. Cette transition est bien sensible à Amiens. La nef de la 






















lait de murs lisses, que les triangles compris entre les archivoltes des bas- 
côtés, les faisceaux des piles et l'appui du triforium, c’est-à-diro une 

















































— 205 — [ architecture: ] 

surface de vingt mètres de nus, pour une surface de huit cents mètres 
environ de vides ou de piles divisées en colonnettes. 

Les parties supérieures du chœur de la cathédrale d’Amiens ne sont 
pas la première tentative d’un triforium ajouré. Déjà les architectes 
du chœur de la cathédrale de Troyes, de la nef et du chœur de l'église 
abbatiale de Saint-Denis, bâtis vers 12-40, avaient considéré le triforium 
comme une véritable continuation de la fenêtre supérieure ; nous donnons 
(36) une travée perspective de la nef de l’église abbatiale de Saint-Denis, 
qui fait comprendre ce dernier parti, adopté depuis lors dans presque 
toutes les grandes églises du domaine royal. Mais pour vitrer et laisser 
passer la lumière par la claire-voie pratiquée en A dans l’ancien mur 
d’adossement du comble du bas-côté, il était nécessaire de supprimer le 
comble à pente simple, de le remplacer par une couverture B à double 
pente, ou par une terrasse. L'établissement du comble à double pente 
exigeait un chéneau en C, et des écoulements d'eau compliqués. Ainsi, en 
se laissant entraîner aux conséquences rigoureuses du principe qu'ils 
avaient admis, les architectes du xm® siècle, chaque fois qu’ils voulaient 
apporter un perfectionnement dans leur mode d’architecture, étaient 
amenés à bouleverser leur système de construction, de couverture, d’écou¬ 
lement des eaux ; et ils n’hésitaient jamais ii prendre un parti franc. 

Dans les édifices religieux de l’époque romane, les eaux des combles 

s’écoulaient naturellement par l’égout du 
toit, sans chéneaux pour les recueillir et les 
conduire à l’extérieur. La pluie qui fouette 
sur le grand comble A (37) s’égoutte sur 
les toitures des bas côtés B, et do là tombe 
à terre. Dès le commencement du xn" siè¬ 
cle on avait reconnu déjà dans les climats 
pluvieux, tels que la Nprmandie, les in¬ 
convénients de ce systèmo primitif, et l'on 
avait établi des chéneaux à la buse des com¬ 
bles des bas-côtés seulement en C, avec 
gargouilles saillantes en pierre dénuées de 
sculpture. Mais lorsque l’on se mit à élever 
de très-vastes églises, lu distance entre 
les combles A et B était telle que l'eau, poussée par le vent, venait frapper 
les murs, les vitres des fenêtres largement ouvertes, et pénétrait à l’inté¬ 
rieur; les tuiles dérangées par le vent tombaient du comble supérieur sur 
les combles des bus-côtés, et causaient des dommages considérables aux 
couvertures. De 1200 à 1220, des assises formant chemin de couronne¬ 
ment furent posées à la base des grands combles, et les eaux s’échappèrent 
le long des larmiers dont les saillies étaient très-prononcées (voy. larmier, 
chéneau). C'est ainsi que les écoulements d’eaux pluviales sont disposés à 
la cathédrale de Chartres. Bientôt on creusa ces assises de couronnement 
posées à lu base des combles en chéneaux dirigeant les eaux par des 
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gargouilles saillantes au droit des arcs-boulants munis de caniveaux 
(voy. arc-boutaxt) ; puis ces chéneaux fuient bordés de balustrades, ce 
qui permettait d'établir au sommet de l’édifice une circulation utile pour 
surveiller et entretenir les toitures, d’opposer un obstacle à la chute des 
tuiles ou ardoises des combles supérieurs sur les couvertures basses. 
Plus les édifices religieux devenaient importants, élevés, et plus il était 
nécessaire de rendre l’accès facile à toutes hauteurs, soit pour réparer 
les toitures, les verrières cl les maçonneries à l'extérieur, soit pour tendre 
et orner les intérieurs lors des grandes solennités. Ce n’était donc pas 
sans raisons que l’on établissait à l’extérieur une circulation assez large 
dans tout le pourtour des édifices religieux : à la base des combles des 
collatéraux en 1) (flg. 35 et 3(5), au-dessus du triforium en K, à lu base 
des grands combles en F ; à l’intérieur, en (1 dans le triforium. Pour ne pas 
interrompre la circulation nu droit des piles dans les grands édifices reli¬ 
gieux du xm« siècle on ménageait un passage à l'inlérieur dans le triforium 
derrière les piles en H, à l’extérieur en I entre la pile et la colonne rece¬ 
vant l’arrivée de l’aroboutant. Plus tard les constructeurs, ayant reconnu 
que ces passages avaient nui souvent à la stabilité des édifices, montèrent 
leurs piles pleines, faisant pourtourner les passages dans le triforium et 
au-dessus, derrière ces piles, ainsi qu’on peut l’observer dans les cathé¬ 
drales de Narbonne et de 
Limoges; mais alors les 
bas côtés étaient, couverts 
en terrasses dallées (38). 

Des besoins nouveaux, 
l’expérience des construc¬ 
teurs, des habitudes de ri¬ 
chesse et de luxe, mo¬ 
difiaient ainsi rapidement 
l’archi lecture religieuse 
pendant le xui* siècle. 
Dans le domaine royal on 
remplaçait toutes les an¬ 
ciennes églises romanes 
par des monuments conçus 
d’après un mode tout nou¬ 
veau. Les établissements religieux qui, pendant le xu* siècle, avaient, jeté 
un si vif éclat, et qui, possesseurs alors de biens immenses, avaient élevé 
de grandes églises, penchant vers leur déclin déjà au xiii« siècle, laissaient 
seuls subsister les monuments qui marquaient l’époque de leur splendeur; 
les prieurés, les paroisses pauvres conservaient par force leurs églises 
romanes, en remplaçant autant qu’il était possible les charpentes par des 
voûtes, commençant des reconstructions partielles que le manque de 
ressources les obligeait de laisser inachevées souvent; mais tous, riches ou 
pauvres, étaient possédés de la fureur do bâtir, et de remplacer les vieux 
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édifices romans par d’élégantes constructions élevées avec une rapidité 
prodigieuse. Les évêques étaient à la tâte (le ce mouvement et taisaient, 
dans toutes les provinces du nord, rebâtir leurs cathédrales sur de nou¬ 
veaux plans <[ue l’on venait modifier et. amplifier, encore il peine achevées. 
Les grandes cathédrales élevées de 1160 h 1240 n’étaient pourvues de 
chapelles qu’au chevet. Les nefs. ainsi que nous l’avons dit plus haut, 
n'étaient accompagnées que de collatéraux doubles ou simples. La cathé¬ 
drale de Paris, entre autres, était dépourvue de chapelles même nu rond- 
point probablement ; celles de Bourges et de Chartres n’ont que de petites 
chapelles nbsidales pouvant û peine contenir un autel. En 1230, la cathé¬ 
drale de Paris était achevée (voy. catiuUiralr), et en IStOdéjii on crevait 
les murs des bas-côtés de la nef pour établir des chapelles éclairées par 
de larges fenêtres a meneaux entre les saillies des contre-forts. Cette 
opération était continuée vers 1200 sur les côtés parallèles du chœur, les 
deux pignons du transsept étaient entièrement reconstruits avec roses et 
claires-voies au-dessous, les fenêtres supérieures de la nef et du chœur 
élargies et allongées jusqu'au-dessus des archivoltes de la galerie de pre¬ 
mier étage; par suite, les voûtes de celte galerie modifiées, et enfin, au 
commencement du xiv» siècle, on établissait de grandes chapelles tout 
autour du rond-point. Tel était alors le désir de satisfaire aux besoins et 
aux goûts du moment, que l’on n’hésilail pas û reprendre de fond en 
comble un immense édifice tout neuf, pour le mettre en harmonie avec 
les dernières dispositions adoptées. Toutefois la construction des chapelles 
de la nef de la cathédrale de Paris devance de beaucoup l’adoption de ce 
parti dans les autres églises du domaine royal. A Heinis, la nef, dont la 
partie antérieure date de 1230 environ, n’a pas de chapelles; à Amiens, 
on ne les établit que pendant le xiv siècle. A cette époque, on n’admettait 
plus guère de bas-côtés sans chapelles : les plans des nefs des cathédrales 
do Clermont-Ferrand, de Limoges, de Narbonne, de Troyes, ont été conçus 
avec des chapelles; ceux des cathédrales de Laon, de Rouen, do Cou- 
tances, de Sens, sont modifiés pour en recevoir, de 1300 à 1350. 

Les nefs des églises appartenant à la règle de Gluny étaient précédées 
d’une avant-nef ou porche fermé, ayant une très-grande importance, 
comme à Vézelny, à la Charité-sur-Loire, à Cluny môme; ces porches 
étaient surmontés de deux tours; quatre tours accompagnaient en outre 
les deux croisillons du transsept, et un clocher central couronnait la 
croisée. Cette disposition, qui date du xn c siècle, n’est pas adoptée dans 
les églises de la règle de Citeaux'; les nefs ne sont précédées que d’un 
porche bas,fermé aussi, mais peu profond; le pignon de la façade n’est pas 
flanqué de tours, non plus que les bras de la croisée; une seule flèche 
s’élève sur le milieu du transsept; ainsi étaient les églises de Clairvaux, 
de Fontenay, de Morimond, de Pontigny, etc. Ce luxe de tours ne pouvait 
convenir à l’austérité de la règle de Citeaux : les religieux de cet ordre 
n’admctlaienl que le strict nécessaire; un seul clocher sur le milieu de 
l’église devait suffire aux besoins du monastère (voy. architecture monas- 
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tique). Lis cathédrales (lu domaine royal, il la lin du xir siècle, prirent 
aux grandes églises monastiques une partie de leurs dispositions, en 
repoussèrent d’autres. Elles devaient être largement ouvertes à la foule; 
ces porches fermés, resserrés, interceptant les issues,si bien appropriés aux 
besoins des monastères, ne convenaient pas aux cathédrales ;on y renonça. 
On se contenta de porches très-ouverts comme à la cathédrale de Laon, 
comme à celle de Chartres (voy. celte oatiiéhuai.k), ou même, vers le com¬ 
mencement du xiu* siècle, de portails évasés, souvrant directement sur 
les parvis comme h la cathédrale de Paris, à Amiens, à Heinis, à Sens, à 
Séez, à Coutances, à Bourges, etc. Mais telle était l’influence des grandes 
églises abbatiales dans les provinces, que nous voyons leurs dispositions 
se perpétuer dans les cathédrales, les collégiales ou les simples paroisses 
élevées dans leur voisinage. Les porches de Cluny et de (liteaux se retrou¬ 
vent dans la cathédrale d’Autun, voisine de Cluny, dans la collégiale de 
Beaune, dans les églises de Bourgogne et du Méconnais; seulement ces 
porches s’ouvrent sur leurs trois faces, et ne forment plus une avant-nef 
fermée. La règle de (liteaux a sur les constructions religieuses une influence 
plus marquée encore, autour de ses grands établissements. Dans le 
domaine royal, les cathédrales adoptent les tours des grandes églises 
bénédictines clunisiennes. l.a cathédrale de Laon possédait et possède 
encore en partie deux tours couronnées de flèches sur la façade, quatre 
tours aux extrémités des liras do croix, et une tour carrée sur les arcs 
doubleaux de In croisée centrale. Chartres présente la même disposition, 
sauf la tour centrale; Heims, cette reine des églises françaises, avant 
l’incendie de la fin du xv siècle était munie do ses six tours, et d’un clocher 
central terminé par une flèche en bois; do même ii Houen. C’est en Nor¬ 
mandie surtout que les tours centrales avaient pris une grande importance 
dans les églises monastiques comme dans les cathédrales ou les paroisses, 
et leurs étages décorés de galeries à jour se voyaient de l’intérieur, 
formant comme une immense, lanterne donnant de Pair, de la lumière 
et de l’espace au contre de l’ôdillcc. Les églises de Saint-Etienne et de lu 
Trinité de Caen, de l’ahbaycde .lumiéges, les cathédrales de Coutances, de 
Bayeux et quantité de petites paroisses, possèdent des tours centrales qui 
font ainsi partie du vaisseau intérieur, et ne sont pas seulement des clochers, 
mais plutôt des coupoles ou lanternes donnant de la grandeur et de la 
clarté au centre do 1’édilico. En revanche, les clochera de façade des églises 
normandes sont étroits, terminés par des flèches en pierre d’une excessive 
acuité. Dans l'Ile-de-France, les tours centrales sont rares; quand elles 
existent, ce sont, plutôt des clochers terminés par dos flèches en bois, mais 
ne se voyant pas à l’intérieur des édifices, tandis que les tours des façades 
sont larges, hautes, construites avec luxe, puissamment empâtées, comme 


' Colle disposition primitive à Buyeux fui modifiée au xiii* siècle par la constnio 
üou d’une vortic au centre de la croisée. 
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dans les églises «le Noire-Dame de Paris el de Mantes <voy. façadb, 

CLOCHER, PORTAII.) • 

A l’est de la France, sur les bords du Rhin, là où l'architecture carlo- 
vingienne laissait des monuments d’une grande imporlnnce, pendant les 
xi- et xii c siècles, des églises avaient été élevées suivant un mode particulier 
comme plan et comme système de construction. Plusieurs de ces monu¬ 
ments religieux possédaient deux absides en regard, l’une il l’est, l’autre 
à l’ouest. C’était là une disposition fort ancienne dont nous trouvons des 
traces dans l’Histoire de Grégoire de Tours Comme pour appuyer le 
texte de cet auteur, nous voyons encore à la cathédrale de Nevers une 
abside et un trnnssept du côté de l’est «pii datent du xi*siècle; le sol «le 
celte abside est relevé sur une crypte ou confession. I.’auteur «lu plan de 
l’abbaye «le Snint-dall (voy. arcjiituctuiif. monastiqur), dans le curieux des¬ 
sin «lu ix«’siècle parvenu jus«|u’à nous, trace une grande et une petite église, 
chacune avec deux absides, l’un»! du côté do l’entrée, l’autre pour lesono- 
tuaire. Sur le territoire carlovingien par excellence, les cathédrales de 
Trêves et de Mayence, l'église abbatiale «le Lnach (xi«, xii" et mii- siècles) 
entre autres, possiVIent des absides à l’occi«lent comme à l’orient. Les 

cathédrales de Besancon et de Verdun 
présentaient des dispositions pareilles, 
modifiées aujourd’hui, mais dont la trace 
est parfaitement visible; cette dernière 
cathédrale môme se trouve avoir deux 
transsepts en avant «le scs absides, el 
quatre tours plantées dons les angles 
rentrants formés par les transsepts ac¬ 
compagnaient les deux ronds-points. Des 
escaliers à vis, «l'une grande importance, 
flanquaient les deux tours du côté de 
l’ouest; ce parti se trouve plus francho- 
meqt accusé encore dans l’église cathé¬ 
drale de Mayence, dans l’église abbatiale 
«le Laach, et est indiqué déjà duos le plan 
«h; l’abbaye de Suiut-Gall. Lorsque l’on 
visite la cathédrale «le Strasbourg, on est 
frappé de l’analogie des constructions du 
chœur avec celles des cathédrales de 
Mayence et de Spire, et il y a lieu de 
croire qu'au xir siècle Notre-Dame de Strasbourg possédait ses deux 
absides comme la plupart des grandes églises rhénanes. Voici (39) le plan 

« Liv. 11. Grégoire «le Tours, en parlant «le l'église bôtie à Clermont par sailli 
Numatius, dit : - Au-devant est une abside de forme ronde, - inanlc ubsidm rolnn- 
dam habens. On peut entendre : « une abside du côté de rentrée, » ce qui n'excluait 
pas l’abside du sanctuaire. (Grég. de Tours, T. I, P- '80; édit. Renouard, 1836.) 

47 
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de la cathédrale de Verdun telle qu’elle était à la lin du xrr siècle, ci 
débarrassée de toutes les adjonctions qui la dénaturent aujourd'hui : en A 
est le. sanctuaire autrefois fort élevé au-dessus du sol de la nef, avec crypte 
au-dessous, comme n Spire, à Mayence,à Besançon et à Strasbourg. Il 
existe encore à Verdun des traces de cette crypte ou confession sous 
les chapelles B, qui étaient relevées au niveau du sanctuaire; C est le 
transsept de l’est, ï) la nef, F. l’entrée ancienne, F le transsept de l’ouest, 
G l’abside occidentale, convertie aujourd’hui en vestibule; en H un 
cloître; en B et en 1 des tours. Probablement il existait au centre du 
transsept de l’est, en G, une coupole à pans coupés portée sur des ares 
posés en gousset ou sur des Irompillons, comme à Spire, à Mayence et à 
Strasbourg. On le voit, ces dispositions ne rappelaient nullement celles 
adoptées au xn« siècle dans les églises du domaine royal, de la Normandie, 
du Poitou et de l’Aquitaine. Il entrait dans ces plans un élément étranger 
aux traditions latines, et cot élément avait été introduit dans l’Austrasie 
dèsl’époque do Charlemagne; c’était, on n’en peut guère douter, le pro¬ 
duit d’une influence orientale, comme un mélange de la basilique latine 
et du plan de Sainte-Sophie de Constantinople. Mais si les architectes de 
l’Austrasie, par suite des traditions qui leur avaient été transmises, 
n’éprouvaient plus, nu xt« siècle, do diflieultés pour voûter les absides et 
les coupoles des transsept s, ils se trouvaient dans le même embarras que 
tous leurs confrères de l’Occident, lorsqu'il fallait voûter des nefs établies 
sur le plan latin ; d'un autre côté, par cela mémo qu’ils n’avaient pas 
cessé do faire des voûtes, et que les traditions romaines s'ôtaient assez 
bien conservées en Austrasie, ils firent l’application <In la voûte d’arête 
antique avec moins d’hésitation que les constructeurs de l’Ile-de-France 
et de In Champagne; ils arrivaient a la construire sans avoir passé par la 
voûte en berceau comme les architectes bourguignons et des provinces du 
centre, et sans chercher dans l’arc en tiers-point un moyen de diminuer 
les poussées. Aussi, dans les provinces (le l’ancienne Austrasie, la courbe 
en tiers-point ne vient-elle que. fort tard, ou exceptionnellement, noir 
comme une nécessité, mais comme le résultat d’une influence, d’une mode 
irrésistible, vers le milieu du xur siècle. Entre les monuments purement 
rhénans et les cathédrales de Strasbourg et de Cologne par exemple, à 
peine si l’on aperçoit une transition ; il y a continuation du mode roman 
de l’est jusqu’au moment où l’architecture du domaine royal étudiée, 
complète et arrivée ii son dernier degré de perfection, fait une brusque 
invasion, et vient poser ses règles sur- les bords du Rhin comme dans 
toutes les provinces de France. On rencontre bien parfois dans les pro¬ 
vinces austrnsiennes l’application du style adopté au commencement du 
xm e siècle dans le domaine royal, mais ce ne sont que les formes de cette 
architecture et non son principe qui sont admis, et cela est bien frappant 
dans la grande salle ronde bâtie au nord de la cathédrale de Trêves, où l’on 
voit toutes les formes, les profils et l’ornementation de l'architecture fran¬ 
çaise du commencement du xiii* siècle, adaptés à un plan el à des disposi- 
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lions de constructions qui appartiennent aux traditions carlovingiennes. 

Examinons donc comment les constructeurs lorrains ou plutôt des pro¬ 
vinces situées entre le Rhin, la Champagne et les Flandres, avaient procédé 
au xi* siècle pour résoudre ce problème tant cherché de l’établissement 
des voûtes sur les nets des basiliques latines. Nous l’avons dit, pour les 
absides dont la partie semi-circulaire, sans bas-côtés et sans chapelles 
rayonnantes, était voûtée en cul-de-four, et dont les côtés parallèles étaient 
puissamment épaulés par des tours carrées construites sur les petites cha¬ 
pelles s'ouvra ni dans les croisillons du Iransscpt, nulle difficulté ; mais poul¬ 
ies ncl's avec leurs collatéraux, il fallait appliquer, lorsque l’on renonça 
aux charpentes apparentes (car dans ces contrées, comme partout, les 
incendies ruinaient les édifices religieux de fond en comble), un système de 
voûtes qui ne poussât pas les murs .en dehors. C’est dans une pauvre église 
peu visitée que nous allons suivre pus à pas les tentatives des constructeurs 
de l’Alsace et de la Lorraine. Il est intéressant d’étudier certains édifices, 
peu importants d’ailleurs, mais qui, par les modifications qu’ils ont subies, 
donnent l’histoire et les progrès d'un art. Telle est la cathédrale de Suint- 
Oie. Bâtie pendant la seconde moitié du xr siècle, cette église présentait 
probablement alors la disposition du plan rhénan adopté dans In cathédrale 
de Verdun; l’abside de l'est fut rebâtie au xiv® siècle sur les fondements 
anciens; quant è l’abside de l'ouest, elle n été remplacée, si jamais elle fut 
élevée, par une façade moderne. Mais la partie la plus intéressante pur 
nous aujourd’hui, In nef, existe encore; voici (M) le plan île cette nef. Nous 




avons indiqué en noir les constructions du xi* siècle, et en gris les modifi- 
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calions apportées au plan primitif pendant le xir siècle : les piles AB 
supportaient des voûtes d'arêtes construites suivant le mode romain, c'est- 
à-dire par la pénétration de deux demi-cylindres, et séparées entre elles par 
des arcs doubleaux; des fenêtres jumelles éclairaient la nef sous les for- 
merets de ces voûtes, qui étaient contre-butées par des arcs doubleaux laté¬ 
raux bandés de A en C et de B en I); les parallélogrammes ACLIB étaient 
couverts par un plafond rampant formé simplement de chevrons, ainsi 
<pie l’indique la fig. 41. Mais alors, si la nef centrale était voûtée facilement 



par suite de lu disposition carrée de chaque travée ABBA, les collatéraux 
no pouvaient l'être que par une voûte bar longue, et la difficulté qui avait 
arrêté les architectes de la Champagne quand ils avaient voulu voûter les 
nefs centrales, évitée dans ce cas pour celles-ci, se reproduisait dans les bas- 
côtés. En admettant même que les obstacles qui empêchaient défaire des 
voûtes d’arêtes sur un plan parallélogramme eussent été franchis en faisant 
pénétrer des demi-cylindres dont le diamètre eût été CA, dans de grands 
demi-cylindres dont le diamètre eût été AB, les formerais Cl) eussent eu 
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leur clef au niveau des archivoltes AB; dès lors les combles, parleur incli¬ 
naison, seraient venus masquer les fenêtres jumelles percées sur les for¬ 
merais des grandes voûtes. Le système de chevronnage posé simplement 
de AB en CD, et formant plafond rampant, avait l’avantage de ne pas 
perdre la hauteur du comble (les has-côtés. Ces charpentes furent détruites 
par un incendie, et au xie siècle, les constructeurs, renonçant aux plafonds 
rampants, voulurent aussi voûter les bas-côtés; ils établirent alors entre 
les piles du xi° siècle (fig. 40) des piles plus minces E pour obtenir des 


plans EBDF carrés, sur lesquels ils purent sans dilliculté faire des voûtes 
d’arètes composites de demi-cylindres égaux sc pénétrant, et dont les clefs 
ne s’élevaient pas assez pour les empêcher de trouver la hauteur d'un 
comble de II en K (42) 


1 Celle construction fut encore moditléc au xm* siècle par la rélèction de nouvelles 
voùies sur la nef contre-butées par des Arcs-boutants; mais ou retrouve facilement les 
traces «le ces transformations successives. 


» 
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Celle disposition de voûtes d'arétes à plan carré sur les nefs et sur 
les bas-côtés, au moyen de la pile intermédiaire posée entre les piles 
principales, se retrouve au xn« siècle dans les cathédrales de Mayence, 
de Spire, dans la curieuse église de Kosheim, et dans beaucoup-d'édifices 
religieux d’Alsace et de Lorraine, non plus, connue à Saint-Dié, obtenue 
par suite d’une mollification au plan primitif, mais définitivement 

admise, comme un procédé pour 
voûter à la Ibis les nels centrales et les 
collatéraux ; cl ce problème une fois 
résolu, les constructeurs lorrains et 
alsaciens l’appliquèrent jusqu’au mo¬ 
ment où l'architecture du domaine 
royal lit. invasion chez eux. 

Avant d’aller plus loin, nous devons 
expliquer ce que nous entendons 
par influence byzantine, architecture 
byzantine, pour faire comprendre 
comment cette influence s’exerce sur 
l'architecture religieuse du territoire» 
compris entre le Ithin, le IUiûne et 

l'Océan. 

Il existe en Orient trois plans tyjies 
qui ont été appliqués aux églises; le 
plus ancien est le plan circulaire, dont 
le Saint-Sépulcre de Jérusalem est un 
des modèles les plus connus. Le second type est un dérivé do la basi¬ 
lique antique, mais avec transsept terminé par deux absides; telle est 
l’église de lu Nativité du couvent de Bethléem (43). Le troisième est le 
plan byzantin proprement dit, se composant d’une poupole centrale posée 




sur pendentifs, avec quatre ouvertures vers les quatre poiuls cardinaux, 
galeries, latérales, une ou trois absides it l’est., et narlhex du côté de 
l’entrée. Telle est l’église de Sergius à Constantinople (.44), antérieure à la 
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grande église de Sainte-Sophie que nous donnons ici (45). Telles sont, avec 



certaines modifications, les petite» églises d’Athènes dont nous présentons 
l'un des types (église de Knpnicaren) |4(lj. Ces monuments, bien que très- 
différents par leurs dimensions et la manière dont ils sont construits, dé¬ 
rivent du même principe. C’est toujours la coupole centrale sur pendentifs, 
épaulée par des voûtes latérales en berceau, ou 
d'arêtes, ou en quart de sphère. L'église circu¬ 
laire, terminée par une coupole avec jour central 
ou fenêtres percées à la base de lu voûte, était 
plutôt un lieu consacré, une enceinte destinée à 
conserver soit des traces divines, comme l’église 
de l’Ascension à Jérusalem \ soit une sépulture, 
comme le Saint-Sépulcre, qu’une église dans la 
véritable acception du mot. Cependant celte forme 
primitive, adoptée dès l’époque de Constantin, 
eut une influence sur tous les édifices chrétiens 
élevés en Orient, dans lesquels on retrouve toujours la coupole centrale, 
à moins que, par exception, comme dans l’église de Bethléem, le parti de 
la basilique romaine n’ait été presque complètement adopté (fig. 43). 

Dès les premiers siècles du christianisme, il semblerait que le plan circu¬ 
laire admis en Orient eût aussi exercé en Occident une influence notable 
sur l’architecture religieuse. Sans parler des nombreux édifices circulaires 



Voy. Y Architecture monastique, par M. Albert I.enoir, p. 249 et suiv. Paris, 1852. 
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' «jui, sous le règne de Constantin, furent élevés ù Rome, el qui, après loin, 
étaient romains aussi bien que le Saint-Sépulcre, du vau xn* siècle, on 
bâtit en Occident un assez grand nombre d’églises rondes. A Paris, Childo- 
bort fil bâtir l’église Saint-Vincent (aujouid'liui Saint-Germain l'Auxerrois), 
que l’on désignait sous le nom île Saint-Vincent le Rond'. A la gauche du 
portail de la cathédrale de Paris il existait une chapelle qui avait conservé 
le nom de Saint-Jean le Rond*. 

A l'abbaye Saint-Bénigne de Dijon, on voit encore l’étage inférieur de la 
rotonde commencée au vu* siècle derrière l’abside de l'église. Celte* 
rotonde avait trois étages compris la crypte, avec galeries de pourtour 
comme le Saint-Sépulcre a . Charlemagne avait élevé l’église circulaire 
d’Aix-la-Chapelle, imitée au xu*siècle dans l’ablmye d’Ollmursheim. Au 
xi* siècle, à Neuvy-Saint-Sépulcrc, près Chiilraurmix, on jetait les fonde¬ 
ments d’une église reproduisant les dispositions du Saint-Sépulcre de 
Jérusalem. Au xu« siècle, on construisait la grande église abbatiale de 
Charroux, dont la nef se terminait par une immense rotonde avec bas-côtés 
triples (voy. kaint-hUpulcrh). A la même époque, au fond du Languedoc, 
l’église «le Rioux-iMinervois s’élevait sur un plan circulaire, précédé d’un 
l»elit porche. Et comme pour faire ressortir l’importance de certaines 
traditions, nous voyons encore, en plein xvi* siècle, Catherine de Médicis 
faire construire au nord de l’église abbatiale de Saint-Denis-en-Fnmeo un 
monument circulai»' avec bas-côté à deux étages, comme le Saint-Sépulcre 
de Jérusalem, pour abriter la sépulture de son époux cl de ses successeurs. 
Uuand l'ordre religieux et militaire du Temple fut institué, lescommande- 
ries de cet ordre prirent comme type de leurs églises, ou plutôt de leurs 
chapelles (car ces monuments sont tous d’une petite dimension), le plan 
du Saint-Sépulcre de Jérusalem (voy. tkjiplk). Mais si l’on |M*ul considérer 
ccs édifices circulaires comme procédant d’une influence orientale, puisque 
l'édifice mère qui leur servait d'original était en Orient, on ne peut toute¬ 
fois les regarder comme byzantins, puisque le Saint-Sépulcre do Jérusalem 
est un monument de la décadence romaine. Do même, si nous prenons 
l’église du monastère de Bethléem comme, le type qui, au xir siècle, a fait 
élever les églises à transsepls terminés par des absides semi-circulaires, 
telles que les cathédrales de Noyon, de Soissons, de Bonn sur le Rhin, de 
l’église de Saint-Macaire sur la Garonne, nous 11c pouvons guère non plus 
considérer cette influence comme orientale, puisque l’église de la Nativité 
de Bethléem est une basilique romaine couverte par une charpente appa¬ 
rente, et ne différant de Saint-Paul-hors-les-niura, par exemple, que par 
les deux absides ouvertes dans les deux pignons de la croisée. 

Les véritables types byzantins, c'est Sainte-Sophie de Constantinople; 
ce sont les petites églises de Grèce et de Syrie, élevées depuis le rogne de 

« Le Théâtre des Antiq. de Paris, pur J. Du Breul, liv. III. Palis, -1634. 

1 Ibidem, liv. I. 

3 Hum flanchet, Hisl. de Bourgogne. Maintien, Annal. Bénédicl., t. IV, p. 152. 
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Juslinion; ce sont les églises à coupole |M»rlée sur quatre pendentifs 
(voy. l'iiNDKNTii'). Or ces monuments n’ont une influence directe bien mar¬ 
quée que sur losbordsdu lUiin, par suite de lu pré|xmdérance donnée aux 
arts (l’Orient par Charlemagne, dans la partie occidentale de l'Aquitaine 
surtout, par l imitation de Saint-Marc de Venise , et en Provence par les 
relations constantes des commercants des Bouc! les-du-Bliôno avec lu Grèce, 
Constantinople et le littoral de l’Adriatique. Partout ailleurs si l’influence 
byzantine se fuit sentir, c’est à l’insu des artistes pour ainsi dire, c’est par 
une iillusion plus ou moins prononcée due, en grande partie, à l'introduc¬ 
tion d’objets d’art, d’étoiles, de manuscrits orientaux dans les dilVércntes 
provinces des Gaules, ou par des imitations «b? seconde main, exécutées 
par des architectes locaux. Aux xi«*ct xii" siècles, les relations de l’Occident 
avec l’Orient étaient comparativement beaucoup plus suivies qu’elles ne 
le sont aujourd'hui. Sans compter les croisades, qui précipitaient en 
Orient des milliers de Bretons, d’Allemands, de Français, d'Italiens, de 
Provençaux, il ne faut pas perdre de vue l’importance des établissements 
religieux orientaux, qui entretenaient des rapports directs et constants 
avec les monastères de l’Occident; le commerce, l'ancienne prépondérance 
des arts et des sciences dans l’empire byzantin, l’extrême civilisation des 
peuples arabes, la beauté et la richesse des produits de leur industrie; puis 
enfin, pour ce qui touche particulièrement il l'architecture religieuse, la 
vénération que tous les chrétiens occidentaux portaient aux édifices élevés 
en terre sainte. Un exemple, au premier abord, reposant sur une base 
bien fragile, mais qui, par le fait , est d’une grande valeur, vient particu¬ 
lièrement appuyer ces dernières observations, et leur ôter ce qu’elles 
pourraient avoir d'hypothétique aux yeux des personnes qui, en archéo¬ 
logie, n'admettent avec raison que des faits. Dans l’ancienne église Saint- 
Sauveur de Nevers, écroulée en 1831), existait un curieux chapiteau du 
commencement du xii" siècle, sur lequel étuit sculptée une église que 
nous reproduisons (17). Cette église est complètement byzantine : coupole 
au centre, portée sur pendentifs que le sculpteur a eu le soin d’indiquer 
naïvement par les arcs doubleaux apparaissant à l’extérieur, à la hauteur 
des combles; Iranssepl terminé par des absides semi - circulaires, con¬ 
struction de maçonnerie qui rappelle les appareils ornés dos églises 
grecques; absence de contre-forts, si apparents à cette époque dans les 
églises françaises; couvertures qui n’ont rien d’occidental; clocher cylin¬ 
drique planté a côté de la nef, sans liaison avec elle, contrairement aux 
usages adoptes dans nos contrées et conformément à ceux de l'Orient ; 
porte carrée, non surmontée d’une archivolte; petites fenêtres cintrées; 
rien n’y manque : c’cst là un édifice tout autant byzantin que Saint-Marc 
de Venise, qui n’a de byzantin que bps coupoles à pendentifs et sonnarlhcx, 
et qui, comme plan, rappelle une seule église oricntalcdétruiteaujourd’hui, 
celle des Saints-Apôtres 1 . Or, ii Nevers, au xii* siècle, voici un ouvrier 

i Ce curieux fragment lui découvert dans les décombres de l’église Saint-Sauveur 

28 
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sculpteur qui, sur un chapiteau, figure une église que l'on ernirsüt être un 
petit modèle venu (l'Orient. Ou bien ce sculpteur avait clé en (livre ou en 


Syrie, ou on lui avait remis, pour être reproduit, un fac-similé d’une 
église byzantine; dans l'un comme dans l’autre cas, ceci prouve qu’à cette 

de Xevcre. en 1843, par M. Mérimée, inspecteur général des monuments historiques, 
et par nous. Il fut transporté dans le Musée de la ville, sur nos pressantes sollicitations, 
et nous espérons qu’il s’y trouve encore. (Voy. les Annales archéologiques, vol. Il, 
p. ttC etsuiv. La gravure est accompagnée d’une judicieuse et savante notice de 
M. Didron.ft laquelle nous ne pouvons mieux faire que de renvoyer nos lecteurs.) 

















— -211) — 


| AIICHITKCTURK ] 

époque, au milieu de contrées où les monuments religieux construits 
n’ont presque rien qui rappelle l'architecture byzantine, ni comme plan, 
ni comme détail d’ornementation, on savait cependant ce qu’était une 
église byzantine, les arts d'Orient n’étaient pas ignorés et devaient par 
conséquent exercer une inlluence. Seulement, ainsi que nous l'avons dit 
déjà {voy. ahciiitkotuhk) , cotte influence ne se produit pas de la même 
manière partout. C’est un art plus ou moins bien étudié et connu, dont 
chaque contrée se sert suivant les besoins du moment, soit pour construire, 
soit pour disposer, soit pour décorer ses édifices religieux. Dans le Péri¬ 
gord, l’Angoumois, une partie du Poitou et du la Suinlonge, c’est la 
coupole sur pendentifs qui est prise à l’Orient. En Auvergne, c’est lu 
coupole sur trompes formée d’arcs concentriques, les appareils façonnés 
et multicolores. Sur les bords du Hhii), ce sont les grandes dispositions 
des plans, l’ornementation de l'architecture qui reflètent les dispositions 
et l’ornementation byzantines; en Provence, lu finesse des moulures, les 
absides à pans coupés qui rappellent les églises grecques. En Normandie 
et en Poitou, on retrouve comme une réminiscence «les imbrications, des 
zigzags, des combinaisons géométriques, <*l des entre-lacs si fréquents 
dans la sculpture chrétienne d'Orient. 

Les croisades n’ont qu'une bien faible part dans cette influence des arts 
byzantins sur l'Occident, car c'est précisément au moment où les guerres 
eu Orient prennent une grande importance que nous voyons l'architec¬ 
ture occidentale abandonner les traditions gallo-romaines ou byzantines 
pour se développer dans un sens complètement nouveau. On s'explique 
comment l’architecture religieuse, tant qu’ello resta entre les mains des 
clercs , «lut renfermer quelques éléments orientaux, par la fréquence des 
rapports des établissements religieux «le l’Occident avec la terre sainte et 
tout le Levant, ou le nord «le l'Italie, <|ui, plus qu’aucune autre partie 
du territoire occidental, avait été envahie par les arts byzantins'. Mais 
quand les arts «li* l’architecture furent pratiqués en Fi ance par des laïques, 
vers le milieu du xn« siècle, ces nouveaux artistes étudièrent et prati¬ 
quèrent leur art sans avoir ii leur disposition ces sources diverses aux- 
«lûelles l«*s architectes appartenant à «les ordres religieux avaient été 
puiser. Ils durent prendre l’architecture là où les monastères l’avaient 
amenée; ils profitèrent de cette réunion de traditions accumulées parles 
ordres monastiques, mais en faisant de ces amalgames, duns lesquels les 
éléments orientaux et occidentaux s<; trouvaient mélangés à doses diverses, 
un art appartenant au génie des populations indigènes. 

L’architecture religieuse se développe dans les provinces de France en 
raison de l’importance politique des évéques ou des établissements reli¬ 
gieux. Dans le domaine royal, les monastères ne pouvaient s’élever à un 
degré d’influence égal a celui «le la royauté; mais des établissements tels que 

' Voyez, sur f Architecture byzantine en France, l’extrait (1rs articles publiés par 
M. Vilet (cahiers de janvier, février cl mai 1863), p. 36 et suiv. 
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dlunv étaient en possession , aux xr et xn« siècles, «l'une puissance bien 
autrement indépendante et étendue que celle du roi des Français. Un 
souverain, si faible de caractère qu’on le suppose, n'eût pu tolérer dans son 
domaine une sorte d ’État indépendant, ne relevant «pie du saint-siège, se 
gouvernant par ses propres lois, ayant de nombreux vassaux sur lesquels 
le roi n’exerçait aucun droit de suzeraineté. Aussi voyons-nous dans le 
domaine royal les évêques qui, au temporel, étaient de véritables seigneurs 
féodaux, luttant souvent eux-mèmes contre le pouvoir immense des abbés, 
acquérir une puissance très-étendue, sous lu suzeraineté royale. L'épiscopat, 
ayant vis-à-vis la royauté les caractères de la vassalité, ne lui portait pas 
ombrage, et profilait de sa puissance naissante. C’estaussi dans le domaine 
royal que les grandes cathédrales s’élèvent en prenant, comme monu¬ 
ments religieux, une importance supérieure a celle des églises abbatiales, 
tandis qu’en dehors du territoire royal, ce sont au (tontraire les églises 
abbatiales qui dominent les cathédrales. Comme seigneurs féodaux, les 
évêques se trouvaient dans le siècle; ils n’avaient ni le pouvoir ni surtout 
la volonté de. conserver les formes «le l’architecture consacrée par la tra¬ 
dition ; bien mieux, gênés par l'importance et l’indépendance de puissantes 
abbayes, ils saisirent avec ardeur les moyens que les artistes laïques leur 
offraient nu xn" siècle de se soustraire au monopole que les ordres religieux 
exerçaient sur les arts comme sur tous les produits «le l'intelligence. Alors 
l’Eglise était la plus saisissante expression du génie des populations, «le 
leur richesse et «h 1 leur foi ; chaque évéque devait «voir fort ii cœur du 
montrer son pouvoir spirituel par l'érection d’un édifice qui «levenait 
comme lu représentation matérielle «le ce pouvoir, et <|ui, par son étendue 
et sa beauté, «levait mettre au second rang les églises monitsliques répan- 
«lues sur son diocèse. Si le grand vassal du roi, seigneur d’une province, 
élevait un cbftteau supérieur comme force et comme étendue à tous les 
châteaux «pi'il prétendait faire relever du sien, de même l’i'Vi'que «l’un 
diocèse du domaine royal, appuyé sur la puissance de son suzerain tempo¬ 
rel, érigeait une cathédrale plus riche, plus vaut** <*t plus importante que 
les églises des ahhaves qu'il prétendait, soumettre il sa juridiction. Tel 
était ce grand mouvement vers l'unité gouvernementale qui se manifestait 
même au sein delà féodalité cléricale ou séculière, pendant le xir siècle, 
non-seulement dans les actes politiques, mais jusque dans lu construction 
d«‘s édifices religieux ou militaires, dette tendance «les évéques à mettre 
les églises abbatiales au second rang par un signe matériel aux yeux des 
populations ; nous «lirons plus, ce besoin à lu Ibis religieux et politique, si 
bien justifié d’ailleurs parles désordres qui s’étaient introduits uu sein des 
monastères dès la tin du xu« siècle, «le rendre l’unité » l’Église, lit faire h 
l’épiscopat des efforts inouïs pour arriver à construire rapidement «le 
grandes et magnifiques cathédrales, «à explique comment quelques-uns «le 
ces édifices remarquables par leur étendue, la richesse de leur architec¬ 
ture el leur aspect majestueux, sont élevés avec négligence et parcimonie, 
n’ont pas de fondations, ou présentent des constructions qui, par la pou- 
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M’été «les matériaux employés, no sont guère on rapport avec cette appa¬ 
rence «le luxe et <!«• grandeur. 

Des esprits sages et réfléchis parmi nous cherchent à démontrer (nous 
ne savons trop pourquoi) que notre vénérable architecture religieuse na¬ 
tional»! pèche par plus d'un point, et présente notamment «le ces négli¬ 
gences incroyables «le construction qui compromettent lu durée d'un 
certain nombre d’édiflces ; ils voudront bien tenir compte de «tes nécessités 
impérieuses plus fortes «pie h-s artistes, et qui les contraignent bien malgré 
eux, «Inns tous les temps, a ne pas employer les moyens indiqués par 
l’expérience ou la science... De «:es deux manières «le raisonner, <|u«!lle est 
la plus juste Y... La cathédrale de Reims est admirablement fondée; ses 
piles, élevées en grands et beaux matériaux de choix, bien posés et ravalés, 
n’ont subi aucun mouvement; ses voûtes, solidement et judicieusement 
contre-butées par «les arcs-boutants bien couverts, d’une portée raison¬ 
nable, par «les contre-forts largement empâtés', ne présentent pas une 
tissure, et celte cnthédrulc a été la proie d’un incendie terrible, et l’incurie 
«le plusieurs siècles l’a laissée livrée aux intempéries, et cependant on ne 
découvre dans toute sa construction ni une lézarde, ni une déformation ; 
donc les architectes «lu xm« siècle étaient d’excellents constructeurs.... 
Ou bien : lu cathédrale «le Séez est élevée sur «le vieilles fondations impar¬ 
faites, qui partout ont cédé; les matériaux employés dans sa construction 
sont de qualité médiocre; sur tous les points on a cherché l’économie, 
tout en voulant élever un vaste et magnifique monument; cetto cathédrale 
unique «le toutes parts, se disloque et se lézarde, sa ruine est imminente; 
«loue l«*s architectes «lu xiir siècle étaient «le mauvais constructeurs, ne 
fondant pas leurs édifices, ica élevant en matériaux insutlisants comme 
résistance, etc., etc. 

Les évêques comme les architectes «le ces temps ont «lii obéir à une 
donnée politique et religieuse, qui ne leur permettait pas le choix des 
moyens. Les diocèses pnuvws devaient élever d'immenses et magnifiques 
culhédrnles tout comme l«‘S diocèses riches. Et ne jetons pas le blâme aux 
nrchihTtes qui, placés «luns «les conditions défavorables, avec des ressources 
insufllsanles, ont encore su, avec une adresse rare, remplir le programme 
imposé par les besoins «le leur temps, et élever des édifices proches «le 
leur ruine aujourd'hui, mais qui n’en ont pas moins duré six cents ans, 
après avoir rempli leur gramlc mission religieuse. Avant de juger sévère¬ 
ment, voyons si les évêques qui cachaient leur pauvreté sous une apparence 
«le richesse et «le splendeur jiour concourir ii la grande œuvre de l’unité 
nationale par l’unité du pouvoir religieux, si les architectes hardis qui, 
sans s’arrêter devant des diflic.ultés matérielles, insurmontables pour nous, 
ont élevé des édifices encore «leliout, ne sont pas plus méritants, et n’ont 
pas développé plus «le science et d’habileté que ceux abondamment pour¬ 
vus «le tout ce qui pouvait faciliter leurs entreprises. 

La peinture, la statuaire, la musique et la poésie doivent être jugées 
«l'une manière absolue : l’œuvre, «>st bonne ou mauvaise, car le peintre, le 
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sculpteur, le musicien et le poète peuvent s’isoler; ils n’ont besoin pour 
exprimer ce que leur esprit conçoit que d’un peu de couleur, d’un morceau 
de pierre ou de marbra, d’un instrument ou d'une écritoire; mais l’arclii- 
lecture est soumise à des circonstances complètement étrangères à l’ai liste, 
et plus fortes que lui. Or, un des caractères frappants de l’architecture 
religieuse, inaugurée par les artistes laïques a la fin du xu c siècle, c’est de 
pouvoir se prêter il toutes les exigences, de permettre l’emploi de l'orne¬ 
mentation la plus riche et la plus chargée, qui ait jamais été appliquée aux 
édifices, ou des formes lés plus simples et des procédés les plus économi¬ 
ques. Si, ii cette époque, quelques grandes églises affectent une richesse 
apparente, qui contraste avec l’extrême pauvreté des moyens de construc¬ 
tion employés, cela tient il des exigences dont nous venons d’indiquer les 
motifs; motifs d’une importance telle que force était de s’y soumettre. 
«Avant tout, la cathédrale doit être spacieuse, splendide, éclatante rie ver¬ 
rières, décorée de sculptures; les ressources sont modiques, n’importe! il 
faut satisfaire à ce la-soin religieux dont l'importance est supérieure à toute 
autre considération; contentons-nous de fondations imparfaites,de maté¬ 
riaux médiocres, mais élevons une église il nulle autre égale dans le diocèse; 
elle périra promptement,n’importe! il faut qu’elle soit élevée;si elle tombe, 
nos successeurs on bâtiront une autre... •> Voilà comment devait raisonner 
un évêque à la fin du xu" siècle; et s’il était dans le faux au point de vue 
de l’art, il était dans le vrai nu point de vue de l’unité religieuse. 

Ce n’était donc ni par ignorance ni par négligence que les architectes du 
xin* siècle construisaient mal, quand ils construisaient mal, puisqu’ils ont 
élevé des édifices irréprochables comme construction, mais bien parce 
qu'ils étaient dominés par un besoin moral n’admettant aucune objection, 
et la preuve en est dans cette quantité innombrable d’églises «le second 
ordre, de collégiales, de paroisses où la pénurie (les ressources a produit des 
édifices d’une grande sobriété d’ornementation, mais où l’art du construc¬ 
teur apparaît d’autant plus que les procédés sont plus simples, les maté¬ 
riaux plus grossiers ou de qualité médiocre. Par cela mémo que beaucoup 
de ces édifices construits avec parcimonie sont parvenus jusqu'il nous, 
après avoir traversé plus de six siècles, on leur reproche leur pauvreté, on 
accuse leurs constructeurs! Mais s’ils étaient tombés, si les cathédrales (le 
Chartres, de Reims ou d’Amiens étaient seules debout aujourd’hui, ces 
constructeurs seraient donc irréprochables 1 ! (Voy. comsthuction, êqlibk.) 
Dans notre siècle, l’unité politique et administrative fuit converger toutes 
les ressources du pays vers un but, suivant les besoins du temps, et cepen¬ 
dant nous sommes témoins tous les jouis de l’insuffisance de ces ressources 
lorsqu’il s’agit de satisfaire à de grands intérêts, tels que les chemins 
de fer par exemple. Mais , au xn* siècle , le pays morcelé par le système 
féodal, composé de provinces, les unes pauvres, les autres riches, les unes 
pleines d’activité et de lumières, les autres adonnées à l'agriculture et ne 
progressant pas, ne pouvait agir avec ensemble ; il fallait donc que l’effort 
«le l’épiscopal fût immense pour réunir des ressources qui lui permissent 
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d’ériger on cinquanlc années des cathédrales sur des plans d’une étendue 
à laquelle on n’était pas arrivé jusqu’alors, et d’une richesse, comme art, 
supérieure à tout ce que l’on avait vu. Do même qu’au xi" siècle le grand 
développement pris par les établissements religieux avait influé sur toutes 
les constructions religieuses de cette époque ; de même, au commencement 
du xin*’ siècle, les grandes entreprises des évêques se reflétaient sur les 
édifices religieux de leurs diocèses. Au xr siècle, les églises monastiques 
avaient servi de modèles aux églises collégiales, aux paroisses et même aux 
cathédrales; au xiu« siècle, ce sont à leur tour les cathédrales qui imposent 
les dispositions de leurs plans, leur système de construction et de décora¬ 
tion aux églises collégiales, paroissiales et monastiques. Le but de l’épi¬ 
scopat se trouvait ainsi rempli, et son influence morale prédominait en 
môme temps que l’influence matérielle des édifices qu’il s’était mis à 
construire avec tant d’ardeur, et au prix d’énormes sacrifices. Ces grands 
monuments sont donc pour nous respectables sous le point de vue de 
l’art, et comme l’une des productions les plus admirnblesdu génie humain, 
mais aussi parce qu’ils rappellent un effort prodigieux de notre pays vers 
l’unité nationale. En effet, à la fin «In xn- siècle, l’entreprise de l’épiscopat 
était populaire. La puissance seigneuriale des abbés se trouvait attaquée 
par la prédominance de la cathédrale. La noblesse séculière, qui n'avait 
pas vu sans envie la richesse croissante des établissements monastiques, 
leur immense influence morale, aidait les évêques dans les efforts qu'ils 
faisaient pour soumettre les abbayes h leur juridiction. Les populations 
urbaines voyaient dans la cathédrale (non sans raisons) un monument 
national, comme une représentation matérielle de l’unité «lu pouvoir vers 
la«|ttelle tendaient toutes leurs espérances. Les églises abbatiales étaient 
dès édifices particuliers qui ne satisfaisaient quo le sentiment religieux 
des peuples, tandis que la cathédrale était le sanctuaire de lous : c’était 
ii la fois un éditlce religieux et civil (voy. catiiPihui.k) , oh se tenaient de 
grandes assemblées, sorte d o. forum sacré qui devenait la garantie «les 
libertés politiques en môme temps qu'un lieu de prières; c’était enfin b» 
monument par excellence. Il n’est donc pas étonnant que les évô«|ues 
nient pu réunir tout à coup, dans ces temps d'émancipation politique 
et intellectuelle, les ressources énormes qui leur permettaient «le rebfttir 
leurs cathédrales sur tous les points du domaine royal. En dehors du 
domaine royal, la cathédrale se développe, plus lentement, elle se soumet 
longtemps et jusqu’il la fin du xnr siècle aux églises abbatiales. Ce n'est 
qu’à l'aide de la prépondérance du pouvoir monarchique sur ces provinces 
que l'épiscopat élève les grands monuments religieux sur les modèles de 
ceux du nord. Telles sont les cathédrales de Bordeaux, de Limoges, de 
Clermont-Ferrand, de Narbonne, de Béziers, de Rodez, de Mende, de 
Bayonne, de Carcassonne ; et ces édifices sont de véritables exceptions, 
des monuments exotiques, ne se rattachant pas aux constructions indi¬ 
gènes de ces contrées. 

Le midi de la France avait été livré à l’hérésie des Albigeois pendant 



— -m — 


| AKCIUTKC1UUK | 

le xii' 1 siècle e[ uni* partie du xui*, son arehileelui-e. religieuse était restée 
stationnaire alors que dans le nord elle faisait de si rapides progrès. La 
plupart tics églises avaient été détruites pendant les guerres civiles, résul¬ 
tat de la lutte des hérésiarques avec le catholicisme, et il est dillieile 
aujourd’hui de savoir, à cause de la rareté des exemples, quelle était la 
marche suivie pur cette architecture. Parmi les monuments religieux 
antérieurs au xir siècle, nous trouvons des plans qui rappellent les dispo¬ 
sitions de ceux du Poitou, d’autres qui ont les rapports les plus directs avec 
ceux de l'Auvergne; telle esl par exemple la grande église de Suinl-Sernin 
de Toulouse, la partie ancienne des cathédrales d’Aucli et de Saint-Papoul ; 

d'autres enlln qui sont construits 
dans des données qui paraissent ap¬ 
partenir au comté «h* Toulouse : ce 
sont ceux-là don! nous nous (Récu¬ 
pérons particulièrement. 

Nous avons vu que la plupart des 
édiliees religieux du nord, du Poitou, 
de l'Auvergne et de la Hourgogne, 
procédaient de la basilique latine. 
Dans une partie de l'Aquitaine et sui¬ 
tes bords du Rhin, pur exception, des 
églises avaient été élevées sans col laté¬ 
raux. En Provence el sur le territoire 
du comté de Toulouse, nous retrou¬ 
vons, avant la xur siècle, des traces 
de monuments religieux qui procé¬ 
daient d'une disposition antique (lotit 
lu basilique de Constantin à Rome 
esl le type; c’est une nef couverte pai¬ 
lles voûtes d’aréles, contre-butées par 
des contre-forts intérieurs fermes pur 
des berceaux plein cintre Les 
cathédrales de Marseille et de Fréjus, 
monuments presque antiques, ont 
encore conservé cette donnée. Dans le 
comté de Toulouse, sauf la partie ancienne de la cathédrale, de Toulouse, 
qui date du xii" siècle et qui est construite d’après ce système, les autres 
édiliees antérieurs aux guerres des Albigeois n’existent plus ; mais, dès le 
xm p siècle, sitôt après les désastres, nous voyons reproduire ce mode 
de h&tir les édifices religieux. Dans la ville basse de Carcassonne, les deux 
églises élevées par les habitants, sur l’ordre de saint Louis, reproduisent 
celte disposition de nefs sans collatéraux, avec contre-forts intérieurs 
contre-butant la voûte principale; seulement alors la voûte en arcs d’ogive 
a remplacé lu voûte d’arête romaine, et les travées, beaucoup moins larges 
que la nef, forment comme autant de chapelles entre les contre-forts. 
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Dans le mur <le clôture qui ferme et surmonte ces chapelles, de longues 
fenêtres sont ouvertes, elles éclairent la nef (49). Le sanctuaire de ces 


églises se composait, ou d’une seule abside : telle est l’église de Montpmt 
(Tarn-et-Garonne), fin du xm« siècle (50) ; ou de trois absides, une grande 
et deux petites, comme a Carcassonne. Lu plupart de ces églises étaient 
précédées d’un porche surmonté d'un seul clocher, placé dans l’axe de 
l’église. Pendant le xiv siècle, la grande cathédrale d'Alby fut construite- 
d’après ce système; seulement on établit deux étages de chapelles afin de 
renfermer entièrement les contre-forts dans l’intérieur (51), et les voûtes 
en arcs d’ogive des chapelles de premier étage, bandées sur les formerets 
de la voûte de la nef, atteignirent son niveau. Les jours étaient pris dans 
les murs de clôture des chapelles hautes par de longues et étroites fenêtres. 
Au lieu de trois absides percées dans le mur de l’est, comme dans les deux 
églises de Carcassonne, le chœur d’Alby se termine par sept chapelles 
rayonnantes à double étage comme celles de la nef (voy. cathédrale) . Cette 
disposition est grandiose; la nef de Sainte-Cécile d’Alby n’a pas moins de 
17">,70 dans œuvre; mais il faut dire que, pour le culte catholique, les 
grandes églises sans bas-côtés ne sont pas commodes. Rien dans ce grand 
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vaisseau n’indique la place des fidèles, celle du clergé; à Alby, on a dû 
établir, au xvi« siècle, un chœur fermé par une élégante claire-voie de 
pierre, qui forme comme un bas-côté autour du sanctuaire ; les chapelles 
sont petites. Ce monument, sans collatéraux, sans franssept, dans lequel 
le sanctuaire est comme un meuble apporté après coup, est plutôt une 
salle qu’une cathédrale appropriée aux besoins du culte. Les chapelles du 
premier étage, qui communiquent entre elles par de petites portes, n'ont 
pas d’ut il i té ; ce sont des tri hunes qui ont l’inconvénient de reculer les jours, 
et assombrissent par conséquent l’intérieur. (le monument, bftii en briques. 
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produisit quelques imitations, les é^lis«»s abbatiales de Moissac, de Saint- 
Bertrand de Comminges, entre autres; ce type ne dépassa pas le territoire 
où il s’était développé, mais s’y perpétua jusqu’il l’époque de la renais¬ 
sance. Le midi de la France avait été épuisé par les guerres religieuses 
pendant les xn- et xur siècles, il ne pouvait produire que. de pauvres édi¬ 
fices; en adoptant l’église à une seule nef, sans bas-côté, connue type de 
ses monuments religieux, il obéissait à la nécessité, ces constructions étant 
beaucoup moins dispendieuses que nos églises du nord, avec leurs trans- 
sepls, leurs collatéraux, leurs chapelles rayonnantes autour du chœur, 
leurs galeries sujiéncures, leurs arcs-boutants et leurs grandes claires-voies 
à meneuux décorées de splendides verrières. Le souvenir des guerres civiles 


faisait donner à ces édifices religieux l’aspect de constructions militaires, 
et beaucoup d'entre eux étaient réellement fortifiés. L’église abbatiale de 
Moissac avait été fortifiée au moment des guerres des Albigeois; les cathé¬ 
drales d’Alby, de Béziers, de Narbonne, et presque toutes les églises 
paroissiales ou monastiques élevées pendant les xm e et xiv e siècles, étaient 
défendues comme de véritables forteresses, adoptaient par conséquent des 
formes simples, ne prenaient que des jours étroits et rares à l’extérieur, 
se couronnaient de tours crénelées, de mftchicoulis, s’entouraient d’en¬ 
ceintes, se construisaient sur des points déjà défendus par la nature, 
n’ouvraient que des portes latérales, détournées souvent, difficiles d’accès, 
protégées par des défenses (voy. cathédrale, églisb). Après les guerres 
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civiles étaient survenues les guerres avec l’Aragon ; toutes les villes du 
Languedoc faisant partie du domaine royal sous saint Louis, Philippe le 
Hardi, Philippe le Bel et Charles V, frontières du Roussillon et du comté 
de Foix, étaient continuellement en butte aux incursions de leurs puissants 
voisins. Chaque édifice avait été utilisé dans ces villes pour la défense, et 
naturellement les églises, comme les plus élevés et les plus importants, 
devenaient des forts, participaient autant de l'architecture militaire que de 
l’architecture religieuse. La Guyenne, dont la possession était continuelle¬ 
ment contestée pendant les nui-' et xiv° siècles entre les rois de France et 
d’Angleterre, conservait ses vieilles églises romanes, mais ne bâtissait que 
de rares et pauvres édifices religieux, pèles rellets de ceux du nord. Quant 
h la Bourgogne, riche, populeuse, unie, elle développait son architecture* 
religieuse sous l’inspiration de celle, du domaine royal, mais en y mêlant 
son génie fortement pénétré des traditions romaines, et dans lequel les 
églises clunisiennos et cisterciennes avaient laissé des traces inaltérables. 
Cette province est une des plus favorisées on matériaux de qualités excel¬ 
lentes. Les bassins supérieurs de In Seine, de l’Yonne et de lu Saône 
fournissent abondamment des pierres calcaires et des grès durs et tendres, 
faciles à exploiter en grands morceaux, d’une beauté de grain, d’une résis¬ 
tance et d'une durée sans égales. Aussi, les édifices bourguignons sont-ils, 
en général, bAtis en grands matériaux, bien conservés, et d’un appareil 
savamment tracé. Cette abondance et ces qualités supérieures de la pierre 
influent sur les formes «le l’architecture bourguignonne, surtout à l’époque 
où l’emploi des matériaux joue un grand rôle dans la contexture des 
édifices religieux. Au xui* siècle, les constructeurs de celto province 
profitent de lu facilité qui leur était donnée d’obtenir de grands blocs 
très-résistants, et pouvant sans danger être posés en délit, pour éviter de 
multiplier les assises dans les points d’appui principaux. Ils ne craignent 
pas d’élever des piles monolithes; ils sont des premiers à établir sur les 
corniches, à la chute des combles, do larges chéneaux formant, à l’inté¬ 
rieur, des plafonds entre les formcrcts des voûtes et les murs (voy. arc 
formevet, lig. 48). Possédant des calcaires faciles i» tailler, mais très-fermes 
cependant, ils donnent il leurs profils de fortes saillies, les accentuent 
énergiquement, à leur sculpture d'ornement de la grandeur, une physio¬ 
nomie plantureuse qui distingue leur décoration de pierre entre celle des 
provinces voisines. Les architectes bourguignons n’adoptent que tard les 
meneaux compliqués, les balustrades à jour, la maigreur qui déjà, dans 
la seconde moitié du xiu* siècle, s'attachait aux formes architectoniques 
de la Champagne et de l'Ile-de-France. 

A Paris, à Reims, à Troyes, l’architecture ogivale penchait déjà vers sa 
décadence, que dans l’Auxois, le Dijonnais et le Méconnais se conservaient 
encore les dispositions simples, la fermeté des profils, la largeur de l’orne¬ 
mentation, l’originalité native de la province. Ce n’est qu’au xv* siècle que 
l’architecture bourguignonne devient sèche, monotone; alors les caractères 
particuliers à chaque province s'effacent, il n’y a plus qu’une seule archi- 
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tecture sur le territoire qui compose la France d’aujourd’hui; ou du moins 
les différences que l’on peut remarquer dans chaque province tiennent 
plutôt il une imitation grossière ou imparfaite d’une architecture admise 
qu’ii des influences ou des traditions locales. 

Nous avons donné (fig. 20) la coupe transversale de la cathédrale 
d'Autun, bfttic vers 1150, et dont la nef est voûtée en berceau ogival; peu 
après la construction de cet édifice, on élevait à Langues la cathédrale qui 
existe encore aujourd’hui 1 : c’est la cathédrale d’Autun, avec des voûtes 
en arcs d’ogive sur la nef et le trnnsscpt, bas-cûté pourtournant le chœur, 
et une seule chapelle au chevet. Voici (52) le plan de la cathédrale d’Au¬ 



tun, et (53) celui de la cathédrale de Langues. Le porche de. la cathédrale 
d’Autun est peu postérieur à la construction de la nef; In façade de la 
cathédrale do Langues ayant été rebfttio dans le dernier siècle, nous ne 
savons si jamais elle fut précédée d’un porche. Le chœur de la cathédrale 
de Langues, avec son bas-côté pourtournant, est fort intéressant a étudier; 
car jusqu’alors, dans cette partie de la France, les absides étaient presque 
toujours simples, sans collatéraux et voûtées en quart de sphère. Lnngres, 
dont le sanctuaire date (le 1100 environ, donne la transition entre les 
chœurs construits suivant la donnée romane et ceux élevés à la fin du 
xii* et au commencement du xur siècle. Nous voyons il Langues, comme 
à Autun, le chœur commencer par une travée en tout semblable à («lies 


1 Lu cathédrale de Langues est sur le territoire champenois; mais, comimf style 
d'architecture, clic appartient à la Bourgogne. 
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de la nef. A Autan, celle première travée est doublée d’une seconde; puis 
vient l’abside principale simple, sans bas-eotés, flanquée «le deux petites 
absides comme les églises du Kliin. A Langres, après la première travée du 
chœur, c’est une série de colonnes posées en hémicycle, portant les voûtes 
d’arêtes à nervures du collatéral. Ces voûtes sont naïvement tracées; car 
chaque travée rayonnante du collatéral formant coin, elles ares ogives 
donnant en projection horizontale des lignes droites, il s’ensuit que les 
rencontres des diagonales ou les ciels sont bien plus rapprochées du sanc¬ 
tuaire que du mur extérieur; les naissances des archivoltes bandées d’une 
colonne h l’autre étant au même niveau que les naissances des form'erets 
tracés sur les murs du pourtour, et les arcs formerais comme les archi¬ 
voltes étant des tiers-points, les ciels de ces formerais sont plus élevées que 
les ciels des archivoltes, et par conséquent les lignes de ciels des voûtes 
sont fortement inclinées (voy. construction). Les archivoltes de la pre¬ 
mière travée du chœur donnant la hauteur du triforium percé dans le mur 
d’adossement du comble, il reste dans In partie circulaire, entre la base de 
ce triforium et les archivoltes bandées sur les colonnes, un espace plus 
grand. Il y a donc changement de système complet entre les parties paral¬ 
lèles du chœur et le rond-point, ce sont pour ainsi dire deux édifices qui 
sont accolés l’un à l’outra et se relient mal. Les grandes voûtes rendent 
encore celte discordance plus sensible, car la première travée est fermée 
par une voûte en ares d'ogive, et le rond-point par un cul-de-four engen¬ 
dré par le dernier arc doubleau ogival ; et, fait remarquable, cette voûte en 
cul-de-four est maintenue par des arcs-boutants qui datent dosa construc¬ 
tion. A In naissance du cul-de-four s’ouvraient de petites fenêtres plein 
cintre dont les archivoltes venaient le pénétrer, lundis que sous les forme- 
rets de la première travée les fenêtres pouvaient être hautes et percées 
dans les murs goultcrots. Le système de la construction ogivale, franche¬ 
ment adopté dans tout le reste de l’édifice déjà, se trouvait ainsi complè¬ 
tement étranger au rond-point qui restait roman, uu moins dans sa partie 
supérieure. Un défaut d'harmonie aussi choquant ne pouvait manquer de 
faire faire aux constructeurs de nouveaux efforts pour appliquer aux ronds- 
points, comme a tout le reste des édifices, le mode de voûter en arcs 
d’ogive. Comme ornementation, la cathédrale de Langres reste également 
romane,le triforium s'ouvre dans lescomblos couvrant leshas-côtés; les plies 
sont composées de pilastres cannelés, comme à Autun, ii Beoune, ii Cluny, 
ù lu Churité-sur-Loirc, conformément li la tradition antique ; les contre-forts 1 
du chœur sont plaqués de gros pilastres cannelés, terminés par des chapi¬ 
teaux corinthiens; les chapiteaux des colonnes du chœur sont des imitations 
de. chapiteaux romains 1 . Lu partie antérieure de la nef elle-même, élevée de 
1180 à 1100, laisse voir des chapiteaux à crochets , quoique les piles restent 
composées de pilastres cannelés comme dans le chœur et le transsept. Sur 


’ Langres est une ville romaine ; on y voit encore une porte antique décorée de 
pilastres cannelés. 



— -231 — 


{ ARCHITECTURE ] 

une partie du territoire bourguignon, la tradition romane se prolongeait 
donc assez tard dans les églises épiscopales, et l’on n’adoptait lavofite en arcs 



d’ogive et les arcs-boutants que par nécessité, et comme un moyen nouvel¬ 
lement appliqué pour voûter les édifices sans pousser les murs. Ce ne fut 
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que (le 1200 à 1210 que l'architecture ogivale fut franchement, introduite 
en Bourgogne, lorsqu’il y avait déjà vingt et trente ans qu’elle régnait dans 
le domaine royal et la Champagne, lïn des premiers et des plus beaux 
exemples de l’architecture ogivale bourguignonne sc trouve dans le chœur 
et le tianssept de l’abbaye de Vézelay, et cette abbaye appartenait politi¬ 
quement plutôt au Nivernais qu'à la Bourgogne (voy. a usina, lig. 8, le plan 
du rond-point). Ce chœur dut êtrebftti par l’abbé Hugues, de 1198 a 1200; 
car en celte dernière année l’abbé Hugues fut déposé pour avoir endetté 
le monastère de 2,220 livres d’argent ‘. Los voûtes du chœur de Vézelay 
avaient été élevées dans l'origine sans arcs-boutants; mais il paraîtrait que 
peu après leur achèvement on fut obligé d’en construire. Le triforium 
donnait dans le comble du collatéral, comme à la cathédrale de Langres, 
et bientôt ce comble fut remplacé par des demi-voûtes d’arétes butant la 
naissance des grandes voûtes. Nous donnons ( 84 ) les deux premières travées 
de ce chœur (coupe longitudinale) et ( 58 ) le plan de ces deux premières 

travées. On observera la disposition 
particulière des piles et la division 
dos travées. La première travée 
est largement ouverte ; c’est une 
archivolte partant de la grosse pile 
du transsopt, laquelle est compo¬ 
sée d’un faisceau de colonnes en¬ 
gagées, et reposant son sommier 
de droite sur une colonno mono¬ 
lithe. Au-dessus du triforium celle 
travée so divise en doux au moyen 
d’une pile intermédiaire portant 
un arc doubleau. La voûte se com¬ 
pose de deux arcs ogives reposant 
sur les deux points d’appui prin¬ 
cipaux AB (lig. 85 ). Mais la seconde 
travée sc divise en deux au moyen 
des colonnes jumelles C. La pre¬ 
mière division est fermée par une voûte en arcs d’ogive, la seconde 
projette contre la clef IC un arc CE qui vient puissamment contre-buter 
la poussée des arcs rayonnants du rond-point. D’après cette disposition 
les fenêtres hautes peuvent toutes être de même dimension comme lar¬ 
geur et comme hauteur, l’effort des arcs rayonnants sur le sommet de 
l’arc doubleau GE est bien maintenu par la diagonale CE, et la travée 
divisée HCC. sert de transition entre les travées rayonnantes IG et la pre- 

i Gattia Chrisliana. — La livre d'argent était divisée en 20 sous, et le sou en 
12 deniers, 12 livres de pain coûtaient environ, à celte époque, 1 denier. La livre 
d’argent représentait donc environ 500 francs de notre monnaie, et 2,220 livres 
* ,110,000 francs. 
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mièrc grande travée AB, afin d’éviter la poussée qu’exerceraient les pftitos 
archivoltes rayonnantes IG sur l’archivolte plus large GB, si cette archivolte 
•n’efit pas été divisée. Ce danger de la poussée n’était plus à craindre sur 
la pile B, h cause de In grande charge reportée sur cette pile, et l’on pouvait 
sans inconvénients laisser ouverte dans toute sa largeur l’archivolte AB. 

I.e problème que les architectes de la cathédrale de Langres n’avaient pu 
résoudre, savoir : de faire concorder la construction des voûtes des ronds- 
points avec celle des travées parallèles, se trouvait ainsi très-nettement et 
très-habilement résolu, trente ou quarante ans plus tard, dans le chœur de 
l’église abbatiale de Vézelay, et par des procédés qui n’étaient pas entière¬ 
ment ceux qu’employaient les architectes du domaine royal, moins soumis 
aux traditions romanes. Comme disposition de plan, il se présentait 
toujours une difficulté dans la construction des chœurs des grandes églises 
cathédrales, c’était le rayonnement des travées qui espaçait démesurément 
les points d’appui de la circonférence extérieure, si les points de la cir¬ 
conférence intérieure conservaient le même espacement que ceux des 
parties parallèles ; ou qui rapprochait trop ces points d’appui intérieurs, ai 
eeux de la circonférence extérieure étaient convenablement distancés. 

Quand les chœurs étaient 
pourtournés de doubles 
collatéraux comme à Notre- 
Dame de Paris, comme ii 
Bourges, cet inconvénient 
était bien plus sensible en¬ 
core. Dès 1 HO, c’est-ii-diro 
peu de temps après la con¬ 
struction du chœur de la 
cathédrale do Langres, 
l'architecte de Notre-Dame 
de Paris avait su élever 
un chœur avec double bus- 
cûté, qui déjii résolvait cos 
difficultés, eu .s’affranchis¬ 
sant des traditions roma¬ 
nes. Ne voulant pas donner 
aux travées intérieures du 
rond-point un entre-colon- 
nement A moindre que 
celui des travées parallèles 
B(5G),GI) étant le diamètre 
du cercle, il s’ensuivait que la première travée rayonnante donnait un pre¬ 
mier espace LMHG difficile et un second espace HGEF impossible ii voûter. 
Car comment établir un formeretde F en E? Eût-il été plein cintre que sa 
clef se fût élevée à un niveau très-supérieur à la clef de l’archivolte en 
tiers-point LM. La seconde travée rayonnante s’ouvrant davantage encore 
T , ’ 30 
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augmentait la «lilliculté. L«î constructeur «lava donc des piles internié- 
diaires OP enlvc les colonnes du second bas-côté, une pife intermédiaire 
également en Q sur le mur de précinction de la première travée , et deux 
piles intermédiaires HS sur le mur «le précinction (les travées suivantes. 
Celle disposition donnant 2, piles dans la première travée, 2,3«*t t piles 
dans les autres, rendait impossible la construction de voûtes en ares 
d'ogive qui ne se composaient alors que de diagonales d’un carré ou d’un 
parallélogramme ne pouvant retomber par conséquent qu«* sur «les piles 
correspondantes en nombre égal. Ce constructeur ne fut pas arrête par 
cette ditlicullé : 
il abandonna 
le système «le 
voûtes en arcs 
d'ogive croi¬ 
sées, et, ses 
arcs doubleaux 
MGP, NIK éta¬ 
blis, il banda 
d’autres ares 

NI», Ml», G K, 

PH, PS, IS, 

passant ainsi 
sans obstacle 
«lu nombre pair 
nu nombre im¬ 
pair; quant aux 
triangles de 
remplissage, ils 
procédèrent de 
eette construc¬ 
tion des arcs 
(voy. CONSTIIUC- 
TION,V0UTB|.0n 

arrivait ainsi de 
l’archivolte do 
la travée inté¬ 
rieure aux deux ares doubleaux «lu second collatéral et aux trois formerets 
du mur de précinction ; sous ces formerets pouvaient s’ouvrir trois fenêtres 
«îgales comme hauteur et largeur à celles des travées parallèles. L’ordon¬ 
nance extérieure et intérieure de l’édifice se suivait sans interruption, 
sans que l’unité fût rompue dans la partie rayonnante du chœur. 

Il n'est pas besoin de faire ressortir ce qu’il y avait d'habileté dans ce 
système, et combien l'art (le l’architecture s’était développé déjà dans 
l’Ile-de-France dès la fin du xu« siècle ; combien l’unité d’ordonnance et 
de style préoccupait les artistes «le cette province. Jamais, en effet, dans 
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les moiimnents religieux, grands ou petits, de l’Ile-de-France, on ne ren¬ 
contre de ces discordances, de ces soudures plus ou moins adroitement 
déguisées qui, dans les édifices, mémo des provinces voisines, dénotent 
IVll’ort de gens auxquels manque le génie créateur qui conçoit son œuvre 
tout d’une pièce, et l’exécute sans hésitation. 

Ce beau parti, qui consistait à donner aux travées des ronds-points une 
largeur égale aux travées parallèles des nefs, ne fut pas suivi, malheureu¬ 
sement, dans les autres cathédrales du domaine royal. A Bourges (1230), le 
chœur de la cathédrale rappelle la belle disposition de celui de Paris (57). 

Mais si les voû¬ 
tes sont très- 
ad roiteme.n t 
eombinéesdans 
le second bas- 
côté, les piliers 
de ce second 
collatéral n’é¬ 
tant pas dou¬ 
blés, comme à 
Notre-Dame de 
Paris, les piles 
intérieures ont 
dû être rappro¬ 
chées, et par 
leur multipli¬ 
cité et l'étroi¬ 
tesse des ontiv- 
colonnements, 
elles masquent 
les 1ms - côtés 
et les chapel¬ 
les. A Chartres 

(12 2 0 ), le 

chœur de la 
cathédrale (58) 
présente un 

plan qui ne fait pas grand honneur à son architecte : il y a désaccord 
entre le rond-point et les parties parallèles du sanctuaire; les espace¬ 
ments des colonnes du second collatéral sont lèches, les voûtes assez 
pauvrement combinées; et, malgré la grande largeur des entre-colonne- 
. ments du deuxième bas-côté, il a fallu cependant rapprocher les piles inté¬ 
rieures. Mais ici apparaît une disposition dont les architectes du xui r siècle 
ne. se départent plus à partir de 1220 environ; nous voyons, en effet, les 
piliers intérieurs du rond-point prendre connue surface en plan uue inoins 
grande importance que ceux des travées parallèles. Cela était fort bien rai- 
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sonné d’ailleurs. Ces piles, plus rapprochées et ne recevant qu'une seule 
nervure de la grande voûte, n’avaient pas besoin d’être aussi épaisses que 
celles des travées parallèles, plus espacées et recevant un arc doubleau et 
deux arcs ogives des grandes voûtes. Le chœur de la cathédrale du Mans, 
contemporain de celui de Chartres, présente une beaucoup plus belle dispo¬ 
sition (5b) : les voûtes du double collatéral rappellent la construction de celles 



de Bourges, mais plus adroitement combinées ; ici les chapelles sont grandes, 
profondes, et laissent encore entre elles cependant des espaces libres pour 
ouvrir des fenêtres destinées à»éçlairer le double bas-côté. Comme à Bour¬ 
ges, ces deux collatéraux sont inégaux en hauteur, et le second, plus bas, 
est. surmonté d’un triforium et de fenêtres éclairant le premier bas-côté. 

A dater de 1220 à 1230, il est rare de voir les sanctuaires des rallié- 
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drules entourés de doubles collatéraux : oii se contente d’un bas-côté 
simple, et les chapelles rayonnantes prennent plus d’importance. Dans les 
églises ogivales primitives, comme la cathédrale de Rouen, par exemple., 
dont les sanctuaires ne possèdent qu’un, seul collatéral, les chapelles ne 
sont qu’en nombre restreint, de manière à permettre entre elles l’ouver¬ 
ture de jours directs dans le bas-côté ((>0) *. Nous voyons ici des voûtes 



combinées suivant un mode peu usité à cette époque. Entre les chapelles, 
dans le bas-côté, le grand triangle ABC est divisé par un arc venant se 

• Nous donnons lo plan de ce dtCbur avec la chapelle de la Vierge construite au 
xiv* siècle, sur l’emplacement d’une chapelle de chevet, semblable aux deux autres qui 
existent encore, mais un peu plus grande. 
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réunir à la clef des ares ogives; c’était là un moyen moins simple que celui 
employé à Notre-Dame de Paris pour faire une voûte portant sur cinq 
points d’appui, niais qui était plus conforme au principe do la voûte 
gothique- Dans le collatéral du chœur de la cathédrale d’Auxerre, le même 
système de voûte a été adopté avec, plus d’adresse encore (voy. voutb). 
Vers le milieu du xm« siècle on renonce,dans les églises munies de bas-côté 
pourtournant le sanctuaire avec chapelles rayonnantes, à conserver des 
fenêtres entre ces chapelles. Celles-ci se rapprochent et ne laissent plus 
entre elles que l'empattement du contre-fort recevant les arcs-boutants. 
Cos chapelles, comme toutes ies absides, adoptent définitivement en plan 
la forme polygonale plus solide et plus facile à construire. Les chapelles à 
plan circulaire étaient un reste de la tradition romane qui devait disparaître 



comme toutes les autres. Voici (01) le plan du chœur de la cathédrale de 
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Beauvais .(1240 à 1250) qui hit voir combien les dispositions des plans 
s’étaient simplifiées à mesure que l'ai-chilecture ogivale poursuivait réso- 
lùment les conséquences de son principe ’. Il est facile de voir, en exami¬ 
nant ce plan, jusqu'à quel point les architectes du xur siècle cherchaient 
à débarrasser les intérieurs de leurs édifices religieux des obstacles qui 
pouvaient gêner la vue, et combien ils étaient désireux d’obtenir des 
espaces larges, et par conséquent de diminuer et le nombre et l’épaisseur 
des points d’appui (voy. catiiRiihai.k). Plus tard, au xiv* siècle, on élevait 

l’église abbatiale de Sainl-Ouen, qui 
résumait les données les plus sim¬ 
ples de l’architecture religieuse. Nef 
sans chapelles; transsept avec bas- 
côté; chœur avec lms-côtés et cha¬ 
pelles rayonnantes, celle du chevet 
plus grande; tour sur le transsept, 
et deux clochers sur lu façade ((12)*. 

A partir du xiv* siècle, l’architec¬ 
ture des édifices religieux devient à 
peu près uniforme sur tout le terri¬ 
toire souinjs au pouvoir royal; les 
plans sont pour ainsi dire*classés 
d’après la dimension des édifices, et 
suivent, sans de notables dilféren- 
ces, les dispositions et le mode de 
construire adoptés à In fin du 
xui" siècle ; c’est seulement dans 
les détails, dans l’ornementation, 
dans les profils des moulures que la 
transformation se fait sentir. Nous 
renvoyons donc nos lecteurs aux 
différentes parties des édifices reli¬ 
gieux traitées dans le Dictionnaire 
pour apprécier la nature de cette 
transformation , en connaître les 
causes et les résultats. Le xur siècle 
avait tant produit, en fait d’architecture religieuse, qu’il laissait peu à faire 
aux siècles suivants; Les guerres qui bouleversèrent la France pendant les 



1 Le plan «pic nous donnons ici est celui du chœur de Beauvais, tel qu’il fut exécuté 
au xm° siècle, avant les restaurations des xiv* et xvi* siècles. 

* l.os clochers indiqués sur ce plan avaient été commencés au xvi* siècle seule¬ 
ment; ils ne lurent jamais terminés, mais ils présentaient une disposition particulière 
qui ne manquait pas de grandeur, donnait un large porche, et, au total, un beau 
parti de plan. Leurs souches ont été démolies pour faire place à «ne façade dans le 
style du xiv° siècle. 
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xiv® et xv e siècles n’auraient plus permis d'entreprendre des édifices d’une 
importance égale à nos grandes cathédrales, en admettant qu’elles n’eussent 
pas été loutes élevées avant ces é|>oques désastreuses. Les édifices reli¬ 
gieux complètement bâtis pendant le xiv° siècle sont rares, plus rires encore 
pendant le. siècle suivant. On se contentait alors ou de terminer les églises 
inachevées, qu de modifier les disposions primitives «les églises des xii* et 
xm c siècles, ou de. les restaurer et de les agrandir. C’est il la fin du xv« siècle 
et au commencement du xvi*, aloi*s que la France commence à ressaisir 
sa puissance, qu’un nouvel élan est donné â l'architecture religieuse; mais 
la tradition gothique, bien que corrompue, abâtardie, subsiste. Beaucoup 
do grandes cathédrales sont terminées, un grand nombre de petites églises, 
dévastées pendant les guerres, ou tombées de vétusté par suite d’un long 
abandon et de la misère publique, sont rebâties ou réparées. Mais bientôt 
la information vient arrêter ce mouvement, et la guerre, les incendies, les 
pillages, détruisent ou mutilent de nouveau la plupart des édifices reli¬ 
gieux h peine restaurés. Celle fois le mal était sans remède; lorsqu’à la 
fin du xvi« siècle le calme s» rétablit de nouveau, la renaissance avait 
effacé Ica dernières Iraces du vieil art national, et si, longtemps encore, 
dans la construction des édifices religieux, les dispositions des églises 
françaises du xm« siècle furent suivies, le génie qui avait présidé à leur 
construction ôtait éteint, dédaigné. On voulait appliquer les formes de 
l'architecture romaine antique, que l'on connaissait mal, au système de 
construction des églises ogivales, (pie l'on méprisait sans les comprendre. 
C'est sous celle inspiration indécise que fut commencée et achevée la 
grande église do Saint-Euslaclie do Paris, monument mal conçu, mal 
construit, amas confus de débris empruntés de lous côtés, sans liaison et 
sans harmonie ; sorte de squelette gothique revêtu de haillons romains 
cousus ensemble comme les pièces d’un habit d'arlequin. Telle était la 
force vitale de l’architecture religieuse née avec In prédominance du pou¬ 
voir royal en France, que scs dispositions générales so conservent jusque 
pendant le siècle dernier; les plans restent gothiques, les voûtes hautes 
commuent à ôtrccontrc-bulées par des arcs-boutants. Mais cette architec¬ 
ture bâtarde est frappée de stérilité. Les architectes semblent bien plus 
préoccupés de placer les ordres romains dans leurs monuments que de 
perfectionner le système de la construction, ou de chercher des combinai¬ 
sons nouvelles ; l’exécution devient lourde, grossière et maniérée en même 
temps. Nous devons cependant, rendre cette justice aux artistes du xvir siè¬ 
cle qu’ils savent conserver dans leurs édifices religieux une certaine gran¬ 
deur, une sobriété de lignes et un instinct des proportions que l’on ne 
retrouve nulle part ailleurs en Europe à celle époque. Pendant qu’en Italie 
les architectes se livraient aux extravagances les plus étranges, aux 
débauches de goût les plus monstrueuses, on élevait en France des églises 
qui, relativement, sont des chefs-d’œuvre de style, bien qu'alors on se 
piquât de ne trouver la perfection que dans les monuments de la Rome 
antique ou moderne. Cette préférence pour les arts et les artistes étrangers, 
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cl surtout italiens, nous était venue avec la renaissance, avec laproleclion 
accordée par les souverains à tout ce qui venait d’outre-monts. La monar- 
cliie qui, du xu" au xvr siècle, avait grandi au milieu de cette population 
d’artistes et «Partisans français, dont le travail el le génie n’avaient pas peu 
contribué à augmenter sa gloire et sa puissance, oubliant son origine toute 
nationale, tendait dorénavant à imposer ses goûts à la nation. I)u jour où 
la cour voulut diriger les arts, elle étoulïa b; génie naturel aux vieilles 
populations gallo-romaines. La protection doit être discrète si elle ne veut 
pas oH’arouchor les arts, qui, pour produire des œuvres originales, ont 
surtout besoin de liberté. Depuis Louis XIV, les architectes qui parais¬ 
saient présenter le plus d’aptitude, envoyés à Rome sous une direction 
académique, jetés ainsi en sortant de l’école dans une ville dont ils avaient 
entendu vanter les innombrables merveilles, perdaient peu il peu cetlo 
franchise d’allure, cette originalité native, cette méthode expérimentale 
qui distinguaient les anciens maîtres des œuvres; leurs cartons pleins de 
modèles amassés sans ordre et sans critique, ces architectes revenaient 
étrangers au milieu des ouvriers qui jadis étaient comme une partie d’eux- 
mémes, comme leurs membres. La royauté de Louis XIV s'isolait «les 
populations rurales en attirant la noblesse féodale a la cour pour affaiblir 
une influiuico contre laquelle ses pi’édécessoui's avaient eu tant de luttes à 
soutenir; elle s’isolait également des corporations d’ouvriers des grandes 
vill«‘s, en voulant tenir sous sa main «■! soumettre à son goût la tète des 
arts; elle croyait ainsi atteindre cette unité politique el intellectuelle, but 
«•/instant de la monarchie et des populations depuis le xu* siècle, et ne 
voyait pas qu’elle s<* plaçait avec sa noblesse et ses artistes en dehors du 
pays. Cet oubli «l’un passé si plein d’enseignement était bien complet 
alors, puisque Bossuet lui-même, qui écrivait l’histoire avec celte gran¬ 
deur d«» vue <l«*.s prophètes lisant dans l’avenir, ne trouvait que des 
expressions «le dédain pour notre ancienne architecture religieuse, et n’en 
comprenait ni le sens ni l’esprit. 

ARCHITECTURE monastique. Pendant les premiers siècles du chris¬ 
tianisme, «les chrétiens, fuyant les excès »*t les malheurs auxquels la 
société nouvelle était en butte, s'établirent dans des lieux déserts, C'est en 
Orient où l’on voit «l’abord la vie cénobitique se développer et suivre, dès 
le iv" siècle, la règle écrite par saint Basile; en Occident, les solitudes se 
peuplent (!<• religieux réunis par les règles de saint Colombnn et «le saint 
Ferréol. Mais alors ces premiers religieux retirés dans des cavernes, dans 
des ruines, ou dans des huttes séparées, adonnés à la vie contemplative, 
et cultivant quelques coins «le terre pour subvenir à leur nourriture, ne 
formaient pas encore ccsgrandes associations connues plus tard sous le nom 
de monastères ; ils se réunissaient seulement dans un oratoire construit 
en bois ou en pierre sèche, pour prier en commun. Fuyant le monde, 
professant la plus grande pauvreté, ces hommes n’apportaient dans leurs 
solitudes ni art, ni rien de ce qui pouvait tenter la cupidité des barbares 

31 
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ou «les popnlulions indigènes. Au vr siècle, suint Benoit donna sa régir; 
du Monf-Cassin elle se répandit bientôt dans tout l'Occident avec une rapi¬ 
dité prodigieuse, et devint la seule pratiquée pendant plusieurs siècles. 
Pour qu’une institution ait cette force et celle durée, il faut qu’elle ré¬ 
ponde ii un besoin général. En cela, et considérée seulement nu point de 
vue philosophique, la règle de saint Benoit esL peut-être le plus grand fait 
historique du moyen Age. Nous qui vivons sous des gouvernements régu¬ 
liers, au milieu d’une société policée, nous nous représentons ditticilement 
l'effroyable désordre de ces temps qui suivirent la chute de l’empire 
romain en Occident : partout des ruines, des déchirements incessants, le 
triomphe de la force brutale, l’oubli de tout sentiment de droit, de justice, 
le mépris de la dignité humaine ; des terres en friches sillonnées de bandes 
afluméos, des villes dévastées, des populations entières chassées, massa¬ 
crées, la peste, la famine, et A travers ce chaos d’une société à l’agonie, 
des inondations de barbares revenant périodiquement dans les (‘.ailles, 
comme les flots de l’Océan sur des plages île sable. Les moi nos descendus «lu 
Mont-Cassin, en se répandant en Germanie, dans les Gaules, et jusqu’aux 
limites septentrionales de l’Europe, entraînent avec eux une multitude 
de travailleurs, défrichent les forêts, rétablissent les cours d’eau, élèvent 
des monastères, des usines, autour desquels les populations des campagnes 
viennent se grouper, trouvant dans ces centres une protection morale plus 
ellicace que celle accordée par des conquérants rusés et cupides. Ces nou¬ 
veaux npétros ne songent pas seulement aux besoins matériels qui doivent 
assurer leur existence et colle «le leurs nombreux colons, mais ils cul¬ 
tivent et enseignent les lettres. les sciences et les ai ls ; ils fortifient les 
Ames, leur donnent l’exemple de l'abnégation, leur apprennent à aimer et 
protéger les faibles, à secourir les pauvres, à expier «les fautes, à pratiquer 
les vertus chrétiennes, à respecter leurs semblables ; ce sont eux qui jettent 
au milieu des peuple.» avilis les premiers germes «le liberté, d’indépen- 
dancc, qui leur donnent l'exemple de la résistance morale a la force bru¬ 
tale, et qui leur ouvrent, comme dernier refuge contre les maux de l’Ame 
et du corps, un asile «le prière inviolable et sacré. Aussi voyons-nous, dès 
le ix'siècle, les établissements monastiques arrivés déjfik un grand déve¬ 
loppement ; non-seulement ils comprennent les édifices du culte, les loge-* 
raents des religieux, les bfttiments destinés nux approvisionnements, mais 
aussi des dépendances considérables, «les infirmeries pour les vieillards, 
des écoles, «les cloîtres pour les novices, pour les étrangers ; des locaux 
séparés pour divers corps d’états, «les jardins, etc., etc. Le plan de l’ab¬ 
baye «le Saint-Gall, exécuté vers l’année 820, et que possèdent encore les 
archives de ce monastère supprimé, est un projet envoyé par un dessi¬ 
nateur A l’abbé Gozbert. Mabillon pense que ce dessin est dfi à l’abbé 
Eginhard, qui dirigeait les constructions de la cour sous Charlemagne; 
quel que soit son auteur, il est d’un grand intérêt, car il donne le pro¬ 
gramme d’une abbaye a cette époque, et la lettre à l’abbé Gozbert, qui 
accompagne le plan, ne peut laisser de doutes sur l'autorité «lu person- 




t. 


L’église occupe une grande place dans ce plan, elle est à deux abside» 


i Le pluu original de l'abbaye de Saint-Uall (en Suisse) esi conservé dans les 
archives de ce monastère, il est reproduit à une petite échelle par dom Mabillon 
(Annales lieuedietmi, t. Il, p. 571), et récemment publié en fac-similé par 
M. F. Relier, avec une notice descriptive. (Vov. Instructions sur Partit. monast., 
par M. Albert Lenoir.) 

* Voici le passage-de celle lettre donné par Mabillon (4nn. Bened t. Il, 
p. 574, 572). * Hæc tibi, dulcissime ûli Cosberte, de posilione officinarum paucis 
. exemplata direxi, quibus sollerliam exerceas tuam, meamquedevotionem vtcumque 
- cognoscas, qua lus bon* voluntati satisfacere me segnem non inveniri confido. Ne 
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opposons comme beaucoup il Valises rhénanes (voy. auciiitkctchb niiu- 
üieusb) : A c.sl le rliceiir à l'orient, la confession sous li» sunclunire; ltl>, 
l’cxèdre, la place de Publié et th*s dignitaires; l'autel de sainte Marie et 
de saint Call, avec une aorte île galerie alentour, intitulée sur le plan 
involulio circum; derrière l’autel dédié à saint Hall esl son sarcophage; 
E, des stalles pour les religieux, les deux millions pour lire l’épilre et 
l’évangile; F, divers autels; G, les fonts baptismaux; 11, un second chœur 
à l’occident; I, un second exèdre pour les religieux ; K, l'école, avec ses 
cours disposées comme Ymplurium des Romains et des salles alentour; 
des latrines isolées communiquent au bâtiment par un passage; à l’ouest 
de ce Imtiment, des cellieis, une boulangerie et une cuisine |Miur les botes; 
G, la sacristie à la droite, du chœur oriental ; M, une salle pour les scribes à 
la gaucho du chœur, avec bibliothèque uu-dessus; NN, deux escaliers ii vis, 
montant dans deux salles circulaires où se trouvent placés des autels dé¬ 
diés aux archanges saints Michel et Gabriel; O, l'entrée de l’église réservée 
au peuple, avec nnvlhex; autour du sanctuaire I, un double collatéral 
pour les (idoles; P, le vestibule des familiers du couvent ; 0, le vestibule des 
bûtes et des écoliers; le long du bas-côté nord sont disposées diverses salles 
destinées aux maîtres des écoles, à ceux qui deiiiandent asile, des dortoirs ; 
au midi, II, le cloître; S, le réfectoire avec vestiaire au-dessus; T, le cellier 
avec suite au-dessus pour conserver des provisions de bouche ; I', des bains; 
V, le dortoir avec chuuttbir au-dessous; le tuyau de la cheminée est isolé ; 

X, des latrines isolées et réunies au dortoir par un | tassage étroit et coudé ; 

Y, la cuisine avec passage étroit et coudé communiquant au réfectoire; ces 
passages sont évidemment disposés ainsi nlin d’empêcher les odeurs de se 
répandre, soit dans le dortoir, soit dans le réfectoire : Z, PoHieine pour 
faire le pain sacré ; b , le jardin potager, chaque plate-bande est indiquée 
avec le nom des légumes qui doivent y être cultivés; ô', la maison du 
Jardinier; d, le verger avec l’indication des arbres i\ fruits et leur nom ; e, un 
biUiment réservé aux novices d'un côté et aux inlirines de Poutre avec 
chapelle double : chacun de cos bîttimenls contient un cloître avec salles 
alentour, des ehaulVoirs, des latrines isolées; [ les poulaillers et le loge¬ 
ment du chef de In basse-cour; g, le logement du médecin; h , un petit 
jardin pour cultiver des plantes médicinales; h 1 , la pharmacie; i, le loge¬ 
ment de l’abbé; j, la cuisine de l’abbé, un cellier, des bains, et les chambres 
de ses familiers; /, le logement des hôtes avec écurie, chambres pour les* 
serviteurs, réfectoire au centre, cbnulfoir cl latrines isolées; m, des loge¬ 
ments avec écuries et étables pour les palefreniers, les bergers, porchers, 
les familiers, les serviteurs, etc.; «, l’habitation des tonneliers, cordiers, 
bouviers, avec étables ; des magasins de grains, une otticino pour torréfier 
des graines ; o, des bfttiments destinés à la faln'icatiou de la cervoisc, des 

« suspiceris auiem me liæc idco élaborasse, qnod vos putemus nosliis iiidigere 
• magisieriis; sed polios, ub amorem lui, «ibi suli pi-rscnitumlu pinxisse amiwibili 
" fraiciuitaiis inluilu credo. — Vale in <’*hrisio semper inemor noslri, amen. - 
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logements (le soifs, un moulin « bras et des mortiers; p, los logements of 
ateliers dos cordonniers, bourreliers, armuriers, fabricants dé boucliers, 
tourneurs, eorroyeurs, orfèvres, serruriers, ouvrier fouleurs; q, le frui- 
lier; r, les logements des pèlerins, des pauvres, leur cuisine el réfectoire. 

Sous Charlemagne, les établissements religieux avaient acquis des 
richesses et une importance déjà considérables ; ils tenaient la tète de 
renseignement, de l’agriculture, de l’industrie , des arts et des sciences ; 
seuls, ils présentaient des constitutions régulières, stables. C’était de leur 
soin que sortaient tous les hommes appelés à jouer un rôle en dehors de 
la carrière des armes. Depuis sa fondation jusqu’au concile de Constance, 
eu 1005, l’ordre de Saint-benoît avait fondé quinze mille soixante-dix 
abbayes dans le monde alors connu, donné à l'Eglise vingt-quatre papes, 
«leux cents cardinaux, quatre cents archevêques, sept mille évêques. Mais 
cette inlluenee prodigieuse avait été la cause de nombreux abus, même 
au sein du clergé régulier; la règle do Saint-Benoît était fort relâchée dès 
le x° siècle, les invasions périodiques des Normands avaient détruit des 
monastères, dispersé les moines; lu misère, le désordre qui en est la suite, 
altéraient les curuclères de cette institution; le morcellement féodal 
achevait de détruire ce que l’abus de ht richesse et du pouvoir, aussi bien 
<pu* le malheur des temps, avait entamé. Einstitul monastique ne pouvait, 
rev ivre et reprendre le rôle important qu’il était appelé à jouer pendant 
les xi" et xii" siècles qu’après une réforme, lai civilisation moderne, à 
peine, naissante sous le règne de Charlemagne, semblait expirante au 
x p siècle ; mais de l'ordre do Saint-Benoît, réformé par les abbés de Cluny, 
pur la règle de Clteaux, il devait surgir des rejetons vivaces. Au \" siècle, 
Cluny était un |>otil village du Méconnais, qui devint, par testament, la 
propriété du duc d’Aquitaine, Guillaume le Dieux. Vers la lin de sa vie, le 
duc Guillaume voulut, suivant l'usage d’un grand nombre de seigneurs 
puissants, fonder un nouveau monastère. Il manda Bernon, d’une noble 
famille, de Séquunie, abbé de Gigny et de Baume, el voulut, en compagnie 
de ce saint porsonnuge, chercher un lieu propice à la réalisation de son 
projet. « Ils arrivèrent enfin, dit lu chronique, dans un lieu écarté de 
toute société humaine, si désert qu’il semblait en quelque sorte l'iwugc 
de la solitude céleste. C’était Cluny. Mais comme le duc objectait qu'il 
n'étnit guère possible de s’établir en tel lieu, à cause des chasseurs et des 
chiens qui remplissaient et Iroublaient les forêts dont le pays était couvert, 
Bernon répondit en riant : Chassez les cliievs et fuites venir des moines; 
carne savez-vous pas quel profil meilleur vous demeurera des cliictis de 
chasse ou des prières monastiques? Cette réponse décida. Cuillaume, et 
l’abbaye fui créée*. » C’était vers 909. Nous croyons devoir transcrire ici 
le testament, l’acte de donation du duc Guillaume; cette pièce est une 
œuvre remarquable, autant par l’élévation et la simplicité du langage que 


tlinloivc de t'abbmje rie Cluny, par M. I*. Larcin; p. I<». Paris, IXb ; >. 
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parles détails pleins d'intérêt qu'elle renferme et l'esprit qui l’a dictée 1 ; 
elle fait comprendre (railleurs l'importance morale et matérielle que l’on 
donnait alors aux établissements religieux, les inlluenees auxquelles on 
voulait les soustraire, et la grande mission civilisatrice qui leur était 
confiée : elle révèle enfin toute une époque. 

« Tout le monde peut comprendre, dit le testateur, que Dieu n’adonné 
« des biens nombreux aux riches que pour qu’ils méritent les récompenses 
« éternelles, en faisant un bon usage de leurs possessions temporaires. 
« C’est ce que la parole divine donne à entendre et conseille manifcsle- 
»• ment lorsqu'elle dit : Les richesses de. l'homme sont la rédemption de son 
« drue (Proverbes). Ce que moi, Guillaume, comte et duc, et Ingcllicrge, 
« ma femme, pesant mûrement, et désirant, quand il en est temps encore, 
« pourvoir à mon propre salut, j'ai trouvé bon, et même nécessaire, de 
« disposer au profit de mon Ame de quelques-unes des choses qui me sont 
« advenues dans le temps. Car je ne veux pas, ii mou heure dernière, mé- 
« riter le reproche de n’avoir songé qu’it laugmentation de mes richesses 
« terrestres et au soin de mon corps, et nem’ôlre réservé aucune consola- 
u tion pour le moment suprême (pii doit m’eulever toutes choses. Je ne 
« puis, A cet égard, mieux agir qu’en suivant le précepte du Seigneur: 
n Je me ferai des amis parmi les pauvres, et en prolongeant perpéluelle- 
« ment mes bienfaits dans lu réunion de personnes monastiques que je 
« nourrirai A mes frais; dans celle foi, dans celle espérance , que si je ne 
« puis parvenir assez moi-même à mépriser les choses de la terre, cepen- 
« dant je recevrai la récompense des justes, lorsque les moines, cou- 
« tempteurs du monde, et que je crois justes aux yeux de Dieu, auront 
« recueilli mes libéralités. C’est pourquoi, ù tous ceux qui vivent dans lu 
« foi et implorent la miséricorde du Christ, ù tous ceux qui leur succède- 
« vont cl qui doivent vivre jusqu’à lu fin des siècles, je fais savoir que, 
« pour l’amour de Dieu et do notre sauveur Jésus-Christ, je donne et livre 
« aux saints upôtres Pierre et Paul tout ce que je possède àCluny, situé 
n sur lu rivière de Grône, avec la chapelle qui est dédiée à sainte Marie, 
u mère de Dieu, et A saint Pierre, prince des apôlres, sans rien excepter 
« de toutes les choses qui dépendent de mon domaine de Chrnv (villa), 
« fermes, oratoires, esclaves des deux sexes, vignes, champs, prés, forêts, 
« eaux, cours d’eau, moulins, droit de passage, terres incultes ou culli- 
« vées, sans aucune réserve. Toutes ces choses sont situées dans la comté 
« de Mftcon ou aux environs, et renfermées dans leurs confins, et je les 
« donne auxdits apôtres, moi, (Iuillaume, et ma femme Ingelbe.rge, 
« d’abord pour l’amour de Dieu, ensuite pour l’amour du roi Eudes, mon 
« seigneur, de mon père et de ma mère ; pour moi et pour ma femme, 
« c’est-à-dire pour le salut de nos Ames et de nos corps ; pour l’Ame encore 


1 d’est de l'excellent ouvrage de M. P. Lorain que nous extrayons celle traduc¬ 
tion. [Bibl. Clan., col. I, 2, 3, I.) 
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« d’Albane, ma sœur, qui m’a laissé toutes ces possessions dans son tes- 
« (aillent ; pour les âmes de nos frères et de nos sœurs, de nos neveux et 
« de tous nos parents des deux sexes; pour les hommes fidèles qui sont 
« attachés à notre service ; pour l’entretien et l’intégrité de la religion 
« catholique. Enfin, et comme nous sommes unis à tous les chrétiens par 
« les liens de la même foi et de la môme charité, que cette donation soit 
« encore faite pour tous les orthodoxes des temps passés, présents et 
« futurs. Mais je donne sous la condition qu’un monastère régulier sera 
«( construit à Cluny, en l’honneur des apôtres Pierre et Paul, et que lit se 
<» réuniront les moines, vivant selon la règle de Saint-Benoît, possédant, 

« détenant et gouvernant it perpétuité les choses données : de telle sorte 
<( que cette maison devienne la vénérable demeure de la prière, qu’elle 
« soit pleine sans cesse de vœux fidèles et de supplications pieuses, et 
« qu’on y désire et qu’on y recherche à jamais, avec un vif désir et une 
« ardeur intime, les merveilles d’un entretien avec le ciel. Que des solliei- 
« tâtions et des prières continuelles y soient adressées sans relèche nu Sel¬ 
lé gneur, tant pour moi que pour toutes les personnes que j’ai nommées. 

« Nous ordonnons que notre donation serve surtout fi fournir un refuge 
« à ceux qui, sortis pauvres du siècle, n'y apporteront qu’une volonté 
« juste; et nous voulons que notre superflu devienne ainsi leur abondance. 
« Que les moines, et toutes les choses ci-dessus nommées, soient sous In 
« puissance et domination de l'abbé Bernon, qui les gouvernera régulière- 
« ment, tant qu'il vivra, selon sa science cl sa puissance. Mais, après sa 
« mort, que les moines aient le droit et la faculté d'élire librement pour 
*< abbé et pour maître un homme de leur ordre, suivant le bon plaisir de 
« Dieu et la règle de Saint-Benoît, sans que notre pouvoir, ou tout autre,. 
« puisse contredire ou empêcher cotte élection religieuse '. Que les moines 
« payent pendant cinq ans à Rome la redevance de dix sous d’or pour le 
« luminaire de l'église des Apôtres, et que, se mettant ainsi sous lu pro- 
« tection desdits apôtres, et ayant pour défenseur le pontife de Home*, ils 
« hfltisscnt eux-mêmes un monastère à Cluny, dans la mesure de leur pou- 
« voir et de leur savoir, dans lu plénitude de leur cœur. Nous voulons 
« encore que, dans notre temps, et dans le temps de nos successeurs, 
« Cluny soit, autant que le permettront du moins l’opportunité du temps 
« et la situation du lieu , ouvert chaque jour, par les œuvres et les inten- 
« lions de la miséricorde, aux pauvres, aux nécessiteux, aux étrangers et 
« aux pèlerins. 

« Il nous a plu d’insérer dans cc testament que, dès ce jour, les moines 
« réunis à Cluny, en congrégation, seront pleinement affranchis de notre 
« puissance et de celle de nos parents, et ne seront soumis ni aux faisceaux 


• « .... Ita ut ncc nostra, nec nlictijus potestatis contradictione, contra rcligiosam 
- dumiaxal clectionem impedinntur... » 

* « .... Habcuntque tuilioneni ipsorum apostoloruni atque romanum pontilicem 
« defensovem... ■ 
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« de la grandeur royale, ni au joug d'aucune puissance terrestre 1 . Par Dieu, 
« en Dieu e! tous ses saillis, el sous la inonner redoutable du jugement 
a dernier, je prie, je supplie que ni prince séculier, ni coinle, ni évé(jue, 
« ni le pontife lui-même de l'Église romaine, n'envahisse les possessions 
u des serviteurs de Dieu, ne vende, ne diminue, ne donne à litre de béné- 
« lice, à qui «pie ce soit, rien de ce qui leur appartient, et ne permette 
« d'établir sur eux un chef contre leur volonté! Kl polir que celle défense 
«( lie plus fortement les méchants et les téméraires, j’insiste el j'ajnule, et 
« je vous conjure, ô saints apôtres Pierre et Paul, el toi pontife des pon- 
n iil'es du siège apostolique, de retrancher de la communion de la sainte 
« église de Dieu et de la vie éternelle, par l'autorité canonique el nposto- 
« lique que tu as revue de Dieu, les voleurs, les envahisseurs, les vendeurs 
« de ce que je vous donne , de ma pleine satisfaction el de mou évidente 
« volonté. Soyez les tuteurs et les défenseurs de (Iluny, el des serviteurs 
« de Dieu qui y demeureront et séjourneront ensemble, ainsi (pie de tons 
k leurs domaines destinés à l’aumône, à la clémence et nia miséricorde de 
« notre très-pieux Rédempteur. Quosi quelqu'un, mon purent ou étranger, 
k de quelque condition ou pouvoir qu’il soit (ce (pu* préviendra, je l’es- 
« père, la miséricorde de Dieu el le pal rouage des apôtres), que si quel- 
« qu’un, de quelque manière et par quelque ruse que ce soit, lente de 
« violer ce testament, (pie j’ai voulu sanctionner pur l'iunour de Dieu 
« tout-puissant, et par le rcs|tccl dû aux princes des apôtres Pierre et 
« Paul, qu’il encoure d’abord la colère de Dieu toni-puissnnl; que Dieu 
« l’enlève de la Iriw des vivants et elface son nom du livre de vie; qu’il 
« soit avec ceux qui ont dit il Dieu : Retire-toi de nous ; qu'il soit avec 
h Datlmn et. Abiron, sous les pieds «lesquels la lerre s’est ouverte, el que 
a l’enfer a engloutis tout vivunts. Qu’il devienne le compagnon de Judas, 
« qui a trahi le Seigneur, el soit enseveli comme lui dans des supplices 
« éternels. Qu'il ne puisse, dans le siècle présent, se montrer impunément 
u aux regards humains, et. qu’il subisse, dans son propre corps, les tour- 
« monts do lu damnation future, en proie à la double punition d’Iléliodore 
•< el d’Antiochus, dont l’un s’échappa à peine et demi-mort des coups 
u répétés de la ilngellation la plus terrible, et dont l’autre expira misera- 
« lilement, frappe par la main d’en haut, les membres tombés en pourri- 
« turc et rongés par des vers innombrables. Qu’il soit enfin avec tous les 
« autres sacrilèges qui ont osé souiller le trésor de la main de Dieu : el, s’il 
« ne revient pas a résipiscence, que le grand porte-clefs de toute la momir- 
« chie des églises, et à lui joint saint Paul, lui ferment il jamais l’entrée 
« du bienheureux paradis, au lieu d’être pour lui, s’il l’eût voulu, de très- 
« pieux intercesseurs. Qu'il soit saisi, en outre, par la loi mondaine, et 
« condamné par le pouvoir judiciaire à payer cent livres d’or aux moines 

1 « Idneuii cliaui Imie icslimienlo inseri ni ab bac die, nec iioslro, nec paroi» lu w 
« nosiroruin, nec fnscibus regiaj magniludini», nec cujuslibei len enic poicsinlis jngo 
■ swbjicianiHr iiilon monachi ibidem congiegnü... n 
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•< qu'il aura voulu attaquer, cl que son entreprise criminelle ne produise 
« aucun elîet. Et que ce testament soit revêtu de toute autorité, et demeure 
« il toujours ferme et inviolable dans toutes ses stipulations. Fait publi- 
« quement dans la ville de Bourges. » 

Les imprécations contenues dans cet acte de donation contre ceux qui 
oseront mettre la main sur les biens des moines de Cluny, ou altérer leurs 
privilèges, font voir de quelles précautions les donateurs croyaient alors 
devoir entourer leur legs'. Le vieux duc Guillaume ne s’en tint pas là, il lit 
le voyage de Borne afin de faire ratifier sa donation, et payer à l’église des 
Apôtres la redevance promise. Bernon, suivant la règle de Saint-Benoît, 
installa à Cluny douze moines de ses monastères, et éleva des bâtiments 
qui devaient contenir lu nouvelle congrégation. Mais c’est saint Odon, second 
abbé de Cluny, qui mérite seul le titre de chef et de créateur de la maison. 
Odon descendait d’une noble famille franque; c’était un homme profondé¬ 
ment instruit, qui bientôt acquit une influence considérable : il fit trois 
voyages à Borne, réforma dans cette capitale le monastère de Saint-Paul- 
hors-les-murs; il soumit également à la règle de Cluny les couvents de 
Saint-Augustin de Pavie, de Tulle en Limousin, d’Aurillac en Auvergne, 
île Bourg-Dieu et de Massny en Berry, de Sainl-BenoU-sur-Loire, de. Saint- 
Pierre-le-Vif à Sens, de Saint-Allire de Clermont, de Saint-Julien de Tours, 
do Sarlat en Périgord, de Boman-Mofitier dans le pays de Vaud; il fut 
choisi comme arbitre des dirt'érends qui s’étaient élevés entre Hugues, roi 
d’Italie, et Albéric, pati ice de Borne. Ce fut Odon qui le premier réalisa la 
pensée d’adjoindre à son abbaye, et sous l’autorité de l’abbé, les commu¬ 
nautés nouvelles qu’il érigeait et celles dont il parvenait ii réformer l’ob¬ 
servance. » Point d’abbés particuliers, mais des prieurs seulement pour 
tous ces monastères; l’abbé de Cluny seul les gouvernait : unité de régime, 


1 On flvnll toujours cru devoir employer ce» sorte» d'imprécation», car dôjft, dés 
le vu» siècle, dans un acte de donation d’une certaine Tliéodétrude ii l'abbaye de 
Saint-Déni», on fit co passage : « ....l'roplcrca rogo et contcslor coram Dco et Angelis 
•• «jus, omui nationi homiiium tain propinquis quant exlraneis, ut iiullus contra 
■< dclibcratione mca impedimentum sanclo Dionysio de bac rc quæ ad me per bas 
li tient s deputatum est facere prasumat, si fuerit qui minas suas ad hoc apportent 
« faciendo, æternus Rcx peccata mca absolvai, et ille inalcdictus in intérim interiori 
« et Analbema et Maranatha pcrcussus cuin Jtula crttciandus descendat, et peccatum 
•• qiiem amiltii in films et in donto sua crudelissinia pl.iga ut leprose pro hujits culpa 
« a Deo percussus, ut non sit qui inliabitet in donto ejus, ut eornm plaga in nitihis 

- timorem concutiat, et quantum rcs ipsa meliorata valuerit, duplex, satisfactione 

- fiscoegenti cxsolval.... - (Ilist. de l’ubb. de Saint-Denis, Félibicn, pièces jusl., 
p. tv.) Dans une charte de Gammon [tour le monastère de Limeux, en 6117 (Annal. 
BenetC, 1.1, append., art. 34); dans la charte de fondation des monastère» de Poul- 
liers et de Vé/.elay, donnée par Gérard de Roussillon au tx» siècle T Hug. Picl., 
Courtépée), et dans beaucoup d’autres pièces, ces malédictions se présentent à peu 
près dans les mémos termes, comme on le voit d'ailleurs par les Formules de 
Marculpfw. 
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«le «faillis, de règlements, de discipline. C’était une agrégation de mo¬ 
nastères autour d'un soûl, qui en devenait ainsi la métropole ot la tête. 
Ce système fut bientôt compris ef adopté par d’autres établissements mo¬ 
nastiques, el notamment par Citcaux, fondé en 1008. Conservant la règle 
de Saint-Benoît, ces agrégations ne différaient entre elles que par le centre 
d’autorité monastique, par les divers moyens imaginés pour maintenir 
l’esprit bénédictin, el par une plus ou moins grande austérité dans la disci¬ 
pline commune. Nulle ne se proposai!, à vrai dire, une autre lin que celle de 
ses compagnes. Ce n'étaient point là proprement des différences d'ordres, 
mais seulement de congrégations. Partout la règle de Saint-Benoît demeu¬ 
rait sauve, et par lit l’unité de l’ordre se maintenait intacte, malgré des 
rivalités qui éclatèrent plus tard » 

Ces réformes étaient devenues bien nécessaires, car depuis longtemps les 
abbés el les moines avaient étrangement faussé la règle de Saint-Benoît. 
Pendant les invasions des Normands particulièrement, la discipline s'était 
perdue au milieu du désordre général, les abbayes étaient devenues des 
forteresses plus remplies d'hommes d'armes que de religieux; les abbés 
eux-mômes commandaient des troupes laïques, el les moines, chassés de 
leurs monastères, étaient obligés souvent de changer le froc contre la cotte 
de hullle*. Toutefois, si après les réformes de Cluny et de Cltenux les 
abbés ne se mêlèrent plus dans les querelles armées des seigneurs laïques, 
ils ne cessèrent de s’occuper d’intérêts temporels, d’ôtre appelés par les 
souverains non-seulement pour réformer des monastères, mais aussi 
comme conseillers, comme ministres, comme ambassadeurs. Dès avant les 
grandes associations dunisiennes et cisterciennes, on avait senti le besoin 
do réunir en faisceau certaines abbayes importantes. Vers 842, l’abbé de 
Saint-Germain des Prés, Èbroïn et. ses religieux avaient formé une associa¬ 
tion avec ceux «le Saint-Bemy de Reims. Quelque temps auparavant les 
moines de Saint-Denis en avaient fait autant. Par ces associations, les 
monastères se promettaient une amitié cl une assistance mutuelle tant «mi 
santé qu’en maladie, avec un certain nombre «le prières qu’ils s'obligeaient 
de faire après la mort «le chaque religieux des «Ipux conmiunuulés n . 
Mois c’est sous suint Odon et saint MaTeul, abbés de Cluny, que la règle de 
Saint-Benoît réformée vu prendre un lustre tout nouveau, fournir tous 
les hommes d’intelligence el d’ordre qui, pendant près do deux siècles, 
auront une influence immense dons l'Europe occidentale, car Cluny est le 
véritable berceau delà civilisation moderne. 

Maieul gouverna l’abbaye «le Cluny pendant quarante ans, jusqu’en 004. 

• IIM. de rablmye de Cluny, par M. P. Loraiu. 

« Un 893, un abbé «le Saini-DiMii*, lüblcx, fut tué on Aquitaine d’un coup «le 
pierre à I ulluque d’un château qu’il assiégeait comme capitaine «l'une troupe de 
soldats. (I/ist. del'abh. de Suint-Demis, par D. Felibien, p. 100.) 

a ma. (le l'tibli. de Saint-Germain-iles- Près , par I). Üouillart. Paris, 4724. p. 30; 
in-f". 
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I.a chronique dit que ce fut un ange qui lui apporta le livre de la règle 
monastique ; devenu l’ami et le confident d’Olhon le Grand, la tiare lui fut 
ollorlo par son fils Olhon II, qu’il avait réconcilié avec sa mère, sainte Adé¬ 
laïde : il refusu, sur ce que, disait-il, « les Romains et lui différaient autant 
de mœurs que de pays. » Sous son gouvernement, un grand nombre de 
monastères furenf soumis h la règle de Cluny; parmi les plus importants 
nous cilerons ceux de Payerne, du diocèse de Lausanne; de Classe, près 
de Raven ne; de Saint-Jeail-l’Évangélisle, à Parme; de Saint-Pierre-au- 
ciel-d’or, à Ravie; l’antique monastère de Lcrins, en Provence; de 
Saint-Pierre, en Auvergne; de Marmoulier, de Saint-Maur-les-Fossés et 
de Saint-Germain d’Auxerre, de Saint-Bénigne de Dijon, de Saint-Arnaud, 
de Suint-Marcel-lès-ChAlons. 

Suint Odilon, désigné par Mnïeul comme,son successeur, lut continué 
par cent soixante-dix-sept religieux de Cluny : il réunit sous lu discipline 
clunisienne les monastères de Saint-Jean d’Angély, de Saint-Flour, de 
Thiern, de Talui, de Saint-Victor de Genève, de Farfuen Italie; ce lïu lui 
qui exécuta lu réforme de Saint-Denis en France qu’Hugues Cape! avait 
demandée à Mnïeul. Casimir, lits de Miceslas II, roi de Pologne, chassé du 
trône après la mort de son père, fut, sous Muïeul, diacre au monastère de 
Cluny; rappelé en Pologne en 10-41, il fut relevé de ses vœux parle pape, 
se maria, régna, et, en mémoire de son ancien état monastique, il créa et 
dota en Pologne plusieurs couvents qu’il peuplade religieux de Cluny. On 
prétend que ses sujets, pour perpétuer lesouvenirde ce fait, s'engagèrent 
à couper leurs cheveux en forme (|p couronne, symbole de la tonsure mo¬ 
nastique. Saint Odilon fut en relations d’estime ou d’amitié avec les pu|>es 
Sylvestre II, Benoit VIII, Benoit IX, Jean XVIII, Jean XIX et Clément 11; 
avec les empereurs Olhon III, saint Henri, Conrad le Salique, Henri le 
Noir; avec, l'impératrice sainte Adélaïde, les rois de France Hugues Capet 
et Hubert; ceux d'Espagne, Sunclie, Ramirel Gardas ; saint Étienne do 
Hongrie, Guillaume le Grand, comte de Poitiers. Ce fut lui qui fonda ce 
que l’on appela la trêve de Dieu, et la fêle ile8 morts. Il bâtit ii Cluny un 
cloître magnifique orné de colonnes de marbre qu'il fil venir par la Du¬ 
rance et le Rhône. « J'ai trouvé une ablmye de bois, disait-il, et je la laisse 
de marbre. » Mais bientôt l'immense influence que prenait Cluny émut 
l’épiscopat : l'évèque de MAeon, qui voyait croître en richesses territoriales, 
en nombre cl on réputation les moines de Cluny, voulut les faire rentrer 
sous su juridiction générale. En exécution desvolontés du fondateur laïque 
de l’abbaye, les papes avaient successivement accordé aux abbés des bulles 
formelles d’exemption ; ils menacèrent même d excommunication tout 
évêque qui seruit tenté d’enlreprendre sur les immunités accordées à 
Cluny par le saint-siège. « Les évêques ne pouvaient pénétrer dans l'ab- 
lmye, la visiter, y exercer leurs fonctions, sans y être appelés par l'abbé. 
Ils devaient excommunier tout individu qui troublerait les moines dans 
leurs possessions, leur liberté; et s’ils voulaient au contraire jeter un inter¬ 
dit sur les prêtres, les simples laïques, les serviteurs, les fournisseurs, les 
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laboureurs, sur tous ceux enfin qui vivaient dans la circonscription abba¬ 
tiale, et qui étaient nécessaires à la vie physique ou spirituelle des moines, 
cet interdit était nul de plein droit. Ces chartes abondent dans le cartulairc 
de l’abbaye; plus de quarante papes, li différentes époques, confiraient 
ou amplifient les privilèges ecclésiastiques du monastère. En 1025, l'évèque 
de Mâcon, Gaulenus, dénonça à l'archevêque de Lyon, son métropolitain, 
les abbés el religieux de Cluny , qui troublaient létal mis en l’Église 
dés sa naissance, pour s'exempter de la juridiction ordinaire de leur 
diocésain » 

L’abbé fut condamné après une longue résistance et se soumit. Le 
temps n’était pas encore venu où la papauté pouvait soutenir les privi¬ 
lèges qu’elle accordait; mais cette première lutte avec le pouvoir épiscopal 
explique la solidarité qui unit Cluny et la cour de Rome quelques années 
plus tard. 

A vingt ans, Hugues, sous Odilon, était déjà prieur à Cluny ; il était lié 
d’affection intime avec le moine Hildebrand. Hugues, fils de Daim ace, 
comte de Semur en Briommis, succéda ù saint Odilon ; Hildebrand devint 
Grégoire VIL Tous deux, dans ces temps si voisins de la barbarie, surent 
faire prédominer un grand principe, l’indépendance spirituelle do l’Église. 
Grégoire VII triompha de Henri IV par le seul ascendant de l’opinion pu¬ 
blique et religieuse, el, en mourant exilé, il n’en assura pas moins le Irène 
pontifical sur des hases inébranlables; saint Hugues sut rester l’ami des 
deux rivaux, qui remplirent le xe' siècle de leurs luttes. Il est le représen¬ 
tant de l’esprit monastique arrivé,à son apogée, dans un siècle où l’esprit 
monastique seul était capable, par son unité, son indépendance, ses 
lumières, et l'ordre qui le dirigeait, de civiliser le monde. Que ceux qui 
reprochent aux bénédictins leurs immenses richesses, leur prépondérance, 
leur esprit de propagande, et l’omnipotence qu’ils avaient su acquérir, se 
demandent si tous ces biens terrestres et intellectuels eussent été alors 
plus utilement placés pour l’humanité en d’autres mains? Étnit-co lu féo- 
dalitc'séculière sans (-esse, divisée,guerroyante, barbare, ignorante; était-ce 
le peuple qui se connaissait ù peine lui-même ; était-ce la royauté dont le 
pouvoir contesté s'iippuyuit tantôt sur le liras séculier, tantôt sur l’ascen¬ 
dant des évêques, tantôt sur le peuple des villes, qui pouvaient ainsi 
réunir en un faisceau toutes les forces vitales d’un pays, les coordonner, 
les faire fructifier, les conserver et les transmettre intactes à la postérité? 
Non, certes; les ordres religieux, voués au célibat, réunis sous une règle 
commune, attachés pur des vœux inviolables et sacrés, prenant pour base 
la charité, étaient seuls capables de sauver In civilisation, de prendre en 
tutelle les grands et les peuples pendant cette minorité des nations. Les 
ordres religieux au xi« siècle ont acquis celte immense influence et ce pou¬ 
voir ne relevant que d’un chef spirituel, parce que grands et peuples com- 


1 Hist. det'abb. deCImy, \m M- V. I.orain, |>. il rlsuiv. 
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prenaient instinctivement la nécessité de cette tutelle sans laquelle tout fût 
retombé dans le chaos. Par le fait, au xi* siècle, il n’y avait que deux ordres 
en Europe, l’ordre militaire et l’ordre religieux ; et comme dans ce monde 
les forces morales finissent toujours par l’emporter sur la force matérielle 
lorsqu’elle est divisée, les monastères devaient acquérir plus d’influence 
et de richesses que les châteaux : ils avaient pour eux l’opinion des peuples 
qui, à l’ombre des couvents, se livraient à leur industrie, cultivaient leurs 
champs avec plus de sécurité que sous les murs des forteresses féodales; 
qui trouvaient un soulagement à leurs souffrances morales et physiques 
dans ces grands établissements où tout était si bien ordonné, où la prière 
et la charité ne faisaient jamais défaut ; lieu d’asile pour les Ames malades, 
pour les grands repentirs, pour les espérances déçues, pour le travail et 
la méditation, pour les plaies incurables du cœur, pour la faiblesse et la 
pauvreté; dans un temps où la première condition de l’existence mondaine 
était une taille élevée, un bras pesant, des épaules capables de porter la 
cotte d’armes. Un siècle plus tard, Pierre le Vénérable, dans une réponse 
a saint. Bernard, explique mieux que nous ne saurions le faire les causes 
de la richesse de Cluny. « Tout le monde sait, dit-il, de quelle manière les 
maîtres séculiers traitent leurs serfs et leurs serviteurs. Ils ne se contentent 
pas du service usuel qui leur est dû; niais ils revendiquent sans miséri¬ 
corde les biens et les personnes, les personnes et les biens. De Ht, outre les 
cens accoutumés, ils les surchargent do services innombrables, de charges 
insupportables et graves, trois ou quatre fois par an, et toutps les fois 
qu’ils le veulent. Aussi voit-on les gens do la campagne abandonner le sol 
et fuir en d’autres lieux. Mais, chose plus affreuse! ne vont-ils pas jusqu’à 
vendre pour de l’argent les hommes que Dieu a rachetés au prix de son 
sang? Les moines, au contraire, quand ils ont des possessions, agissent 
bien d’autre sorte. Ils n’exigent des colons que les choses dues et légi¬ 
times; ils ne réclament leurs services que pour les nécessités de leur 
existence; ils no les tourmentent d’aucune exaction, ils ne leur imposent 
rien d’insupportable; s’ils les voient nécessiteux, ils les nourrissent de leur 
propre substance. Ils ne les traitent pas en esclaves , en serviteurs, mais 
en frères.... Et voilà pourquoi les moines sont propriétaires à aussi bon 
litre, à meilleur titre même que les laïques. » Il faut donc voir dans l'im¬ 
mense importance de Cluny, au xi» siècle, un mouvement national, un 
commencement d’ordre et déraison, après les déréglements et le pillage. 
Saint Hugues, en effet, participe à toutes les grandes affaires de son siècle, 
comme le feront plus lard l’abbé Suger et saint Bernard lui-même. Saint 
Hugues n’est pas seulement occupé de réformer des monastères et de les 
soumettre à la règle de Cluny, de veiller à ce que l’abbayc mère croisse en 
grandeur et en richesses, à ce que ses privilèges soient maintenus, il est 
mêlé à tous les événements importants de son siècle ; les rois et les princes 
le prennent pour arbitre de leurs différends. Alphonse VI, mi de Castille, 
qui professait pour lui la plus vive amitié, le charge de fonder deux mo¬ 
nastères clunisiens en Espagne ; il contribue à la construction de la grande 
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église mèreeonmieneéc pur Hugues. Guillaume IcCoiiquéraiit sollicite Tsibbé 
de Cluny de venir gouverner les affaires religieuses «le l'Angleterre. D’an- 
liques abbayes deviennent, pendant le gouvernement de suint Hugues, des 
dépendances de Cluny : ce sontcelles de Yê7.elay,deSaint-Cilles, Saint-Jean 
d’Angély, Saint-Pierre de Moissuc, Maillerais, Suint-Martini de Limoges, 
Sainl-Cyprien de Poitiers, Figeac, Saint-Germain d’Auxerre, Saint-Austro- 
moine de Mauzac, et Saint-Hertin «le Lille; tout en conservant leur titre 
d’abbé, les supérieurs de ces établissements religieux sont nommés par 
l’abbé général. « Déjà, cinq ans auparavant, saint lliigui's ne consentait à 
se charger du monastère de Léznt qu’à la «xmdilion que lïdeclionde l’abbé 
lui serait abandonnée, et à ses successeurs après lui. En pareille circon¬ 
stance, dit Muhillon, il niellait toujours celle condition, afin, comme 
l’exprime la charte, île ne point travailler en vain, et dans la crainte que 
le monaslére réformé ne vint bientôt à retomber dans un étal pire /pic le 
premia • *. » Saint Hugues fonde le monastère de la Cliarilé-sur-Loire; «le 
son temps Cluny était un véritable royaume, « sa domination s elendail 
sur trois cent quatorze monastères et églises; l’abbé général était un 
prince temporel qui, pour le spirituel, ne dépendait que du saint-siège. 

II Imitait monnaie sur li‘ territoire même de Cluny, aussi bien que le mi 
«le France dans sa royale cité «le Paris *.... » 

Pour gouverner «les établissements répartis surtout l«i territoire occi¬ 
dental de l'Europe, «1rs uasembléos«lechapitres généraux sont instituées; 
ii «les épo«|ues rapprochées et périodiques, on verra «le tous les points de 
l’Italie, <l«! F Allemagne, «l«« la France, de l’Aquitaine, de l’Espagne, du 
Portugal, de l’Angleterre, de la Hongrie, «le la Pologne, accourir à lu voix 
«le l’abbé les supérieurs et délégués «les monastères. ««Saint Benoît voulait 
que, dans les affaires importantes, l’uhhé consultât toute la communauté. 
Celle sage précaution, celte espèce «le liberté religieuse sera transportée 
en grand dans l'immense congrégation de Cluny. Au chapitre général, 
«m discutera des intérêts et des besoins spirituels du cloître, comme les 
« oncilcs font des intérêts et des besoins de l’Église. On rendre compte do 
IY;tat «!o chaque communauté; toutes seront groupées par provinces 
iiionostiqueB, et le chapitre général, avant «le se séparer, nommera deux 
risileun pour chacune de ces provinces. Leur devoir sera d’y aller assurer 
Pexéculiou des mesures décrétées dans le chapitre général, de voir «le 
près l’état des choses, «l’entendre et «l'accueillir au besoin les plaintes «les 
faibles, cl d’y régler toutes choses pour le bien de la paix a . » 

Ainsi, politiquement, Cluny donnait l'exemple de l'organisation centrale 


« Cluny nu xi" siècle, par l'abbé Cacherai. tVoy. Mahillun, Ann. lien., i. V, p. 70. 
•• .... Ne in vacuum Inborare viderelur, cl nu semd iccnpenilus locus i ter mu in 
« pejova labervtur. ») 

1 ma. de Saint-Etienne Hordtna, |>. 204. — Voy. Km ni sur l'hist. mon. itc t’a t/0, 
de Cluny, par M.,Anatole Barthélemy. 1842. p. 8(iiréà8!>exrmpl.). 

* Cluny un xi* siccti', par l'abbé Cudieral, p. 28. 
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qui, plus lard, sera imité par les rois. Mais, non content do celle surveil¬ 
lance exercée par des visiteurs, nommés en chapitre général, Hugues 
veut voir par lui-même; nous le suivons tour h tour sur tous les points de 
l'Europe où sont établies des filles do Cluny : il fait rédiger les coutumes 
de son monas|ère par un de ses savants disciples, Bernard'; il fonde à 
Marcigny un couvent de femmes, dans lequel viennent bientôt se réfugier 
un grand nombre de dames illustres, Mathilde de Bergameet Gastonnede 
Plaisance; Véraiseet Prédoline, du sang royal d’Espagne; Marie, fille de 
Malcolm d'Ecosse; la sœur de saint Anselme de Cnnlorbéry; Adèle de 
Normandie, fille de Guillaume le Conquérant; Mathilde, veuve d’Etienne 
de Blois; Ilermingarde île Boulogne, sœur de celle princesse, et Kmeline 
de Blois, su fille. Parmi tant de personnages, Aremburge de Vergy, mère 
de saint Hugues, vient aussi se retirer au monastère de Marcigny. En 
Angleterre, en Flandre, cl jusqu’en Espagne, cette nouvelle communauté 
eut bientôt des églises et des prieurés sous sa dépendance. 

Bien de comparable à ce mouvement qui se manifeste au xi*'siècle en 
faveur de la vie religieuse régulière. C’est qu’en effet là, seulement, les 
esprits d'élite pouvaient trouver un asile assuré et tranquille, une existence 
intellectuelle, l'ordre et la paix. La plupart des hommes et des femmes 
qui s’adonnaient à la vie monastique n’étaient pas sortis des classes infé¬ 
rieures de la société, mais, au contraire, de ses hautes régions. C’est la 
tète du pays qui se précipitait avec passion dans celte voie, comme la 
seule qui pftt conduire non-seulement à la méditation et aux inspirations 
religieuses, mais au développement de l’esprit, qui pftt ouvrir un vaste 
champ à l’activité de l'intelligence. 

Mais une des grandes gloires des ordres religieux, gloire trop oubliée 
par îles siècles ingrats, va été le défrichement des terres, la réhabilitation 
de l’agriculture, abandonnée depuis la conquête des barbares aux mains 
de colons ou de serfs avilis. Aucune voix ne s’éleva, à la fin du siècle 
dernier, pour dire que ces vastes et riches propriétés possédées par les 
moines avaient élé des déserts arides, des forêts sauvages, ou des marais 
insalubres qu'ils avaient su fertiliser. Certes, après l’émancipation du 
tiers élut, l'existence des couvents n’avait plus le degré d’utilité qu'ils 
acquirent du au xii" siècle; niais à qui les dusses inférieures de la 
société, dans l'Europe occidentale, devaient-elles leur bien-être et l'éman¬ 
cipation qui en est la conséquence, si ce n’estaux établissements religieux 
de Cluny et de Clteaux * ? 

Do nos jours on a rendu justice aux bénédictins, et de graves autorités 
ont énuméré avec scrupule les immenses services rendus à l’agriculture par 
les établissements clunisiens et cisterciens; partout où Cluny ou Clteaux 
fondent une colonie, les terres deviennent fertiles, les marais pestilentiels 


1 Bibl. Clan -1 dans les notes d’André Dnchesnc, col. 24. 

1 Mahillon, sixième préface de ses Acla xanctrmn» nrd. S. Bencd.. i. V, n°* 48 et 49. 
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se changent en voiles prairies, les forais sont aménagées, les coteaux 
arides se couvrent de vignobles. Qui ne sait que les meilleurs bois, les 
moissons les plus riches, les vins précieux proviennent encore aujourd'hui 
des terres dont les moines ont été dépossédés? A peine l’oratoire et les 
cellules des bénédictins étaient-ils élevés au milieu d’un désert, que des 
chaumières venaient se grouper alentour; puis, à mesure que l'abbaye ou 
le prieuré s’enrichissait, le hameau devenait un gros village, puis une 
bourgade, puis une ville. Cluny, Paruy-lc-Monial, Marcigny-les-Nonains, 
Charlieu, Vôaelay, Clairvaux, Pontigny. Fontenay, Morimond, etc., n’ont 
pas une autre origine. La ville renfermait des industriels instruits par les 
moines: des tanneurs, des tisserands, des drapiers, des corroyeurs livraient 
ii l'abbaye, moyennant salaire, les produits fabriqués doses troupeaux, sans 
craindre le chômage, la plaie de nos villes manufacturières modernes; 
leurs enfants étaient élevés gratuitement it l’abbaye, les infirmes et les 
vieillards soignés dans des maisons hospitalières bien disposées et bien 
biUies. Souvent les. monastères élevaient des usines pour l’extraction et le 
façonnage dos métaux; c’étaient alors des forgerons, des chaudronniers, des 
orfèvres même qui venaient se grouper autour des moines, et s’il surve¬ 
nait une année de disette, si In guerre dévastait les campagnes, les vastes 
greniers de l’abbaye s’ouvraient pour les ouvriers sans pain; la charité 
alors ne se couvrait pas de ce manteau froid de nos établissements mo¬ 
dernes, niuis elle accompagnait ses dons de paroles consolantes, elle était 
tmqou» là présente, personnifiée par l’Kglise. Non contente de donner le 
remède, elle l’appliquait elle-même, on suivait les progrès, connaissait le 
malade, sa famille, son état, et le suivait jusqu’au tombeau. Le paysan de 
l’abbaye était attaché à la terre, comme le paysan du seigneur séculier; 
mais, par cela môme, loin do se plaindre de cet état, voisin de l’esclavage 
politiquement parlant, il en tirait protection et assistance perpétuelle pour 
lui et ses enfants. Ce que nous avons vu établi nu ix» siècle dans l’enceinte 
(Yune villa (voy. le plan de l’abbaye de Suint-Gall) s’étendait, au xi* siècle, 
sur un vaste territoire, ou remplissait les murs d’une ville. Dire que cet 
état de choses ne comportait aucun abus serait une exagération ; mais au 
milieu d'une société divisée et désordonnée comme celle du xi« siècle, il 
est certain que les établissements monastiques étaient un bien immense, 
le seul praticable. Ce n’est pas tout, les monastères, dans un temps où les 
routes étaient peu sûres, étaient un refuge assuré pour le voyageur, qui 
jamais ne frappait en vain à la porte des moines. Ceux qui ont visité l’Orient 
savent combien est précieuse l'hospitalité donnée par les couvents à tous 
venants, mais combien devait être plus efficace et plus magnifique surtout 
celle que l’on trouvait dans des maisons comme Cluny, comme Clairvaux. A 
ce propos qu'on nous permette de citer ici un passage d’Udalric 1 : « Comme 


1 Udalr. Antiq. consuct., lib. III, cap. 24. Nous empruntons cette traduction à 
l’ouvrage de M. l’abbé Cucherat, que nous avons déjà eu l’occasion de citer tant île 
fois. Les Antiquiores consuetudines chinincensis monaslcrü d’Ddalric sc trouvent 
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« les Mies à cheval étaient réçus par le custode ou gardien de Vhôtellerie, 
« ainsi les voyageurs à pied l'étaient par l’aumônier. A chacun, l'aumônier 
« dislnluiait une livre de pain el une mesure suffisante de vin. En outre, à 
« la mon de chaque frère, on distribuait, pendant Ironie jours, sa portion 
« au premier pauvre qui se présentait. On lui donnait en sus de la viande 
« comme, aux hôtes, el à ceux-ci un denier au moment du départ' Il y 
» avait tous les jours dix-huit prébendes ou portions desiinées aux pauvres 
« du lieu, auxquels on distribuait en conséquence une livre do pain ; pour 
« pitance, des lèves quatre jours la semaine, et des légumes les (mis 
" autres jours. Aux grandes solennités, el vingt-cinq fois par an, la viande 
" remplaçai! les fèves. Chaque année, à l*Aques,on donnai! à chacun d’eux 
«« neuf coudées d’élofl'e de laine, el à Noël une paire de souliers. .Six reli- 
« pieux étaient employés à ee service, le majordome, qui faisait la distri- 
« huiion aux pauvres el aux hôtes, le portier de l’aumônerie ; deux allaient 
•i chaque jour au bois, dans la forèl, avec leurs ânes ; les doux milresélaient 
“ chargés du four. On distribuait des aumônes extraordinaires à certains 
“ jours anniversaires et en mémoire de quelques illuslres personnages, 
« tels que saint Odilon, l'empereur Henri, le roi Ferdinand (fils deSunclie 
« le Crarnl, roi de Caslilln et de Léon, mort le 27 décembre 10(15) el son 
“ épouse, el les rois d’Espagne. Choque semaine, l’aumônier lavail les 
« pieds a (rois pauvres, avec de l’eau chaude en hiver, et il leur donnait à 
« chacun une livre de pain et la pilanee. Knoulre, chaque jour, on distri- 
«< huait douze tourtes, chacune do trois livres, aux orphelins et aux veuves, 
«« aux bniieiix el aux aveugles, aux vieillards el ii tous les malades qui se 
« présentaient. C’élail encore le devoir île l’aumônier de parcourir, une 
« lois la semaine, le territoire de l'abbaye, s’informant des malades, cl 
« leur remellanl du pain, «lu vin, el tout ce qu’on pouvait avoir de meil- 
« leur. » Mairie ajmile plus loin que lannée oii il écrivit ses coutumes, 
on avait distribué deux cenl cinquante jamlK»ns,el fuit l'aumône à dix-sepl 
mille pauvres. Chaque monastère dépendant de Cluny huilait cri exemple 
selon ses moyens. Si nous ajoutons à ces occupations, toutes cluiriluhles, 
l'activité extérieure «les moines de Cluny, leur influence politique el 
religieuse, les affaires considérables qu’ils avaient ù traiter, la gestion 
spirituelle cl temporelle de leurs domaines et des prieurés qui dépendaient 
de 1’ublmye mère, l’enseignement de la jeunesse, les travaux littéraires 
du cloître, et enlm l’accomplissement de nombreux devoirs religieux do 
jour et de nuit, on ne s’étonnera pas de l’importance qu'avait acquise 
cotte maison à la lin du xi ,! siècle; véritable gouvernement qui devait tout 
attirer à lui, grands et petits, inlluence morale et richesses. C’est alors 
aussi que la construction de la grande église est commencée. 

I >u temps de saint Hugues, l'église de Cluny ne suffisait plusau nombre 
des moines ; cet abbé entreprit, en 1080, de lu reconstruire. La légende dit 

intégralement imprimées (Inus le Spîciteyium,l. I, in-folio, p. 041 cl suiv. Ou les a 
réunies à l'œuvre <ln moine bernard dont il osi l'abréviatenr, iu-4® en (2G p. 
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que saint Pierre en donna le plan au moine Gauzon pendant son sommeil. 
C’était certainement l’église, la plus vaste de l’Occident. Voici (4) le plan de 


l’abbaye telle qu’elle existait encore 1 à la tin du siècle dernier; malheu¬ 
reusement à cette époque déjà, comme dans la plupart des grands mo¬ 
nastères de bénédictins, les bâtiments claustraux avaient été presque en- 


‘ Ce plan est it l’échelle de 0 m ,000o pour mètre. ' 
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tièrcment reconstruits, mais l’église était intacte. Commencée parla partie 
du chœur sous saint Hugues, elle ne fui dédiée qu’en 1131. Le narthex 
ne fut achevé qu’en 1220. A était l’entrée du monastère, fort belle porte 
du xii" siècle ii deux arcades qui existe encore. En avant de l’église, en H, 
cinq degrés conduisaient dans une sorte de parvis au milieu duquel s’élevait 
une croix de pierre, puis on trouvait un grand einmarchcnient interrompu 
par de larges paliers qui descendait à l’entrée du narthex, llunquéde deux 
tours carrées : la tour méridionale était le siège de la justice, la prison ; 
celle du nord était réservée à la garde des archives. Il ne semble pus que 
les églises clunisiennes aient été précédées de porches de cette importance 
avant le xir siècle. Le narthex H de Cluny datait des premières années du 
xiii" siècle, ceux de la Charité-sur-Loire et do Vézelay ont été bâtis au xir. 
A Vézelay, cependant, il existait un porche construit en même temps que 
la nef à la fin du xi" siècle ou au commencement du xii"; mais il était bas 
cl peu profond. Il est ditlicilede savoir exactement à quel usage cette avant- 
nef était destinée; une nécessité absolue avait dft forcer les religieux de la 
règle de Cluny, vers le milieu du xn" siècle, d’adopter cette disposition, 
car elle se développe tout à coup, et prend une grande importance. A 
Cluny, à la Charité, à Vézelay, le narthex est une véritable église avec ses 
collatéraux, son triforium, ses deux tours. A Vézelay, le triforium se 
retourne au-dessus de la porte d’entrée de la nef intérieure, et devient 
ainsi une grande tribune sur laquelle avait étéplueé un autel uu xir siècle 
dans la niche centrale formant originairement l'une des Imies éclairant le 
pignon occidental (voy. aiciiitiîctuiui hkmoiihjbk , lig. 22). Ce vestibule 
était-il destiné à contenir la suite des nobles visiteurs qui étaient revus 
par les moines, ou les nombreux pèlerins qui se rendaient à l’abbaye a 
certaines époques de l’année? Etait-il un narthex réservé pour les péni¬ 
tents? Cette dernière hypothèse nous paraîtrait la plus vraisemblable, un 
texte vient l’appuyer; dans l’ancien pontifical de Chftlon-sur-Saêne, si 
voisin de Cluny, on lisait : « Dans quelques églises, le prêtre, par ordre de 
l’évêque, célèbre « la messe sur un autel très-rapproché des portes du 
« temple, pour les pénitents placés devant le portail de l’église '.» ACluny 
même, près la porte d’entrée a gauche, dans le vestibule, on voyait encore, 
avant la révolution, un»? table de pierre de quatre pieds «le long sur deux 
pieds et demi de large, qui pouvait passer |K>ur un autel du xii« siècle,*. 

Du vestibule on entrait dans la gronde église par une porte plein 
cintre dont le linteau représentait probablement, comme à Moissac, les 
vingt-quatre vieillards de la vision «le saint Jean s , bien que les descrip¬ 
tions ne relatent que vingt-trois ligures. Au-dessus, dans le tympan, était 

• » lu quihu&dam ecclesiis saeerdo# in :ili«|iio nltari lorilms proxiiniori célébrai 
h inissam, jussu episcopi, pomitenlibus aille fores ccclesiæ constitutif. * 'forain, 
p. <!f>.) 

\ Ibid. 

n A]H)caly/>sc. 
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sculpté do. dimension colossale, comme aussi dans le tympan de la porte 
méridionale de l’abbaye de Moissac, le Christ assis tenant l'Évangile et 
bénissant; autour de lui'étaient les quatre évangélistes et quatre ailles 
supportant l’auréole ovoïde don! il était entouré. La nef immense était 
bordée de doubles collatéraux comme l'église Saiul-Sernin de Toulouse; 
elle était voûtée en berceau plein cintre. Au-dessus de lu |H)rte d'enliéa*. 
dans l’épaisseur du mur séparant le nartbex de la nef, et formant un encor¬ 
bellement de *2 "',00 à l’intérieur, était pratiquée une chapelle dédiée, ii 
suint Michel, à laquelle on arrivait par deux escaliers à vis. Nous avons vu 
qu’ft l’abhnye de Saint-Gui! (lig. I) une petite ehn|M*lle circulaire, élevée 
au-dessus du sol, était également dédiée à saint Michel. A Yézelay, à la 
cathédrale d’Aulun, c’est une niche, qui surmonte le portail et dans laquelle 
pouvait être placé un autel. Il semhleruil que cette disposition appartint aux 
églises clunisiennes; on tous cas ello mérite d’être mentionnée, car nous 
la retrouvons à Snint-Andoehe de Saulicu; dans lVglis«- de Monlréid, près 
A vallon, sous forme de tribune avec son autel encore en place (voy. tiu- 
uunk). Mais ce qui caractérise la grande église de Cluny, c’est ce double 
Iransscpt dont aucune église en France ne nous donne d’exemple. Kn I» 
était l'aulel principal,on E l’autel (te rétro, r n F le lomlteau de saint Hugues, 
mort en I KM. La grande quantité «le religieux qui occupaient Cluny à la 
lin du xi" siècle explique celle disposition «lu double Irnussepl; en ell'el les 
stalh's «levaient s'étendre depuis l'entrée «lu Irnnssept oriimtal jus«|ur vers 
!«• loinlieuu du pape Céluse, «mi (î, et fermaient ainsi les deux croisillons 
de la première « misée. Le second Irimssepl «levait êlm réservé au culte, à 
IVntréo connue ii la sortie des religieux ; et les «l«*ux croisillons «lu pivinmr 
Irnnssept, derrière les stalles, étaient destinés au service «les quatre cha¬ 
pelles ouvertes à l'est, poul-ètre aussi aux hôtes nombreux «pie l’abhayo 
était souvent obligée de loger, soit pendant les grandes assemblées, lors 
«l«-s séjours «les papes «ü «les persoimtiges souverains. l)u côté «lu midi était 
un immense cloître entouré de liAliments dont on retrouve «les trmvs 
«rncom aujourd’hui en O et on I.-—K,L, étaient les deux abbatiales recon¬ 
struites a la lin «lu xv siècle et nu commencement «lu xvi«; M, une houluu- 
«eri<î qui subsiste encore; S’, N, les bâtiments rebiïlis au commencement 
du siècle dernier sur l’emplacement d<»s constructions primitives; P, la 
paroisse; T, la rue longeant la clôture de l'abbaye; Y, les jardins avec «!«• 
grands viviers. Une elironi«|u<- «le l’ablmyr fait remonter au gouvernement 
«le saint Hugues « la construction d’un immense réfectoire, au midi du 
cloitre. Ce réfectoire, l«>ng de cent pieds et large de soixante, conlenait six 
rangs de tables, sans compter trois autres tables transv«ïi sules, destinées 
aux fonctionnaires «le la communauté. Il était orné «h; pointuivs qui 
retraçaient les histoires mémorables «le l’Aneien et du Nouveau TesUimenl, 
les portraits des principaux fondateurs et bienfaiteurs «h- l'abbaye. A l’un 
«les bouts une grande peinture représeïliait h* Jugement dernier '. » Cel 


1 Lorain, llisi ilvl'abb. de CIuiii/. 
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usage de peindre la scène du Jugement dernier dans les réfectoires de la 
règle de Cluny était fréquent; il y a quelque temps que l’on voyait les 
traces d’une de ces représentations dans le réfectoire de l’abbaye de Mois- 
sac, détruit aujourd'hui pour donner passage au chemin de fer de Bor¬ 
deaux à Toulouse. 

La ville de Cluny, qui est hittie.au midi de l'abbaye sur le rampant d’un 
coteau s’inclinant vers l’église, renferme encore une grande quantité de 
charmantes maisons des xu" elxoe 1 siècles; elle fut entourée de murs vers 
la lin du xir siècle par les abbés, et, pour reconnaître ce service, la ville 
s'engagea dès lors à payer des dîmes au monastère. Outre les deux tours 
du narlhex, l’église de Cluny possédait trois clochers posés ii cheval sur 
son premier Iranssept et un clocher sur lecentio de la deuxième croisée, 
que l’oil désignait sous le nom de cluclicr des lampes, parce* qu’il conte¬ 
nait à sa base les couronnes 
di- lumières qui hrùlaienl per¬ 
pétuellement au-dessus du 
grand autel. Il n’est |>as dou¬ 
teux que l'abbaye, ne fût en¬ 
tourée do murs fortifiés avant 
la construction des murs de 
la ville, et lorsque celle-ci 
faisait, pour ainsi dire, partie 
du monastère. La curieuse 
abbaye de Tournas, dont 
nous donnons ici le plan (d), 
était entourée de murs con¬ 
tinuant les remparts de lu 
ville du côté nord et possé¬ 
dant ses défenses particulières 
du côté du midi, dans la cité 
même 1 . Une charte de Char¬ 
les le Chauve désigne ainsi 
Touruus : « Trenorchium 
castrum, Tornutium villa . 
cl cclla Sancti Valeriani; » le château, lu ville de Touruus, et l'enceinte 
sacrée «le Saint-Valérian. Ces divisions étaient fréquentes au moyeu âge, 
et lorsque les monastères étaient voisins de villes, soit parce qu'ils s’étaient 
établis proche de cilés déjà existantes, soil parce que successivement des 
habitations laïques s'étaient agglomérées près deux, ils avaient toujours 
le soin de conserver un côté découvert donnant sur la campagne, ne se 
laissant pas entourer de toutes parts. A Paris, l’abbaye Saint-Germain des 
Prés possédait une vaste étendue do terrains situés à l’ouest du monastère, 
et il fallut que la ville s’étendit singulièrement pour délMinier ces prés qui 



' Ce phiii est h PiVIiello île O" 1 ,0008 puuniiôliv. 
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se prolongeaient jusqu’au delà île la rue du Bac. L'abbaye de Moissae 
avait son enceinte fortiliée, séparée de l’enceinte de lu ville par une rue 
commune. Il en était de même à l’abbaye Saint-Uemy de Heims, à celle 
de Saint-Denis; les abbayes «le la Trinité, de Saint-Étienne, à Caen (i). 



se trouvaient dans une situation analogue Il arrivait souvent aussi que 
les monastères bfltis à une certaine distance de villes populeuses étaient 
peu à peu gagnés par les constructions particulières; alors, au moment 
des guerres, on englobait les enceintes de «tes monastères dans les nou¬ 
velles fortifications des villes : c’est ainsi qu'à Paris, le prieuré de Sainl- 
Martin-des-Cbamps, les Chartreux, le Temple, les Célestins, l’abbaye 
Sainte-C.eneviève, Saint-Ccrmain-des-Prés, les Blancs-Manteaux, furent 
successivement compris dans l’enceinte de la ville, quoique ces établisse¬ 
ments eussent été originairement élevés extra muras. 


' La vue cavalière de l’abbaye Saint-Ëlicnne de Cae», que nous donnons ici, est 
copiée sur une gravure de la Topographie de lu Gaule (Noumasmk). Merians, dd. 
Francfort, tti<>'2. Voy. aussi les Monog. d'abbayes, Bib. Sainte-ti'eucviôvu. 
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Comme propriétaires fonciers, les ordres religieux possédaient tous les 
droits de seigneurs féodaux, et cette situation même ne contribua pus peu 
à leur décadence lorsque le pouvoir royal d’une part, et les privilèges des 
communes de l’autre, prirent une grande importance; elle les plaçait, sou¬ 
vent, et à moins d’exemptions particulières, que le suzerain n’admettait 
qu’avec peine, dans l'obligation de fournir des hommes d’armes en temps 
de guerre, ou de tenir garnison. A la fin du xii* siècle, quand la monar¬ 
chie devient prépondérante, les grands établissements religieux qui se sont 
élevés, humbles d’abord, en face de la féodalité, absorbent le chftteau, puis 
sont absorbés à leur tour dans l’unité monarchique ; mais c’est au moment 
où ils passent de l’état purement monastique à l’état de propriétaires féo¬ 
daux, c'est-à-dire sous les règnes de Philippe-Auguste et de saint Louis, 
qu'ils s’entourent d’enceintes fortifiées. Toute institution tient toujours par 
un point au temps où elle, fleurit. L’institut monastique, du moment qu’il 
était possesseur do terres, devenait forcément pouvoir féodal, car on ne 
comprenait pas alors la propriété sous une autre forme. Les abbés les plus 
illustres de Cluny avaient senti combien cette pente était glissante, et pen¬ 
dant les xr et xu" siècles ils avaient, par des réformes successives, essayé 
d’enlever à la propriété monastique son caractère féodal; mais les mœurs 
étaient plus fortes que les réformes, et Cluny qui par sa constitution, son 
importance, le personnel influent qui faisait partie de l’ordre, les bulles 
des papes, cl ses richesses, paraissait invulnérable, devait être attaqué 
par le seul côté qui donnait au suzerain le moyen de s’immiscer dans ses 
affaires; et ce côté attaquable, c’étaient les droits seigneuriaux des abbés. 

Dans les dernières années «lu xi" siècle, trois religieux de Molesmes, 
saint Rolwrt, saint Alhéric et saint Étienne, après s’être efforcés de 
réformer leur abbaye, qui était tombée dans le plus grand relâchement, 
allèrent à Lyon, en compagnie de quatre autres frères, trouver l’nrche- 
véque Hugues, légat «lu saint-siège, et lui exposèrent qu’ils désiraient 
fonder un monastère où In règle de Saint-Benoll fût suivie avec la plus 
grnnde rigueur; le légat loua leur zèle, mais 1rs engagea à n’entreprendre 
cette tâche qu’en compagnie d’un plus grand nombre de religieux. En 
effet, bientôt quatorze frères se joignirent it eux, et ayant, reçu l’avis 
favorable du légal, ils partirent ensemble de Molesmes et allèrent s’établir 
dans une forêt nommée Cltenux, située dans le diocèse de Chftlon. C’était 
une de ces solitudes qui couvraient alors une grande partie du sol des 
Gaules. Le vicomte de Beaune leur abandonna ce désert. La petite colonie 
se mit ii l’œuvre et éleva bientôt ce que les annales cisterciennes appellent 
le monastère de bois. Go lieu était humide et marécageux ; l’oratoire fut 
bâti en un an, do 1098 à 1099; ce n’était qu’une pauvre chapelle. Les 
vingl et un religieux n’eurent dans l’origine ni constitution ni règlements 
particuliers, et s’attachèrent littéralement à la règle de Saint-Benoît; ce 
ne fut qu’un peu plus tard que saint. Alhéric rédigea des statuts. « Les 
nouveaux solitaires devaient vivre des travaux de leurs mains, dit l’auteur 
des annales de l’ordre, sans toutefois manquer aux devoirs auxquels ils 
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étaient obligés fii qualité «le religieux.... Sailli de C.luny, ajoute 
cet autour, faisant réflexion sur leur vio, la croit non-seulement «liliieilo, 
iniiis même impossible aux forces hunmiims. Comment sa* jieut-il faire, 
s'écrie-t-il, que dos solitairos accablés de* faillies o! do travaux, <|ui no se 
nourrissent quo d'herbes et de légumes, qui n'entretiennent pas les forces 
du corps, ol mémo peuvent à indue conserver la vio, entrepreimcnl dos 
travaux quo los gens «le la campagne los plus robustes trouveraient 
très-rudes et livs-dillioilos à suppnrlor, et qu'ils souffrent tantôt los 
ardeurs du soleil, tantôt los pluies, los neiges ol los glaces do l'hiverî.... 
Si les religieux rocovaionl dos frères convers 1 , celui! pmu ne Ire pas 
obligés do, sortir do l'enceinte. du monaslèro, ol pour <pio oos frères 
pussent s'employer aux affaires extérieures. » Saint Robert et ses compa¬ 
gnons, en fondant (liteaux, compronaionl déjà quelle prise douuail aux 
liouvoirs séculiers la règle de Sainl-llonoil, eulro los mains des riches 
établissements do Climy ; aussi avec quelle rigueur* ces fondateurs 
ropoussent-ils les donations qui ne lendaienl qu'il les soulager d’une 
partie de louis rudes labeurs, au détriment de leur imlépeuduiiee; ne 
conservant que le sol ingrat qui pouvait à peine les nourrir, aliu de u’étre. 
à charge à personne : v car, ajoute l’auteur déjà cité, c'eut ce qu’ils 
craignaient le plus nu monde. » Cependant Eudes, due de bourgogne, 
éleva un château dans le voisinage, aliu de se rapprocher de ces religieux 
qu'il avait aidés de son dons lors de la conslruclion de leur oratoire; son 
(ils Henri voulut bientôt partager leurs travaux, il se lit moine. Alais 
(liteaux ne prit un grand essor que quand saint Homard et ses compa¬ 
gnons vinrent s’y enfermer; à partir de ce moment, une nouvelle milice 
se présente pour relever celle fournie par Cluiiy un siècle auparavant. De 
la forêt marécageuse où les vingt et un religieux de Molesmes ont bâti 
quelques cabanes de bois, cultivé quelque coin de terre, vont sortir, en 
moins de vingt-cinq ans, plus de soixante mille moines cisterciens, qui se 
répandront du Tibre mi Volga, du Maiicanarez à lu Baltique. (les moines 
appelés de tous côtés par les seigneurs féodaux pour défricher des terres 
abandonnées, pour établir des usines, élever «les troupeaux, assaillir des 
marais, vont prêter à la papauté le concours lo plus puissant par leur 
union, par la parole de leur plus célèbre chef; à la royauté et au peuple, 
par la réhabilitation «le l'agriculture : cur au milieu deux, sous le même 
habit, on verra des seigneurs, puissants conduire la charrue à côté «lu 

i Los Irèrca couvert différaient des frères j> rofàit, en co que leurs vœux étaient 
simples et non solennels. C'étaient des serviteurs que les cisterciens pouvaient s'attacher 
avec lu permission «le l'ôvèque iliocésnin. A une époque uii les monastères étaient 
pleins «te religieux de race noble, les frères couver* étaient pris parmi les laboureurs, 
les gens de métiers ; ils portaient un costume régulier toutefois et mangeaient i« la 
labié commune au réfccioire. Ou comprend que dans des temps oti la eoiulilion du 
peuple des campagnes était aussi misérable que possible , les eouveuls cisterciens ne 
devaient pas manquer de frère* convers, qui retrouvaient ainsi, en entrant dans le 
cloître, b sécurité, une grande liberté relative, et une existence assurée. 
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pauvre colon, (liteaux enlèvera des milliers de bras à la guerre pour rem¬ 
plir ses huit ou dix mille granges*. Ses travaux ne s’arrêteront pas là : son 
immortel représentant prêchera la seconde croisade; (liteaux défendra 
l’Europe contre les Maures d'Espagne, par la formation des ordres mili¬ 
taires de Calatrava, d’Alcanlara, de Montesn. Les templiers demanderont 
des règlements à saint Bernard, (liteaux, plus encore que Cluny, viendra 
au secours des pauvres, non-seulement par des aumônes, mais en em¬ 
ployant leurs brus; et ses dons, sortis de monastères simples et austères 
d’aspect, répartis par des moines se livrant chaque jour aux travaux les 
plus rudes, paraîtront plus précieux en ce qu’ils ne sembleront pas l'aban¬ 
don du superllu, mais le partage du nécessaire, (le n’est pas sur les lieux 
élevés que se fondent les monastères cisterciens, mais dans les vallons 
marécageux, le long des cours d’eau : c’est là que. la culture pourra fert iliser 
le sol en convertissant des marais improductifs en prairies arrosées par 
des ruisseaux ; c’est là que l’on pourra trouver une force motrice poul¬ 
ies usines, moulins, huileries, scieries, etc. (liteaux, la Eerté, Clan-vaux, 
Morimond, Pontigny, Fontenay, l’abbaye du Val, sont bâtis dans de creux 
vallons, et encore aujourd’hui, autour de ces établissements ruinés, on 
retrouve à chaque pas la trace des immenses travaux des moines, soit 
pour retenir les eaux dans do vastes étangs, soit pour les diriger dans des 
canaux propres aux irrigations, soit pour les amener dans «les biofs de 
moulins. Comme exemple de ce que nous avançons ici, et pour donner 
une idée de ce qu’était, à la fin du xii" siècle, un monastère cistercien, 
voyons (5) le plan général de l’abbaye de (llairvnux, fondée par saint Ber¬ 
nard ». On remarquera tout d’abord que ro plan se divise en deux sections 
distinctes; la plus importante, celle de l 'est, renferme les bâtiments affectes 
aux religieux : en A sont placés l’église et deux cloîtres dont nous donnons 
plus bas le délai! ; en b, des four» »-i moulina ft grains et à huile ; eh ( !, la 

cellule de saint Bernard, son oratoire et son jardin religieusement conser¬ 
vés ; en E, des piscines alimentées par l’étang; en F, le logement dos bûtes ; 
En (1, la maison abbatiale, voisine de l’entrée et de l'hôtellerie; en 11, des 
écuries; en I, le pressoir et grenier à foin ; en Y, des cours d’eau, et en S 
un oratoire. L’entrée principale de l'abbaye est en I). La section du plan 
située à l’ouest,et séparée de la première par une muraille, comprend les 
dépendances et les logements des frères conversai tachés à l’abbaye : T est 
un jardin (promenoir) ; K, le parloir; L, des logements et ateliers d’arti¬ 
sans; M, la boucherie; N, des granges et étables; O, des pressoirs publics; 


i Ctteaux arriva promptement au nombre incroyable de deux mille maisons monas¬ 
tiques des deux sexes; chaque maison possédait cinq ou six granges. {Histoire de 
l'tibbaye de Morimond. par l’abbé Dubois, 2' édition, I8B2; Annales de l’ordre de 
Ctteaux : Essai sur l’histoire de l’ordre de Ctteaux, par D. L\ Le Nain, (006.) 

‘ Nous devons ce plan il l’obligeance de M. Harmaud, bibliothécaire de la ville de 
Troyes, et de M. Millet, architecte de ce diocèse, qui a bien voulu nous en fournir un 
calque. 
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P. lü porte principale; K .'1rs restes du vieux monastère; V, une tuilerie: 
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X, son four. Des cours d’eau circulent au milieu de ces divers bâtiments 
ou usines. Une enceinte générale, garnie de quelques tours de guet, enve- 
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«l'abord que l'église A est terminée à l'abside par neuf chapelles carrées; 
quatre autres fîliapelles orientées s'ouvrent sur le imnssepl. Outre les 
stalles des religieux disposée* en avant de la croisse, d'autres stalles sont 
placées immédiatement après la porte d’entrée dans lu nef; ces stalles 
étaient probablement réservées aux frères convers. Il est le grand cloître 
avec son lavabo couvert, grand bassin d’une seule pièce muni d'une infi¬ 
nité do petites gargouilles tout alentour (voy.. lavabo) ; ( 1 , la salle capitu¬ 
laire éclairée sur un petit jardin; 1), le parloir des moines' (le silence le 
plus absolu devant être observé entre les religieux, un endroit spécial était 
réservé pour les entretiens nécessaires, afin de ne pus exciter le scandale 
parmi les frère*); E, le chnu Hoir * (c’était là qu’après le chant des laudes, 
au lever du soleil, les religioux transis pendant l'oHioe de la nuit allaient 
se réchauffer et graisser leurs sandales, avant de se rendre aux travaux du 
matin); F, la cuisine ayant sa petite.cour de service, son cours d'eau T, 
une laverie et un garde-manger à proximité; (1, le réfectoire, placé en l'ace 
du grand bassin des ablutions; II, le cimetière au nord de I église; I, le 
petit cloître avec huit cellules réservées aux copistes, éclairées du eûlé du 
nord et s’ouvrant au midi sur l’une «les galeries de ce cloître; K, l’inllr- 
nierie et ses dépendances ; L, le noviciat; M, l'ancien logis des étrangers; 
N, l’ancien logis abbatial; 0, le cloître des vieillards iiilinnes; F, la salle 
de l’abbé; Q, la cellule et l'oratoire «le saint Bernard; B, des écuries; 
S, des granges et celliers; F, une scierie et un moulin îi huile, mus parle 
cours d'eau T; V, un atelier de corroyeurs; X, la sacristie; Y, lu petite 
bibliothèque, armaiïolum, où les frères déposaient leurs livres de lecture ; 
Z, un rez-de-chaussée au-dessus duquel esl établi le dortoir, auquel on 
accède par un escalier droit pris dans le couloir qui so trouve ù côté du 
parloir I». Au-dessus do ce parloir était disposée la grande bibliothèque, 
à laquelle on montait pur un escalier donnant dans le croisillon sud de 
l’église. Cet escalier conduisait également nu dortoir, afin que le* religieux 
pussent descendre à matines directement dans l'église. Du porche peu 
profond de l’église on parvient à la cuisine et à ses dépendances, sans 
passer dans le cloître, par une ruelle qui longe les granges et celliers; cette 
ruelle est accessible aux chariots par une porte Chanelièro percée à lu 
droite du porche. Ainsi, communications faciles avec le dehors pour les 
services, et chMure complète pour les religieux proies, si bon semble. Au 
sud du petit cloître on voit une grande salle : c’est une école ou plutôt le 
lieu de réunion «les moines, destinée aux conférence* en usage dans 
l’ordre de Clteaux. Ces conférences étaient do véritables combats Biolo¬ 
giques, dons ce temps on déjà la scolastique s'était introduite dans l’étude 
d«‘ la théologie; et, en etTet, clans le plan original, ce lieu est désigné 
ainsi : Tliesiu. p. pugnand. aula. 

On conçoit que de rudes .travaux manuels et «le nombreux devoirs 


’ CoUoquti loctt*. 
1 Calefuclorium. 
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religieux ne pouvaient satisfaire entièrement l'intelligence d'hommes 
réunis en grand nombre, et parmi lesquels on comptait des personnages 
distingués, tant par leur rang que par leur éducation littéraire. Autour 
du petit cloilre venait donc sc grouper ce qui était destiné à la pâture 
intellectuelle du monastère : la bibliothèque, les cellules des copistes, 
lu salle où se discutaient les thèses théologiques; et comme pour rap¬ 
peler nux religieux qu’ils ne devaient pas s’enorgueillir de leur savoir, 
de la vivacité de leur intelligence et des succès qu’ils pouvaient obtenir 
parmi leurs frères, rinlinnerie, l’asile des vieillards dont l’esprit aussi 
bien quoie corps était affaibli par l’Age et les travaux, se trouvait là près 
du centre intellectuel du couvent. Entre cette salle et le dessous du dor¬ 
toir, des latrines sont disposées le long des cours d’eau. A côté de lu grande* 
salle K est une petite chapelle, désignée sous le nom de chapelle des 
comtes de Flandre. 

Certes, ce plim est loin de satisfaire aux exigences académiques aux¬ 
quelles on croit, de nos jours, devoir sacrifier lo bon sens et les programmes 
les mieux écrits; mais si nous prenons la peine de l'analyser, nous resterons 
pénétrés de la sagesse de ses dispositions. Les besoins matériels de la vio, 
granges, celliers, moulins, cuisines, sont à proximité du cloilre, mais 
restent cependant en dehors de la clôture, atin que le voisinage de ces 
services ne puisse distraire les religieux profès. Au sud de l’église est le 
cloilre, entouré du toutes les dépendances auxquelles les religieux doivent 
accéder facilement; chacune de ces dépendances prend l'espace do terrain 
qui lui convient. Au delà, un plus petit cloilre parait réservé aux travaux 
intellectuels. Si nous jetons les yeux sur lu plan d’ensemble (tlg. îi), nous 
voyons les usines, les vastes granges, les étables, les logements des artisans 
disposés dans une première enceinte en dehors de la clôture religieuse, 
sans symétrie, mais en raison du terrain, des cours d’eau, de l’orienta¬ 
tion. Une troisième enceinte à l’est renferme les jardins, viviers, prises 
d'eau, etc. Tout l’établissement enfin est enclos dans des murs et des 
ruisseaux pouvant mettre l’abbaye à l’abri d’un coup de main. 

De tous ces bâtiments si bien disposés et qui étaient construits de façon 
à durer jusqu’à nos jours, il ne reste plus (pie des fragments; l'ablmycde 
Clairvaux, entièrement reconstruite dans le siècle dernier, ne présente qu'un 
faible intérêt. Cette abbaye avait la plus grande analogie avec l’abbaye 
mère. La plupart de ses dispositions étaient copiées sur celles de Liteaux. 
La constitution de l’ordre,qui avait été rédigée définitivementen H 10,dans 
une assemblée qui prit le nom de premier Chapitre général de Clleaux, par 
Hugues de Mâcon, saint Bernard et dix autres abbés de l'ordre, et qui est 
un véritable chef-d’œuvre d’organisation, en s'occupant des bâtiments, 
dit : « Le monastère sera construit (si faire se peut) de telle façon qu’il 
réunisse dans son enceinte toutes les choses nécessaires, savoir: l’eau, un 
moulin, un jardin, des ateliers pour divers métiers, afin d’éviter que les 
moines n'aillent au dehors. »> L’église doit être d’une grande simplicité. 
«Les sculptures cl les peintures en seront exclues; les vitraux uniquement 
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de couleur blanche, mis croix ni ornementa '.Il ne devra point èu-e élevé 
de louis de pierre ni de bois pour les cloches d'une hauteur immodérée, 
et par cela même en désaccord avec la simplicité de l’ordre.... Tous les 
monastères de Clteaux seront places sous l’invocation de. la sainte Vierge.... 
Des granges ou métairies seront réparties sur le sol possédé par l’abbaye; 
leur culture confiée aux frères convers aidés par des valets de ferme.... 
Les animaux domestiques devront être propagés, autant qu’ils ne sont 
qu’utiles.... Les troupeaux de grand et de petit bétail ne s’éloigneront pas 
it plus d’une journée des granges, lesquelles ne seront pus bâties à moins 
de deux lieues de Bourgogne l’une de l’autre*. « 

Nous donnons (7) le plan cavalier de l’abbaye de (liteaux, tète de l'ordre; 
il est facile de voir que les dispositions de ce plan ont été copiées à Clair- 
vaux *. 0 est la première entrée à laquelle on arrive par une avenue d’ar¬ 
bres; une croix sigillé au voyageur la porto du monastère. Une chapelle 
B est bâtie à coté de l'outrée. Aussitôt que le frère portier entendait 
frapper à la porte, il se levait en disant : Dca grattas \ rendant ainsi 
grâces h Dieu de ce qu'il arrivait un étranger; en ouvrant il ne prononçait 
que cette parole : Hmdicite, se mettait à genoux devant lui, puis allait 
prévenir l’abbé. Quelque graves que lussent ses occupations, l’abbé venait 
recevoir celui que le ciel lui envoyait ; après s’être prosterné à ses pieds, 
il le conduisait à l’oratoire : cet usage explique lu destination décrite petite 
chapelle située près de la porte. Après une courte prière, l’abbé confiait 
son hôte au frère hospitalier, chargé de s’informer de ses besoins, de 
pourvoir à sa nourriture, à colle ch* sa monture s’il était à cheval. Une 
eourie I' était à cet effet placée près de la grande porte intérieure K. Les 
hôtes mangeaient ordinairement avec l’abbé, qui avait pourcclu une table 
séparée de celle des Aères. Après les compiles, deux frères semainiers, 
désignés chaque dimanche au chapitre pour cet oflice, venaient laver les 
pieds du voyageur. 

De la première entrée on accédait dans une cour A, autour de laquelle 
étaient placées des granges, des écuries, étables, etc., puis un grand 
bâtiment G, contenant des celliers et le logement des frères convers qui ne 
se trouvaient pas ainsi dans l'enceinte réservée aux religieux profês. En 11 
était le logement de l’abbé et des hôtes, également au dehors du cloître; 
en N, l’église, dans laquelle les frères convers et les hôtes se rendaient par une 
porte particulière en S; B, le grand cloître ; K, le réfectoire; I, la cuisine ; 


• Il existe encore, en effet, dans la grande église abbatiale de Pontigny, des vitraux 
blancs de l’époque de sa construction, dont les plombs seuls forment des dessins d’un 
beau style, et comme le ferait un simple trait sur une surface incolore (voy. vitiuil). 

* Voy. la Notice sur l'ubboye de Ponllijnij, par le baron Chaillou des «aires, 1844. 
" ^ P ,an ® l extrail < le k Topogr. de la France, «il», imp. Estamp. Ces bâtiments 

furent complètement altérés au commencement du dernier siècle. 

1 Jul - Fûr ‘s. Espr. primit. do Cil., sect. 10 et 41 : Oc l'off. du portier.—Hisl. de 
l'abb. de Morimond, par l’abbé Dubois. 
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copistes, comme àClairvaux, avec. la bibliothèque au-dessus; R, la grande 
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infirmerie, pour les vieillimls incapables de se livrer aux Iravmix actifs, 
et les malades. Une enceinte enveloppait tous les bâtiments, les jardins ei 
coui-s d’eau destinés à leur arrosage. On voit qu'iei l'article de la consti¬ 
tution de l'ordre concernant la disposition des lutlimenls était scrupuleu¬ 
sement exécuté. Sur l’église, une seule lïèclie, de modeste apparence, 
élevée au centre du transsept, suffisait au polit nombre de cloches néces¬ 
saires au monastère; mais à Ctleaux l’abside était terminée carrément, et 
en cela le chœur de l’église de Clairvaux, bâti |>endant la seconde moitié 
du xu e siècle, différait de l’ubbaye mère. 

L’abbaye de Pontigny, fondée en 11 14, un an avant celle de Clairvaux, 
dans une vallée du diocèse d’Auxerre, jusqu’alors inculte et déserte, parait 
avoir adopté la seconde, vers la lin du xn" siècle, dans le plan de son église, 
une abside avec chapelles carrées rayonnantes; voici (8) le plan de celle 



abbaye. De même qu’à Clairvaux et qu’à Citeaux le transsept possède quatre 
chapelles cariées. L’église A est précédée d’un porche bas, s’ouvrant en 
dehors par une suite d’arcades. Ici le grand cloître C est situé au nord de 
I église, mais cette disposition peut s'expliquer par la situation du terrain. 
U fallait que les services du monastère fussent, conformément aux usages 
de Liteaux, à proximité de la petite rivière qui coule de l’est à Vouesl. et 
l église ne pouvait être bàtiesur la rive droite de cecoursd’eau, parce qu’elle 
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«>sl vaseuse, tandis «pie la rive gauche donne un bon sol, dès lors le cloître, 
devant s'élever forcément entre l’église el ce cours d'eau, ne pouvait être 
bâti qu'au nord de la nef. D’ailleurs, le climat est beaucoup moins rude à 
Pontigny qu'ii Clairvaux et à Clteaux, et l’orientation méridionale du cloître 
était moins nécessaire. Il est l’oratoire primitif qui avait été conservé; 
I), lu salle du chapitre; E, le grand réfectoire; F, la cuisine et ses dépen¬ 
dances, avec sa petite cour séparée sur le cours d’eau ; C, le cbaulfoir; 
II, le noviciat ; I, les pressoirs ; K, la sacristie; L, des granges avec les 
logements des frères corners à proximité, en dehors de la cléluiv des 
religieux, comme à Clteaux et à Clnirvnux. Le logement de Publié «>t des 
bêles, ainsi que les dépendances, étaient à l’ouest, proche de la première 
entrée du monastère. M, la chapelle de Saint-Thomas Becket, qui fut, 
comme chacun sait, obligé de se réfugier à Pontigny. La grand bassin 
aux ablutions était placé au milieu du cloître. De vastes jardins entouraient 
«•et établissement «•! s’étendaient à l’est de l’église. 

Comparativement à Clteaux et à Clairvaux, Pontigny «*st un monastère 
de second ordre, et cependant sa filiation s’étendait en France, en Italie, 
en Hongrie, en Pologne et en Angleterre; trente maisons étaient placées 
sous sa juridiction, toutes fondées «le 1111> à 12:10. Parmi ces maisons, 
nous citerons celles de Condom, do (Mlis, du Pin, de Cercainp, de Saint- 
Léonard en France; de San-Selmsliuno, do Sainl-Murlin de Yilorbc en 
Italie; de Sainte-Croix, «le Znm, «le Kiers en Hongrie, etc., «Mc. 

Il ne parait pas que l’abbaye «!«• Pontigny ait jamais été entourée de 
fortes murailles comme sa mère Clteaux et ses s«i , urs Clairvaux et Mori- 
mond; c’était là un établissement pr«*s«|ue exclusivement agricole; nous n'y 
trouvons plus ce petit cloître réservé aux travaux littéraires : pas d’école, 
pas de cellules pour les copistes, pas «le grande bibliothèque. Les moines 
«le Pontigny, «m» «MVet, convertirent bientôt la vallée déserte et itiaftwageuse 
où ils s’étaient établis en un riche territoire qui ««l devenu l’une des vallées 
l«‘s plus fertiles de l’Auxois; ils possédaient $8W1 arpents «le bois ; ils avaient 
planté des vignes ùCluUilis, à Pontigny,»» Saint-Ibis, eut retenaient 40 arpents 
«le beaux prés, trois moulins, une tuilerie, ct.de nombreux domaines 1 . 

Comme Pontigny, l’abbaye (les Vaux-de-Sernuy dans le diocèse «le Paris 
était un établissement parodient agricole; fondé en 11*28 (b), il n’avait pas 
l’importance des établissements «le Clairvaux, de Mnrimond, «le Pontigny; 
maison trouve dans «*e plan la simplicité d’ordonnance et la régularité des 
édifices enfantés par (liteaux : toujours les quatre chapelles ouvertes a l’est 
dans le. transsept, et comme à Clteaux une abside carrée. En A est l'église; 
en B, le cloître; en C, le réfectoire disposé perpendiculairement au cloître, 
conlbrmémentuuplan de Clteaux etconlrairementaux usages monastiques 
adoptés par les autres règles. La cuisine et le cbaulfoir étaient à proximité. 

1 L’église de Pontigny cl lu grange à feutrée soûl encore conservées; cette église, 
quoique d'une simplicité mi peu puritaine, ne laisse pas d'être fort belle ; nous uo 
savons s’il a jamais existé un clocher sur le transsept. il n’en reste plus de traces. 

3S 
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Legrand bâtiment qui prolonge le transsepl contenait au rez-de-chaussée la 





salle du chapitre, la iacrislie, parloirs, etc.; au Imul, des latrines; au-dessus, 

le dortoir. Près de 
l’entrée, comine a 
Pontigny, il existe 
une grange consi¬ 
dérable; en E, un 
moulin. I.e colom¬ 
bier 1), quo nous 
avons réuni à ce 
plan, sc trouve 
éloigné du cloître 
dans les vastes dé¬ 
pendances qui en¬ 
tourent l’abbaye*, 
mais voici mainte¬ 
nant une abbaye de 
troisième classe de 
l’ordre de Citcaux, 
c’est Fontenay près 
Montbard (9 bis). 
L’église A est d’une 
extrême simplicité 


bis 


1 Ce plan nous a été communiqué par M. Hérard, architecte, qui a l'ail sur cette 
abbaye un travail graphique important, accompagné d'une excellente notice it laquelle 
nous renvoyons nos lecteurs. Ces plans sont aujourd'hui la propriété du ministère d'titat. 






— 275 — [ ARCIIITKCTUHC ] 

comme construction ; son abside est carrée, sans chapelles, et quatre cha¬ 
pelles carrées s’ouvrent seulement sur le transsepl; cette disposition ap¬ 
paraît toujours, comme on le voit, dans les élises du la règle de Cileaux, 
ainsi que le porche fermé en avant de la nef. Le clottre C est placé au 
midi, le cours «l’eau 11 étant de ce côté de l’église. En F est la salle 
capitulaire, h la suite le chnuffoir avec sa cheminée; en 1) est le réfectoire, 
avec la cuisine en aile; mais ces constructions ont été rélevées au 
xv" siècle. Le dortoir était placé, suivant l'usage, il la suite du transsepl 
«le l’église, afin de faciliter aux moines l’accès du chœur pour les ofiiees 
de nuit. Le long du ruisseau sont établis des granges, celliers, etc. La 
porte est en E, avec les étables et écuries. Les autres services de cet éta¬ 
blissement ont disparu aujourd’hui. Le monastère de Fontenay est situé 
dans un vallon resserré, sauvage, et de l’aspect le plus pittoresque; des 
étangs considérables, retenus par les moines en amont du couvent à l’est, 
servent encore aujourd’hui h faire mouvoir de nombreuses usines, telles 
que moulins, fouleries, scieries, dans les bâtiments desquelles on rencontre 
quantité de fragments du xn- siècle. Fontenay était surtout un établisse¬ 
ment industriel, comme Pontigny était un établissement agricole. On trouve 
en amont du monustère des traces considérables de mâchefer, ce qui donne 
lieu de supposer que les moines avaient établi des forges autour do la 
maison religieuse Nous avons vu plus haut que des métairies étaient 
établies dans le voisinage des grandes abbayes pour la culture des terres 

qui bien tôt vi n ren t augmenter les 
domaines des religieux. Ces mé¬ 
tairies conservaient leur nom pri¬ 
mitif de villiM : c’étaient de gran¬ 
des fermes occupées par des frè¬ 
res convers et des valets sous la 
direction d’un religieux qui avait 
le litre de frère hospitalier, car 
dans ces villa), comme dans les 
simples grunges isolées même, 
l’hospitalité était assurée au voya¬ 
geur attardé ; et, il cet etlèt, une 
lampe brûlait toute In nuit dans 
une petite niche pratiquée au- 
dessus ou a côté de la porte de 
ces bâtiments ruraux, comme un 
fanal destiné il guider le pèlerin 
et à ranimer son courage*. 

Voici donc (10) l’une de ces 
métairies; dépendance de Clair- 

• Fuiilenay appartient aujourd'hui aux descendants du célèbre Monlgollicr; le 
monastère est devenu une papeterie importante. 

* AmuiIc# c/s/., t. Il, p. 50. 




AHIIIII I KCTuni; 


— 270 — 


vaux,«‘Ile est jointe au plan de ce monastère donné plus haut, et est intitulée 
eillœ Outraube. En A est la porte principale «le l’enceinte, traversée par un 
coins d'eau 1> ; deux granges immenses, dont l’uneest «sept nefs, sont Inities 
en C; l’une de ces granges a son entrée sur les dehors. Dans une enceinte 
particulière0 sont disposés les bâtiments d'habitation des frères convers ol 
des valets, en E sont des étables et écuries. Eue autre porte s'ouvre à l'extré¬ 
mité opposée à la première, en F; e.’est là que loge le frère hospitalier. Ces 
villa n’étaient pas toujours munies «le chapelles, et scs habitants devaient s<* 
rendre aux églises «les abbayes ou prieurés voisins |K>ur entendre les ollices. 

Il fallait, conformément aux statuts de l’ordre, qu’une villa, qu’une 
grange, fussent placées à nue certaine distance «le l'abbaye mire pour 
prendre le litre d’ablmye, et qu’elles pussent sutlire à Fonlrelien «le treize 
religieux au moins. Quand les établissements ruraux ne possédaient «pie 
des revenus trop modiques pour nourrir li-eizo religieux, ils conservaient 
leur titre de villa ou «le simple grange 
L’ordre bénédictin deCluny |>()8sédnil des établissementssiwinduircsqui 
avaient «les rapports avec, les granges eisteiricnnes; «ni les désignait sous 
le nom (YObédiences*. Ces petits établissements possédaient tout ce qui 
constitue le monastère: un oratoire, un cloître avecses dépendances; puis 
autour «l’une cour voisine, ouverte, les bâtiments destinés à l'exploitation. 

C’était dans les obédiences que l'on reléguait pendant un temps plus ou 
moins long les moines «pii avaient fait quelque faute et devaient subir une 
pénitence; ils se trouvaient soumis à l'autorité d’un prieur et condamnés 
aux plus durs travaux manuels, remplissant les fondions qui, dans les 
grands établissements, étaient conliées aux valets. La plupart «le ces 
domaines ruraux sont devenus depuis longtemps des fermes abandonnées 
aux mains laïques, cor bien avant la révolution du dernier siècle, les 
moines n'étaient plus astreints à nos pénitences cor|K)rolles; wpendant 

nous en avons vu en¬ 
core un certain nombre 
«tout les bâtiments sont 
assez bien conservés. 

Auprès «l’Avallon , 
entre cette ville et le 
village «h? Savigny, 
dans un vallon fertile, 
perdu au milieu «les 
bois et des prairies, ou 
voit encore s'élever un 
charmant oratoire do 1a 
fin «lu xn c siècle, avec 

les restes «l’un cloître cl des dépendances en ruine. Nous donnons (H) lv 





-I — m 


1 Annales cisl.,1. III, p. UO, et l. IV, p. 370. 
J Du Gange, Glm. 
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plan décolle obédience, qui uconservé le nom do prieure deSaint-Jean-les- 
Bom-ffommes. En A est l'oratoire, dont la nef est couverte par un berceau 
ogival construit en briques do 0"',40 d’épaisseur; toute la construction est 
d’ailleurs cil belles pierres bien appareillées et taillées. Une porte B, très- 
simple, mais d’un beau caractère, permet aux étrangers ou aux colons du 
voisinage de se rendre aux oilices sans entrer dans le cloître; une seconde 
porte C sert d'entrée aux religieux pour les oilices ; en U est le cloître, sur 
lequel s’ouvre une jolie salle E dans laquelle, après landes, les religieux se 
réunissaient pour recevoir les ordres louchant la distribution du travail du 
jour. Le dortoir était au-dessus; en F, le réfectoire et la cuisine; en (’. des 
celliers, granges et bâtiments d’exploitation. Une cour II,ouverte en I sur la 
campagne, était destinée à contenir les étables et chariots nécessaires aux 
travaux des champs. On entrait dans l’enceinle cloîtrée par une porte K. Le 
frère portier était probablement logé dans une cellule en L. Les traces de 
ces dernières constructions sont à peine visibles aujourd'hui. En M était la 
sacristie ayant une issue sur le jardin. Un petit ruisseau passait au nord de 
l’oratoire en N,et une déluré enfermait du côté (le l’est le jardin particulier 
de ce petit monastère. Voici (14) une élévation prise du côté de l’ubside de 

n 
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la chapelle, qui donne une idée «le ces constructions dont l'extrême 
simplicité no manque ni «le grâce ni de style. L'entrée do lu salle E est 
charmante, et rappelle les constructions clunisiennes du xn« siècle. 

On comprend comment de vastes établissements, richement dotés, tels 
que Cluny, Jumiéges, Saint-Denis, Vézday,Clleuux,(nuirvaux, apportaient 
dans la construction de leurs bâtiments un soin et une recherche extraor¬ 
dinaires; mais lorsque l’on voit que ce soin, ce respect, dirons-nous, pour 
l’institut monastique s'étendent jusque dans les constructions les plus 
médiocres, jusque dans les bâtiments ruraux les plus restreints, on 
se sent pris d’admiration pour celle organisation bénédictine qui cou¬ 
vrait le sol «le l’Europe occidentale «rétablissements à la fois utiles et 
bien conçus, où l’art véritable, l'art qui sait ne faire que ce qu'il faut, 
mais faire tout ce qu'il faut, n’élail jamais oublié. On s'est habitué 
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dans notre siècle à considérer l’art comme une superfluité que les riches 
seuls peuvent se permettre : nos collèges, nos maisons d’écoles, nos 
hospices, nos séminaires, sembleraient aux yeux de certaines |K*rsonnes 
ne. pas remplir leur but, s’ils n’étaient pas froids et misérables d’aspect, 
repoussants, dénués de tout sentiment d’art; la laideur parait imposée 
dans nos programmes d’établissements d’éducation ou d’utilité publique, 
comme si ce n’était pas un des moyens les plus puissants de civilisation 
que d’habituer les yeux à la vue des choses convenables et belles à la fois; 
comme si l’on gagnait quelque chose il placer la jeunesse et les classes 
inférieures au milieu d’objets qui ne parlent pas aux yeux, et ne laissent 
qu’un souvenir froid et triste! C’est à partir du moment où légalité 
politique est entrée dans les mœurs de la nation qu’on a commencé à 
considérer l’art comme une chose de luxe et non plus comme une nourri¬ 
ture commune, aussi nécessaire et plus nécessaire peut-être aux pauvres 
qu'aux riches. Les bénédictins ne traitaient pas les questions d’utilité avec 
le pédantisme moderne ; mais en fertilisant le sol, en établissant des usines, 
en desséchant des marais, en appelant les populalions des campagnes au 
travail, en instruisant la jeunesse, ils habilitaient les yeux aux belles et 
bonnes choses; leurs constructions étaient durables, bien appropriées aux 
besoins et gracieuses cependant, et loin de leur donner un aspect repous¬ 
sant ou de les surcharger d’ornements faux, de décorations menteuses, ils 
faisaient en sorte que leurs écoles, leurs couvents, leurs églises, laissassent 
des souvenirs d'urt qui devaient fructifier dans l’esprit des populations. Ils 
enseignaient la patience cl la résignation aux pauvres, mais ils connaissaient 
les hommes, sentaient qu’en donnant aux classes ignorantes et déshé¬ 
ritées la distraction des yeux a défaut d’autre, il faut se garder du faux 
luxe, et que l’enseignement purement moral ne peut convenir qu’îi des 
esprits d’élite. Cluny avait bien compriseetle mission, et était entrée dans 
cette voie hardiment; ses monuments, ses églises, étaient un livre ouvert 
pour la foule; les sculptures et les peintures dont elle ornait ses portes, 
ses frises, ses chapiteaux, et qui retraçaient les histoires sacrées, les 
légendes populaires, la punition des méchants et la réconq>onsc des bons, 
Attiraient certainement plus l’attention du vulgaire que les éloquentes 

C indications de saint Bernard. Aussi voyons-nous que l’influence de cet 
onunc extraordinaire (influence qui peut être difficilement comprise pur 
notre siècle on toute individualité s'efface) s’exerce sur les grands, sur les 
évêques, sur In noblesse et les souverains, sur le clergé régulier qui ren¬ 
fermait alors l’élite intellectuelle de l’Occident; mais en s’élevant par su 
Jiaute raison au-dessus des arts plastiques, en les proscrivant comme une 
monstrueuse et barbare interprétation des textes sucrés, il se mettait en 
dehors de son temps, il déchirait les livres du peuple ; et si sa parole 
émouvante, lui vivant, pouvait remplacer ces images matérielles, après lui, 
l’ordre monastique eût perdu un de ses plus puissants moyens d’influence, 
s’il eût tout entier adopté les principes de l’abbé do Clairvaux. .11 n’en fut 
pas ainsi, et le xm*-siècle commençait à peine,quo les cisterciens eux-mêmes. 


* 
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oubliant la règle sévère de leur ordre, appelaient la peinture et la sculp¬ 
ture pour parer leurs édifices. 

dette constitution si forte des deux plus importantes abbayes de l’Oc¬ 
cident, Cluny et Clteaux, toutes deux bourguignonnes, donne à toute 
l’architecture de cette province un caractère particulier, un aspect robuste 
et noble qui n’existe pas ailleurs et qui reste imprime dans ses monuments 
jusque vers le milieu du xm c siècle. Les clunistes avaient formé une école 
d’artistes et d’artisans très-avancée dans l’étude de la construction et des 
combinaisons architectoniques, des sculpteurs habiles, dont les œuvres 
sont empreintes d’un style remarquable ; c’est quelque chose de grand, 
d’élevé, de vrai, qui frappe vivement l’imagination et se grave dans le 
souvenir. L’école de statuaire des clunistes possède une supériorité incon¬ 
testable sur les écoles contemporaines du Poitou et de la Sniutonge, de la 
Provence, de l’Aquitaine, de In Normandie, de l’Alsace, et infime île l’Ile- 
de-France. Quand on compare In statuaire et l’ornementation de Vézelay 
des xi" et xu u siècles, de Dijon, de Souvigny, de la Charité-sur-Loire, île 
Charlieu, avec celle des provinces do l’ouest et du nord, on demeure 
convaincu de la puissance de ces artistes, de l’unité d’école il laquelle ils 
s’étaient formés (voy. statuaihk, sculiturh). Les grandes abbayes bourgui¬ 
gnonnes établies dans des contrées où la pierre est abondante et d’une 
excellente qualité nvuient su profiter de In beauté, de la dimension et de la 
force des matériaux tirés du sol, pour donner à leurs édifiées cette grandeur 
et celte solidité qui ne se retrouvent plus dans les provinces où la pierre est 
rare, basse et fragile. L’architecture de Cluny, riche déjît dès le xi" siècle, 
fine dans ses détails, pouvait encore être imitée dans des contrées moins 
lavoriséesen matériaux; nufis le style d’arcbitecturc adopté pur les cisterciens 
était tellement inhérent à la nature du calcaire bourguignon qu’il ne put 
se développer ailleurs que dans cette province. Ces raisons purement 
matérielles, et les tendances générales des ordres monastiques vers le luxe 
extérieur, tendances vainement combattues, contribuèrent à limiter l'in¬ 
fluence architectonique de la règle do Clteaux. Pendant que saint Bernard 
faisait de si puissants ell'orts pour arrêter la décadence, déjà prévue par 
lui, de l’ordre lténédictin, une révolution dans l’enseignement allait enle¬ 
ver aux établissements monastiques leur prépondérance intellectuelle. 

Au xn« siècle, après de glorieuses luttes, des travaux immenses, l’ordre 
monastique réunissait dans son sein tous les pouvoirs. Saint Bernard 
représente le principe religieux intervenant dans les affaires temporelles, 
les gouvernant même quelquefois; Suger, abbé de Saint-Denis, c’est le 
religieux homme d’État, c’est un ministre, un régent de France. Pierre 
le Vénérable personnifie la vie religieuse; il est, comme le dit fort judi¬ 
cieusement M. de Rémusat, « l’idéal du moine '. » A côté de ces trois 
hommes apparaît Abeilard, l’homme de la science (voy. architecture, 
ses développements). Deux écoles, célèbres déjà au commencement du 


( Saint AnnKlim de Cmit., par M. C. de Rfimnsai. Paris, i 8Ü3 (voir les chap. i et u). 
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xik siècle, étaient établies dans le cloître Notre-Dame et dans luhlmye de 
Saint-Victor; Alwilard en fonda une nouvelle, qui, se réunissant à d’autres 
élevées autour de la sienne, constitua l'Ibiivei-silé de Paris. La renommée 
de ce nouveau centre d'enseignement éclipsa bientôt toutes les écoles «les 
grandes abbayes (l’Occident. 

I.es établissements religieux n'avaient pas |>eu contribué, par le modèle 
d’organisation qu’ils présentaient, la solidarité entre les habitants d’un 
mémo monastère, par leur esprit d’indépendance, au développement des 
communes. Des chartes d'affranchissement lurent accordées au xir siècle, 
non-seulement parties évêques, seigneurs temporels’, mais aussi par des ab¬ 
bés'Les moines de Morimond, (le Clleaux, de Pontigny, lurent des premiers 
à provoquerdes établissements de communes a u tour de ux. Tous les monas¬ 
tères en général,en maintenant l’unité paroissiale, enfantèrent runitécoin- 
munale; leurs archives nous donnent des exemples d’adminislrntions 
municipales copiées sur l'administration conventuelle. I.e maïeur, le syndic 
représentaient l’abbé, et les anciens appelés à délibérer sur les a liai resel les 
intérêts de la commune, les vieillards .du monaslère <|ui aidaieiil l’abbé de 
leurs conseils* ; l'éleclion, qui était la base de l’auloiité dans le monaslère, 
était également adoptée par la commune. Plus d'une lois les moines eurent 
liau de se repentir d’avoirainsi aideau développement de l’esprit municipal ; 
mais ils étaient, dans ce cas comme dans bien d’autres, l'instrument dont la 
Providence se servait pour civiliser la chrétienté, quille à le briser lorsqu'il 
aurait rempli sa mission. Avant le xn" siècle, un grand nombrede paroisses, 
de collégiales étaient devenues la proie de seigneurs féodaux, qui jouissaient 
ainsi des bénéfices ecclésiastiques enlevés au pouvoir épiscopal. Peu à 
peu, grAce à l’esprit de suite «lus ordres religieux, à leur inlluence, ces 
bénéfices leur furent concédé» par la noblesse Séculière, à titre de dona¬ 
tions, et bientôt les abbés se dessaisirent de ces fiefs en faveur «les évêques, 
<|ui rentrèrent ainsi en possession de la juridiction dont ils nvuicnl été 
dépouillés; car il faut rendre cette justice aux ordres religieux qu’ils con¬ 
tribuèrent puissamment a rendre l’unité a l’Eglise, soit en reconnaissant 
et défendant l’autorité «lu saint-siège, soit en réunissant les biens ecclé¬ 
siastiques envahis par la féodalité séculière, pour les replacer sous la main 
épiscopale. Des hommes tels que saint Hugues, saint Bernard, Suger, 
Pierre le Vénérable, avaient I esprit trop élevé pour ne pas comprendre 
que l’état monastique, tel qu’il existait «le leur temps, et tel qu’ils l’avaient 
fait, était un état transitoire, une sorte de mission temporaire, appelée à 
tirer In société de la barbarie, mais qui devait perdre une grande partie de 
son importance du jour oit lo succès viendrait couronner leurs efforts. En 
effet, il la lin du xn« ! siècle déjà, l’inlluence acquise par les bénédictins 
dans les affaires de ce monde s’affaiblissait, l’éducation sortait de leurs 
mains; les bourgs et villages qui s’étaient élevés autour de leurs établis- 

1 Entre autres ceux de Reims, d’Amiens, de Laon. 

1 Æ/al. de l'abb. de Morimond, par M. l’abbé Dubnia, cliap. xxiu. 
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semants, érigés en communes, possédant des terres à leur tour, n’étaient 
plus «les agglomérations de pauvres colons abrutis par la misère; ils deve¬ 
naient indépendants, quelquefois même insolents. Les évêques reprenaient 
la puissance diocésaine, et prétendaient, avec raison, être les seuls repré¬ 
sentants de l'unité religieuse; les privilèges monastiques étaient souvent 
combattus par eux, comme une atteinte à leur juridiction, ne relevant, 
elle aussi, que de la cour de Rome. La papauté, qui avait trouvé un secours 
si puissant dans l’institut monastique pendant les xi« et xn« siècles, à 
l’époque de ses luttes avec le pouvoir impérial, voyant les gouvernements 
séculiers s’organiser, n’avait plus les mêmes motifs pour accorder une 
indépendance absolue aux grandes abbayes - elle sentait que le moment 
était venu de rétablir la hiérarchie catholique conformément A son insti¬ 
tution primitive, et avec cette prudence et cette connaissance des temps 
<|ui caractérisent ses actes, «•lie appuyait le pouvoir épiscopal. 

Pendant le cours du xu« siècle, l’institut bénédictin ne s’était pas borné, 
oommo nous avons pu le voir, au développement de l’agriculture. L’ordre 
de Liteaux particulièrement, s'occupant avec plus de sollicitude de l’éduca¬ 
tion des basses classes que celui de Cluny, avait organisé ses frèresconvers 
en groupes; il y avait les frères meuniers, les frères boulangers, les frères 
brasseurs, les frères fruitiers, les frères corroycurs, les fouleurs, les tisse¬ 
rands, les cordonniers, les charpentiers, les maçons, les maréchaux, les 
menuisiers, les serruriers, etc. Chaque compagnie avait un contre-maître, 
et è la tête de ces groupes était un moine directeur qui était chargé de 
distribuer et régler le truvail. Au commencement du xn° siècle, sous 
l’influence do ce souille organisateur, il s'était même élevé une sorte de 
compagnie religieuse, mais vivant dans le monde, qui avait pris le titre 
de ponli/ices (constructeurs de ponts)'. Celle congrégation se chargeait de 
l’établissement des ponts, routes, travaux hydrauliques, chaussées, etc. 
Leurs membres se déplaçaient suivant qu’on les demandait sur divers 
points du territoire. Les ordres religieux ouvraient ainsi la voie aux cor¬ 
porations laïques,du xm« siècle, et lorsqu'ils virent le monopole du progrès 
soit dans les lettres, les sciences,ou les arts, sortir de leurs mains, ils ne 
se livrèrent pas au découragement, mais, au contraire, ils se rapprochèrent 
des nouveaux centres. 

Vers 1120, Othon, fils de Léopold, marquis d’Autriche, à peine Agé de 
vingt ans, se retira à Morimond avec plusieurs jeunes seigneurs ses amis, 

• Du Cange, Gloss. : » Pontifcx, ponlium exslrucior Fralrcs Ponlis sub fmem 
" secmidic stirpis regum Franc, ad hoc potissimum instiluti, ul viaioribus tutelam, 

« hospititim, aliaque ncc«issaria pnesiarcnt. Fratrcs Pontis dicli quod pontes 
■ coiistruerent uti facilius et tutius lluvios transire possent vintores. Sic Avenionensem 
« pontem præsidenle et arcbitecto S. benezeto exstruxere ut fusius docetur in ejiisdem 

• saneli historia Aquis édita ann. 1707, in-IG. Hurum hotpitalarionan Poiüi/icum, 

• seu Factoruin Pontium (sic aliquando vocantur), habitus eral veslis alba, cum signo 

• ponlis et crucis de panno supra pectus, ut loquitur charta arm. U71, prn Hospitali 

• Ponlis S. Spiritus, ex schedis D. Lancelot. •> 
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«•i prit l'habit do religieux; distinguant on lui un esprit élevé, l'abbé du 
monastère l’envoya à Paris après son noviciat, avec quelques-uns de ses 
compagnons, pour y étudier la théologie scolastique. C’est le premier 
exemple de religieux proies quittant leur cloître pour puiser nu dehors un 
enseignement qui alors, dans la capitale du domaine royal, remuait pro¬ 
fondément toutes les intelligences. Othon s’assit bientôt dans la chaire 
abbatiale de Morimond, nommé par acclamation. Il éleva renseignement, 
dans cette maison, a un degré supérieur; depuis lors nombre de religieux 
appartenant aux ordres de. Cluny et de Cllnaux allèrent chercher la science 
dans le cloître de Notre-Dame et dans les écoles fondées par Aheilnrd, afin 
de maintenir l'enseignement de leurs maisons au niveau fies connaissances 
du temps. Mais In lumière commençait à poindre hors du cloître, et son 
foyer n’était plus à Cluny ou à Clteaux. A la fin du mi*’ siècle et pendant le 
xiii* siècle, ces établissements religieux ne s’en tinrent pas là, et fondèrent 
des écoles à Paris même, sortes de succursales qui prirent les noms des 
maisons mères, oii se réunirent des religieux qui vivaient ainsi suivant la 
règle, et enseignaient la jeunesse arrivant de tous les points de l'Europe 
pour s’instruire dans ce domaine des sciences. Les ordres religieux con¬ 
servaient donc ainsi leur action sur l’enseignement de leur temps, bien 
qu’ils n’en fussent plus le centre. 

Du ne* nu xi* siècle, les ordres religieux, préoccupés de grandes réformes, 
se plaçant à la tète de l’organisation sociale, avaient eu trop à faire pour 
songer à fonder de vastes et magnifiques monastères. Leurs richesses, 
d’ailleurs, ne commencèrent à prendre un grand développement qu’à celle 
époque, par suite des nombreuses donations qui leur étaient faites, soit 
par les souverains voulant augmenter leur salutaire influence, soit par les 
seigneurs séculiers au moment des croisades, ('.'est aussi à celte, époque 
que l’architecture monastique prend un caractère particulier; rien cepen¬ 
dant n’est encore définitivement arrêté; il fallait une longue expérience 
pour reconnaître quelles étaient les dispositions qui convenaient le mieux. 
Cluny avait son programme, Clteaux avait le sien ; tout cela différait peu de 
la donnée primitive adoptée déjà du temps où le plan de l'abbaye de Snint- 
Gall fut tracé. Mois c’est vers la fin du xu* siècle, et au commencement 
du xur, que les établissements monastiques, devenus riches, n’ayant plus 
à lutter contre In barbarie du siècle, moins préoccupés de grands intérêts 
moraux, purent songer à construire des demeures commodes, élégantes 
même, bien disposées, en rapport avec les habitudes séculières de ce temps. 
Les données principales sont conservées : le cloître placé sur un des côtés 
de la nef, le plus souvent au sud, donne entrée dans la salle du chapitre; 
le trésor; la sacristie, et au-dessus le dortoir, bftli dans le prolongement 
du transsept, par les motifs déduits plus haut. Le long de la galerie du 
cloître opposée et parallèle à celle qui longe la nef, est élevé le réfectoire, 
aéré, vaste, n’ayant presque toujours qu'un rez-de-chaussée. En retour, et 
venant rejoindre le porche de l’église, sont placés, à rez-de-chaussée, les 
celliers; au-dessus les magasins de grains, de provisions. La cuisine est 
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toujours isolée, possédant son officine, son entrée et sa cour particulières. 
En aile, à l 'est, à lu suite du réfectoire, ou le long d’un second cloître, lu 
bibliothèque, les cellules des copistes, le logement de l’abbé, l'infirmerie. 
Près de l’entrée de l’église, du côté opposé, l’hôtellerie pour les étrangers, 
l’aumônerie, les prisons, puis enlin les dépendances autour des batiments 
du grand cloître, séparées par des cours ou des jardins. A l’est, un espace 
libre, retiré, planté, et qui semble destiné à l’usage particulier de l’abbé et 
des religieux. Pour résumer ce programme, une fois l’église donnée, les 
services purement matériels, ou qui peuvent élit* remplis par des laïques, 
sont toujours placés du côté île l'ouest, dans le voisinage du porche, tandis 
que tout ce qui tient à la vie morale et à l’autorité religieuse se rapproche 
du chœur de l'église. Mais si, pendant le xi" siècle, l’institut bénédictin 
s’était porté de préférence vers l’agriculture, s’il avait, par un labeur inces¬ 
sant , par sa persévérance, fertilisé les terres incultes qui lui avaient élé 
données, au milieu du xti* siècle cette tAcho était remplie; les monastères, 
entourés de villages nouvellement fondés et habités par des paysans, 
n’avaient plus les mêmes raisons pour s'adonner presque exclusivement a 
la culture; ils pouvaient dorénavant affermer leurs terres cl se livrer à 
renseignement. Après avoir satisfait aux besoins matériels des populations, 
en rétablissant l’agriculture sur le sol occidental de l’Europe, ils étaient 
apjiclés à nourrir les intelligences, et déjà ils avaient été dépassés dans 
cette voie. Aussi nous voyons, vers la tin de ce siècle, les ordres se rappro¬ 
cher des villes, ou rebâtir leurs monastères, devenus insuflisunfs, près des 
grands centres de population ; conservant seulement l’église, ce lieu con¬ 
sacré, ils élèvent de nouveaux cloîtres, de vastes et beaux bâtiments en 
rapport avec ces besoins naissants. C'est ainsi que l'architecture monas¬ 
tique commence à perdre une partie de son caractère propre, et se fond 
déjà dans l'architecture civile. 

A Paris, le prieur de Cluny fait rebâtir complètement le couvent de 
Saint-Martin des Champs, sauf le sanctuaire de leglise, dont la construc¬ 
tion remonte à la réforme «le ce monastère. Lafig. 13 donne le plan de ce 
prieuré '. L’abbé de Sainte-Ceneviève fait également reconstruire son 
abbaye (1 1) *. Puis, un peu plus tard, c’est l’abbé de Saint-Germain-des- 
Prés qui, laissant seulement subsister la nef de l’église, commence la 
construction «l’un nouveau monastère, qui fut achevé par un architecte 
laïque, Pierre de Montereau (15) *. * 

i A, l’église, dont le chiour remonte aux premières années du xn* siècle, et dont la net 
lut rebâtie vers 1210 ; H, le cloître; C, chapelle Notre-Dame; 1), réfectoire; G, salle 
capitulaire; H, mortuaire; E, petit dortoir; I, grandes salles, dortoirs au-dessus; 
K, celliers ; I-, cuisine; N, cha|>elle Saint-Michel. 

* A, l'église ; la base de la tour est seule conservée, sa construction date du xi* siècle; 
II, le grand cloître; C , le chapitre; 1>, jardin; E, le réfectoire ; F, les cuisines. 

* A, l’église; li, le cloître; C, la porte principale de l'abbayc du côté de la ville; 
D, porte dite papale du côté des prés; F, salle capitulaire et dortoirs au-dessus; F, la 
chapelle de la Vierge, bâtie par I'. de Montereau ; G, le rcfertôirc, bâti par le môme 
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(’e n’est pas à (lire cependant que les ordres religieux , au commence- 
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sentaient la nécessité de se rapprocher des centres d’activité, de participer 



ii lu vie nouvelle des peuples ayant soif d'organisation et d’instruction, ils 
continuaient encore à fonder des monastères ruraux. Il semblerait môme 
qu’à cette époque la royauté désirât maintenir la prédominance des abbayes 
dans les campagnes; peut-être ne voyait-elle pus sans inquiétude les nou¬ 
velles tendances des ordres i» se rapprocher des villes, en abandonnant 
ainsi les chutnps aux inlluences féodales séculières qu'ils avaient jusqu’alors 
si énergiquement combattues. La mère de saint Louis lit de nombreuses 
donations pour élever de nouveaux établissements dans les campagnes ; 
ce fut elle qui fonda, en 1230, l’abbuyede Maubuisson, destinée aux reli¬ 
gieuses de l’ordre do Clteaux. On retrouve encore dans ce plan (lü) la 
sévérité primitive des dispositions cisterciennes; mais dans le style de l’ar¬ 
chitecture, comme à l’abbaye du Val, dont la reconstruction remonte à 
peu près à la même époque, des concessions sont faites au goût dominant 
de l’époque; la sculpture n’est plus exclue des cloîtres, le rigorisme de 
saint Bernard lo cède au besoin d’art qui alors se faisait sentir jusque dans 
les constructions les plus modestes. L’abbaye de Maubuisson était en même 
temps un établissement agricole et une maison d’éducation pour les jeunes 
fdles. Au xin c siècle, les religieux ne cultivaient plus la terre de leurs 
propres mains, mais se contentaient de surveiller leurs fermiers et de 
gérer leurs biens ruraux, à plus forte raison les religieuses. Déjà même, 
au commencement du xii c siècle, le travail des champs semblait dépasser 
les'forces des femmes, et il est probable que la règle qui s’appliquait aux 
religieuses comme aux religieux ne fut pas longtemps observée par 
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celles-ci. Il .est curieux de lire la lettre qu'Héloïse, devenue abbesse du 
1‘araclet, adresse à ce sujet à Abeilard, ei on peut juger par les objections 
contenues dans cette lettre combien de son temps on sciait peu préoccujié 


de l’organisation intérieure des couvents de femmes. Si, au xiii» siècle, 
les règlements monastiques auxquels les religieuses étaient assujetties se 
ressentaient du relâchement des mœurs à cette époque, cependant nous 
voyons,en examinant le plan de l’abbaye de Maubuisson, que ce monastère 
ne différait pas de ceux adoptés pour les communautés d’hommes. 
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En A est l’église ; dans le prolongement du transsept, suivant l’usage, 
lu salle du chapitre, la sacristie, etc.; au-dessus, le dortoir. En B, le 
cloître ; en C, le réfectoire; en I», le pensionnat; en E, le parloir, et le 
logement des tourières: ch F, les cuisines; G, les latrines disposées des 
deux côtés d'un cours d’eau; 11 est le logis de l’abbesse; 1, des fours et 
écuries ; K, l’apothicairerie ; L, l’habitation réservée pour le roi saint Louis, 
lorsqu’il se rendait à Maubuisson avec sa mère : car, à partir du xin* siècle, 
on trouve, dans les abbayes fondées par les personnes royales, un logis 
réservé pour elles. M est l'infirmerie; N , une grange; 0, un colombier; 
I*, une porcherie ; Q, des écuries, étables ; de I aux écuries étaient con¬ 
struits des bâtiments qui contenaient le logement des hôtes, mais ces 
constructions sont d’une époque plus récente ; en B était l’abreuvoir. De 
vastes jardins et des cours d’eau entouraient ces bâtiments situés dans un 
charmant vallon, en face la ville de Pontoise, et le tout était ceint de 
murailles flanquées de tourelles 

Le nouvel ordre politique qui naissait avec le xui" siècle devait nécessai¬ 
rement modifier profondément l’institut monastique ; il faut dire que. les 
établissements religieux, du moment qu’ils cessaient de combattre soit les 
abus de pouvoir des seigneurs séculiers, soit les obstacles que leur oppo¬ 
saient dos terres incultes, ou l’ignorance et l’abrutissement des populations 
rurales, tombaient rapidement duns le relâchement. Leurs richesses, leur 
importance comme pouvoir religieux et comme possesseurs territoriaux et 
féodaux par conséquent, ne pouvaient manquer d’introduire au milieu des 
monastères des habitudes de luxe qui n'étaient guère en rapport avec les 
vieux monastiques. Saint Bernard s’était élevé avec énergie contre les abus 
qui, déjà de son temps, lui semblaient devoir amener promptement la 
décadence des ordres, et, sorti de Liteaux, il avait cherché i» rendre a la 
règle de Saint-Benoît sa pureté primitive, avec une constance et une 
rigueur de principes qui eurent uu plein succès tant qu'il vécut. De son 
temps, la vie monacale conquit une immense influence morale, et s’étendit 
jusque dans les camps par l'institution et le développement des ordres 
militaires. Il n'y avait pas alors de famille princiôre qui n’eïtt des représen¬ 
tants dans les différents monastères de l’Occident, et In plupart des abbés 
étaient de race noble. L’institut monastique tenait la tète de la civilisation. 

Du jour où le pouvoir royal se fut constitué, où la France cul un 
véritable gouvernement, ces petites républiques religieuses perdirent peu 
à peu de leur importance; et renfermées dans leurs devoirs de religieux, de 
propriétaires fonciers, de corps enseignant, l'activité qu’elles avaient dé¬ 
ployée au dehors pendant les xt« et xir siècles, ne trouvant plus une pâture 
suflisante, se perdit en querelles intestines, au grand détriment de l’institut 
tout entier. La noblesse fournit tous les jours un contingent moins nom- 


' Voir hi notice île M. livrant sur cette abbaye, Paris, 4851, et le curieux travail 
graphique <le cet architecte, déposé aux archives des Monuments hist., îninist. d'Ktnl. 
I.e chemin de 1er de Pontoise passe aujourd’hui il travers les enclos de l'abbaye. 
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breux aux couvents, et livrée dès le xm* siècle exclusivement à la carrière 
désarmés, commençant à dédaigner la vie religieuse qui n’oHrnit plus 
qu’une existence intérieure et bornée, elle laissa bientôt ainsi les ordres 
monastiques tomber dans un étal qui ressemblait passablement à celui de 
riches et paisibles pensionnaires réunis en commun sous une discipline qui 
devenait de moins en moins rigide. Bientôt les abbés, considérés par le roi 
comme des seigneurs féodaux, no pouvaient, connue tels, se mettre en 
dehors de l’organisation politique établie : tant que les pouvoirs séculiers 
étaient divisés, il leur était possible, sinon facile, de maintenir et même 
d’accroître le leur ; mais quand ces pouvoirs féodaux vinrent se confondre 
dans la royauté basée sur l’unité nationale, la lutte ne pouvait durer, elle 
n’avait pas de but d’ailleurs, elle était contraire a l'esprit monastique qui 
n’avait fait, que tracer la route aux pouvoirs pour arriver a l'unité. Les 
grands établissements religieux se résignèrent donc et cessèrent de paraître 
sur la scène politique. L’ordre du Temple seul, pur sa constitution, put 
continuer à jouer un rôle dans l’État, et à prendre une part active aux 
affaires extérieures; réunissant les restes de lu puissance des ordres reli¬ 
gieux à la force militaire, il dut faire ombrage à la royauté, et l’on sait 
comment, au commencement du xiv siècle, cette institution lut anéantie 
par le pouvoir monarchique. 

L’inlluence de la vie militaire sur la vie religieuse se fait sentir dès le 
xni"siècle dans l'architecture monastique. Les constructions élevées par les 
abbés à cette époque se ressentent de leur état politique; seigneurs féodaux, 
ils en prennent les allures. Jusqu'alors si les couvents étaient entourés 
d’enceintes, c'était plutôt des clôtures rurales que des murailles propres à 
résister ii une attaque à main armée ; mais la plupart des monastères que 
l’on bfttit au xui* siècle perdent leur caractère purement agricole pour 
devenir des villa fortifiées, ou même de véritables forteresses, quand In 
situation des lieux le permet. Les abbayes de l’ordre de Clteaux, érigées 
dans des vallées creuses, ne permettaient guère l’application d’un système 
défensif qui eût quelque valeur; mais celles qui appartenaient à d’autres 
règles de l’ordre bénédictin, construites souvent sur des penchants de 
coteaux, ou même des lieux escarpés, s’entourent de défenses établies de 
façon à pouvoir soutenir un siège en règle ou au moins se mettre a l’abri 
d’un coup «le main. Parmi les abbayes qui présentent bien nettement le 
caractère d’un établissement à la fois religieux et militaire, nous citerons 
l’abbaye du mont Saint-Michel en mer.Fondée,si l’on en croit les légendes, 
vers ht (in du vin« siècle, elle fut, à plusieurs reprises, dévastée par les 
guerres et les incendies. En 1203, devenue vassale du domaine royal, elle 
fut presque totalement reconstruite par l’abbé Jourdain, au moyen de 
sommes considérables que lui envoya Philippe-Auguste; les bâtiments nou¬ 
veaux furent continués par les successeurs de cet abbé jusque vers !2<i0. 

Le Mont-Saint-Michel est situé au fond d’une baie sablonneuse couverte 
chaque jour par l’Océan aux heures des marées, non loin de Pontorson et 
d’Avranches. C’était un point militaire important à cette époque où la 
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monarchie française venait de s'emparer de la Normandie, et où elle 
pouvait craindre chaque jour une descente des Anglo-Normands. Toutefois 
Philippe-Auguste laisse le mont en la possession des abbés, il les considère 
comme vassaux, et en leur donnant des subsides pour mettre leur propriété 
en état de défense, il ne semble pas douter que les religieux ne puissent 
conserver ce poste aussi bien que IVùt pu faire un possesseur séculier. 



C'est là un fait caractéristique de l’époque. Voici le plan général de ce 
rocher baigné par la mer deux fois par jour, et dont le sommet est élevé 
à plus de soixante-dix mètres au-dessus de son niveau (47). Une étroite 
plage rocailleuse s'ouvre au sud du côté de Pontorson ; à quelques pas de 
la mer, le rocher s’élève abrupt. On trouve une première porte fortifiée 
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pii C, avec corps de gaule Une seconde porte s'ouvre en 1) et donne en¬ 
trée dans la petite ville, habitée de temps immémorial par des pêcheurs. De 
cette porte on monte aux chemins de ronde par un escalier, et en suivant 
les remparts qui s’élèvent sur le rocher vers l’est, on arrive bientôt à des 
emmnif hements considérables tournant vers le nord jusqu'il la porte de 
l’abbaye F, défendue par une première enceinte K. lin B est le cloître; en A, 
l’égliso qui est érigée sur le point culminant de la montagne; les espaces fi, 
disposés en espaliers du côté sud, ôtaient lesjardinsde l’abbaye; sous l’église 
est une citerne; 

11 , un chemin de 
ronde auquel on 
arrivait par un 
immense escalier 
fort roide L K, 
et qui était des¬ 
tiné, en cas de 
siège, à permet¬ 
tre l'introduction 
de secours du 
côté de la pleine 
mer; h est une 
fontaine d'eau 
saumAtre, mais 
bonne pour les 
usages ordinai¬ 
res; M, un ora¬ 
toire sur un ro¬ 
cher isolé, dédié 
il saint Hubert ; 

P, une entrée for- 
litiée donnant ac¬ 
cès dans une cour 
où les magasins 
de l'abbaye sont 
placés en Q ; V et 
S sont des citer¬ 
nes, et R un mou¬ 
lin à vent posé 

surune tour; I, unegrande trémie en maçonnerie etebarpente, par laquelle, 
au moyen d’un treuil, on faisait monter les provisions du monastère; O est 
la paroisse de la ville, et T, le cimetière. Si nous franchissons le seuil de la 
première défense de l’abbaye, voici (18) le plan des bâtiments qui, formant 


1 L'enceinte de I» ville fut reconstruite sons Charles Vit, mais elle remplaçait des 
fortifications pins anciennes dont on retrouve de nombreuses traces. 
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rez-de-chaussée, entourent le sommet du rocher. En A sont les premières 
entrées défendues par un boulevard auquel on monte par un petit escalier 
droit; B est la porte, formidable défense couronnée par deux tourelles et 
une salle, dont le plan est détaillé en C. Sous cette porte est pratiqué un 
escalier roide, qui conduit à une seconde clôture défendue par des herses et 
mâchicoulis, et à une salle de laquelle on ne peut s’introduire dans le monas¬ 
tère que par des guichets masqués et desescalicrs tortueux et étroits. Au-des¬ 
sus de cette salle est une défense D percée de meurtrières et de mâchicoulis. 
Chaque arrivant devait déposer ses armes avant d’entrer dans les bâtiments 

de l’abbaye , à 
moins d'une per¬ 
mission expresse 
«lu prieur'. Le 
réfectoire est si¬ 
tué en F; on ne 
peut y arriver du 
dehors que par 
un couloir som¬ 
bre défendu par 
des herses,et un 
escalier a vis; «le 
plain-pied avec 
la salhi d’entrée, 
sous le réfectoi¬ 
re, est lu sol le où 
l’on introduisait 
les pauvres aux¬ 
quels on distri¬ 
buait des aumô¬ 
nes. En Best mm 
salle devant ser¬ 
vir do réfectoire 
à la garnison, 
avec escalier 
particulier pour 
descendre dans 
le chemin de 
ronde. Du côté 

du midi, en 1, sont placées les caves du logement de l’abbé et des hôtes ; 
en L et en K , des prisons et défenses. Au-dessus de ces soubassements, 
les bâtiments gagnent sur le rocher et prennent plus d’importance (19) ; 


i « Adhæret huic parue domus prima custodiarum, ubi ab iiigressuris, si «|un 
• Iiubeani arma , depominlur, nisi ea retint*!* peroiiual mouasterii prior, qui nms 
- proroetor est. » (Mabilloii, Annal, benedid., t. IV, p. 75.) 
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on arrive par (les détour» inextricables, des escaliers étroits et coudés, au 
point B où se trouvaient placées les cuisines. D était le dortoir des moines; 
R, la salle dite des Chevaliers C est une vaste crypte reconstruite au 
xvi c siècle pour supporter le chœur de l’église qui fut reliAti a cette 
époque; Fil sont les soubassements de l’ancienne nef et du transsept 
romans, afin de suppléer au.rocher qui, sur ces points, n’oHVait pas une 
assez grande surface; G, les logements de l’ahhé et des hôtes ; 1, le dos- 
sous de la bibliothèque. Le cloître est situé au-dessus de lu grande salle 
des Chevaliers E. L’aire de ce cloître est couverte de plomb afin de 
recueillir les eaux pluviales qui se rendent dans deux citernes disposées 
sous le bras de croix du nord. Au-dessus de la porte en A est une salle de 
guet. Enfin l’église (20) domine cet ensemble de bi\limentsgigantns(|ues. 


construits en granit, et qui présentent l’aspect le plus imposant au milieu 
de cotte baie brumeuse. Les grands bâtiments qui donnent sur In pleine 
mer, du côté du nord, peuvent passer pour le plus bel exemple que nous 
possédions de l'architecture religieuse et militaire du moyen Age ; aussi les 
a-t-on nommés de tout temps la merveille' 1 . La salle des Chevaliers 
(fig. 10. E) possède deux vastes cheminées et des latrines en encorbelle- 

1 Ce nom ne lui fut donné (propres l’insliUilion de l'ordre de SainuMicliel, sous 
Louis XL C’était probablement au xm* siècle le dortoir de lu garnison. 

1 l.e Mont-Saini-Micliel est aujourd’hui une maison de détention ; des planchers d 




mer fit (-22) une vue prise «lu cAté cio IVhI. Lii flèche qui aurniontmt I» 
tour’centrale de l’église est détruite depuis longtemps; elle avait été 
réédifléo ù plusieurs reprises, et la dernière fois par l’abbé Jean de Lumps, 
vers 1810 : nous la supposons rétablie dans lu vue que nous donnons ici; 
une statue colossale (le l’archange suint Michel, qui se voyait de fort loin 
en pleine mer, couronnait son sommet. La foudre détruisit cette fléché 
peu après sa construction. L’abbaye du Mont-Saint-Michel se trouvait dans 
une situation exceptionnelle; c’était une place militaire qui soutint des 
sièges, et ne put être enlevée par l’armée anglaise en U22. Rarement les 
établissements religieux présentaient des défenses aussi formidables, ils 
conservaient presque toujours l’apparence de villa crénelées, défendues 

des cloisons coupent la belle salle des Chevaliers et Je» dortoirc. En «834, la char¬ 
pente de la nef de l'église fut incendiée et les maçonneries romanes du vaisseau sonl- 
IVireni beaucoup de ce sinistre. Le chœur est bien conservé, et, quoique bâti en graml, 
il présente un des exemples les plus ouvragés de l’architecture ogivale des derniers 
temps. 
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par quelques ouvrages de médiocre importance; on relrouvail l'architecture 
monacale sous celle enveloppe militaire; d’ailleurs, dépourvus originai¬ 
rement «le moyens de défense, ils ne se fortifiaient «pie successivement ei 


22 



suivant qu'ils s’assimilaient plus ou moins aux seigneuries féodales. Voici 
l'abbaye do Saint-Allyie ii Clermont, en Auvergne, dont la vue cavalière 
donne une idée de cos agglomérations de constructions moitié monas¬ 
tiques, moitié militaires (23) Bâtie dans un vallon, clic ne pouvait résister 
à un siège en règle, niais elle était assez bien munie de murailles et de 
tours pour soutenir l’attaqUe d'un corps de partisans. 

A est la porte du monastère défendue par une tour, à côté V les écuries 
destinées aux montures des hôtes; B, une première cour qui n’est point 
défendue par des murs crénelés, mais seulement, entourée de bâtiments 
formant une clôture et ne prenant leurs jours qu’à l’intérieur; B', une 
seconde porte crénelée, qui conduit dans une ruelle commandée par 
l’église C, bien munie de créneaux et de mâchicoulis. La face orientale, 

i Ceue vue est copiée sur l’une des gravures du Monaslieo u Gullic. (Monogr. 
d’abbayes, bibt. SaintoCeueviève.) 
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bâtiments ; do plus, un mâchicoulis surmonte cette porto. On entre dans 
une première cour étroite et fermée, puis dans le eloitre G. RF/ sont des 
clochers crénelés, sortes de donjons qui dominent les cours et bAtiments. 
Sous le clocher R était l’entrée de l’église pour les fidèles; I, les dortoirs ; 
K, le réfectoire, et I., la cuisine; H, lu bibliothèque ; N, les pressoirs; 
O, l'infirmerie ; M, les logements des hôtes et (le l’abbé ; X, des granges et 
celliers. Des jardins garnis de. treilles étaient placés en P, suivant l’usage, 
derrière l’abside de l’église. Une petite rivière R * protégeait la partie la 
plus faible des murailles et arrosait un grand verger planté en T. Cette 
abbaye avait été fondée pendant le ix*’ siècle, mais la plupart des construc¬ 
tions indiquées dans cc plan dataient de la seconde moitié du xu<* siècle. 
Il y a lieu de penser môme que les défenses ne remontaient pas à une 
époque antérieure au xm® siècle. 

Los abbés étant, comme seigneurs féodaux, justiciers sur leurs domaines, 
des prisons faisaient partie des bâtiments du monastère; elles étaient 
presque toujours placées ii côté des clochers, souvent même dans leurs 
étages inférieurs. Si dans le voisinage des villes et dans les campagnes les 
constructions monastiques, au xnr siècle, rappelaient chaque jour davan¬ 
tage les constructions féodales des seigneurs séculiers, dans l’enceinte des 
villes, au contraire, les abbayes tendaient à se mêlera la vie civile; souvent 
elles détruisaient leurs murailles primitives pour Inttir des maisons régu¬ 
lières ayant vue et entrée sur le dehors. Ces maisons furent d’abord 
occupées par ces artisans que nous avons vus enfermésdans l’enceinte des 
couvents; mais si ces artisans dépendaient encore du monastère, ce n’était 
plus que comme fermiers pour ainsi dire, obtenant l’usufruit de leurs logis 
au moyen d’une redevance sur les bénéfices qu’ils pouvaient faire dans 
l’exercice de leur industrie ; ils n’étaient,d’ailleurs, astreints à aucune règle 
religieuse. Une fois dans cotte voie, les monastères des villes perdirent bien- 
têt toute action directe sur leurs tenanciers, et les dépendances séculières 
des maisons religieuses ne furent plus que des propriétés, rapportant un 
produit de location. On ne peut douter toutefois que les corporations de 
métiers n’aient pris naissance au milieu de ces groupes industriels que les 
grandes abbayes avaient formés autour d’elles. C’est ainsi que l’institut 
bénédictin avait initié les populations à la vie civile, et à mesure que celle-ci 
se développait sous le pouvoir protecteur de la royauté, les monastères 
voyaient leur importance el leur action extérieure décroître. L'enseigne¬ 
ment seul leur restait ; mais leur qualité de propriétaires fonciers, leur 
richesse, la gestion de biens considérables qui s'étaient démesurément 
accumulés dans leurs mains depuis les croisades, ne leur laissaient guère 


i Riv. Tiretainc. L'abbaye do Saint-Allyrc avait été rebâtie sous le pontificat de 
Pascal II, par conséquent dans les premières années du xn«*siècle. File était autrefois 
comprise dons l'enceinte de la ville de Clermont, mais ne fut fortifiée que plus tard, 
lorsqu’elle fut laissée on dehors des nouvelles fortifications, vers la fin du xn" siècle. 
(Mabifiou, /tmiaf. bencd.—Anliquil. de la Franco, in-12, 
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lu loisir de su dévouer à renseignement, du manière à pouvoir rivaliser avec 
les écoles établies dans lus cloîtres des grandes cathédrales sous le patro¬ 
nage dus évêques, cl surtout à Paris sur la montagne Sainte-Geneviève. 

Au commencement du xm p siècle donc, l’institut bénédictin avait terminé 
sa mission active; c’est alors qu’apparalt saint Dominique, fondateur de 
l'ordre des frères Prêcheurs. Après avoir défriché le sol de l'Europe, après 
avoir jeté au milieu des peuples les premières bases du la vie civile, et 
répandu les premières notions de liberté, d’ordre, de justice, de morale 
et de droit, le temps était venu pour les ordres religieux de développer et 
guider les intelligences, de combattre par la parole autant que par le glaive 
les hérésies dangereuses des Vaudois, des Pauvres de Lyon, des Ensabattés, 
des Flagellants, etc., et enfin des Albigeois qui semblaient les résumer 
toutes. Les frères Prêcheurs acquirent bientôt une immense influence, et 
les plus grandes intelligences surgirent parmi eux. lean le Tuutonique, 
Hugues de Saint-Cher, Pierre de Vérone, Jean de Vieence, saint Hyacinthe, 
et saint Thomas d'Aquin, remplirent l’Europe de leuis prédications et de 
leurs écrits. C’est aussi vers ce temps (1201)) que saint François d’Assise 
institua l'ordre des frères Mineurs. L’établissement de ces deux ordres, 
les Dominicains et les frères Mineurs : lus premiers adonnés à la prédica¬ 
tion, au développement du l’intelligence humaine, au maintien de la foi 
orthodoxe,à l’élude du la philosophie ; lus seconds prêchant la renonciation 
aux biens terrestres, la pauvreté absolue, était une sorte de réaction contre 
l'institution quasi-féodale des ordres bénédictins. En effet, dans sa règle. 
saint François d’Assise, voulant revenir a la simplicité des premiers 
apôtres, n’admet pas de prieur : tous les frères sont mineurs, ne doivent 
rien posséder, mais, au contraire, mendier pour les pauvres et pour sub¬ 
venir à leurs besoins ; il prétendait « amener le riche à faire don de ses biens 
aux pauvres, pour acquérir le droit «le demander lui-même l’aumône sans 
rougir, et relever ainsi l’état «ht pauvreté'.» Mais saint François n'était pas 
mort que son ordre s’était déjà singulièrement écarté (!«• celle simplicité 
et de cette pauvreté primitives ; et, dès h- xm u siècle, les frères mineurs 
élevèrent des monastères qui pur leur richesse ne le cédaient en rien aux 
abbayes des ordres bénédictins. Saint Louis avait pris en grande affection les 
frères prêcheurs et mendiants; de son temps même, celte extrême sollicitude 
pour les disciples do saint Dominique, de saint François d’Assisc, pour les 
ermites augustins et les carmes, qui jusqu’alors étaient à peine connus, 
fut l’objet de satires amères. Comme politique, saint Louis était certaine¬ 
ment disposé à donner aux nouveaux ordres une prédominance sur les 
établissements trop indépendants de Cluny et de Liteaux, et il trouvait chez 
les frères prêcheurs une arme puissante pour vaincre ces hérésies popu¬ 
laires nées au xn« siècle avec tous les caractères d’un soulèvement des 
classes inférieures contre le pouvoir clérical et séculier. Saint I.ouis fit bâtir 


« Saint François d‘Assise d saint Thomas d'Aquin, par E. J. Delécluie, i. 1", 
p. 278 et suiv. 
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à Paris le couvent des Jacobins, qui avaient etc mis par maître Jean, doyen 
de Saint-Quentin, et par l’Université, dès 1221, en possession d’une maison 
dans la rue Saint-Jacques, on face Saint-Étienne des Grecs'. L'église de ce 
couvent présentait une disposition inusitée jusqu’alors : le vaisseau se 
composait de deux nefs divisées par une rangée de colonnes. Peut-être 
celte disposition parut-elle favorable aux prédications, car les stalles «les 
religieux étant placées dans l’une des nefs, l’autre parallèle restait libre 
pour les fidèles, qui pouvaient ainsi plus facilement voir <>t entendre le 
prédicateur séant dans une chaire h l’une des extrémités. Mais les frères 
prêcheurs arrivaient tard, et comme la nature de leur mission devait les 
obliger de se rapprocher des grands centres de population,ils ne trouvaient 
plus de vastes terrains qui leur permissent d’étendre et «le disposer les 
constructions «le leurs monastères suivant une donnée uniforme. On trouve 
donc plus rarement dans les couvenlsdes ordres mendiants celle in , «l«innunce 
traditionnelle qui est si bien conservée dans les établissements des bénédic¬ 
tins, surtout de la règle de Clleaux. Le plan des Jacobins «l«> Paris <24) est 



fort irrégulier : le réfectoire joignait le. Parloir aux bourgeois, qui traversait 
les murailles de la ville élevées sous Philippe-Auguste. Ce réfectoire avait 
été bftli, en 1256, au moyen d’une amende de dix mille livres que le sire 

1 Le Théâtre des antiquités de Paris, par J. Du Breul, t034, liv. Il, p. 378. Nous 
avons vu détruire, lois du percement de la nouvelle riieSoufllot, les derniers vestiges 
du couvent des Jacobins, qui se trouvait i\ cheval sur les murailles do Paris. (Voir la 
Statistique monum. de Paris , publiée sous la direction de M. Albert Lenoir.) 



— '290 — | ARÇHITKCTURK ) 

Enguerrand do Coucy, troisième du nom, avait été condamné à payer pour 
avoir fait pendre trois jeunes Flamands qui avaient été pris chassant dans 
ses forêts 1 . Les Jacobins, resserrés le long de ces murailles de ville, Unirent 
par obtenir le Parloir aux bourgeois, que le roi Charles V leur donna en 
1305, après avoir acquis le cens et la rente de cette propriété municipale. 
Depuis, les bâtiments du couvent turent reconstruits en partie; mais 
l’église A et le réfectoire B dataient de la construction primitive. L’école de 
Saint-Thomas Détail une jolie salle delà renaissance, que nous avons vu 
démolir il y a peu de temps. L’église des Jacobins d’Agen, bâtie vers le 
milieu du xm«‘siècle, est à deux nefs, ainsi que celle des Jacobins de Tou¬ 
louse, élevée dans la seconde moitié du Mirsièele. Nous donnons ici (2ibis) 


2i bis. 



lu plan de ce bel établissement. Originairement l’église était complètement 
dépourvue de chapelles; celles des nefs comme celles du rond-point ne 
furent élevées que pendant les xiv# et xv« siècles. L’entrée des fidèles est 
au sud sur le flanc de la nef de droite; à l’extrémité antérieure «le la nef 
de gauche A étaient les stalles des religieux. Sur la paroi de la nef de droite 
adossée au petit cloître C, on remarque la chaire, détruite aujourd’hui, 
mais dont les traces sont visibles, et qui se trouve indiquée sur un vieux 
plan déposé au Capitole de Toulouse. L’entrée des fidèles était précédée 
d’une cour ou narthex ouvert; c’était par cette cour que l’on pénétrait 
également dans le monastère en passant par le petit cloître. En B est le 


J. Ou Brt'ul, TU. des nnliq. <& Taris, p. .‘ISO. 
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grand cloltiv ; en l>, la salle cupilulaire; en b', la sacristie ; en Ë, une p«*lile 
chapelle dédiée à saint Antonin ; en G, le réfectoire. Les bâtiments indi¬ 
qués en gris sont du dentier siècle. Toutes ces constructions sont en brique, 
exécutées avec un grand soin et couvertes à l'intérieur de peintures qui 
datent des xiir et xtv* siècles '. Alors les IVères prêcheurs s’étaient fort 
éloignés, dans leurs constructions du moins, de l'humilité recommandée 
par leur fondateur (voy. cloItuk, ch a pri.lh, Roi.isk, iifiFwrroiitR). 

De fondation ancienne', l’ordre des frères Krniites de Saint-Augustin 
n'avait acquis qu’une faillie influence jusqu’à l'institution des ordres men¬ 
diants; niais alors il prit un grand développement et fut spécialement 
protégé par les rois de Franco pendant les xm", xiv'et xv siècles. Cepen¬ 
dant les établissements des frères auguslins conservèrent longtemps leur 
caractère de simplicité primitive : leurs églises étaient presque toujours, ou 
composées d'une seule nef, ou d’une nef avec deux bns-rolés, mais sans 
transsept, sans chapelles rayonnantes, sans tours : ainsi étaient disposées 
les églises des grands nugustins à Paris. Voici (2i ter) le monastère des 
frères augustins de Suinlc-ftlarie des Vaux-Verts près Bruxelles 1 , qui nous 
offre un exemple parlaileinenl complet de ces établissements de frères 


• Ce beu» niunaatèro, fini mutilé aujourd'hui, cul occupé par un quartier il'arlillcrin; 
IVgliso a été divisée un étages, lus beaux nicuonux en |iiori*c de* fenêtres sont détruits 
depuis quoique» années. Ites écurie» «ont dlspnaéc» dans le cloître cl dans la joli» 
chapelle peinte do KaiiiUAiitmiin. Parmi ces pointures, il en est île liai romurqunhlcs, 
et qui ne le cèdent en lien aux pointures italiennes do celte époque; mais elles s’nltô- 
runl davantage chaque jour. Los colonne» cl chapiteaux du grand elotlrc sont en 
marbre gris des Pyrénées. 

* - Fuil cnim S. Auguslinus dignitatc major lientu Kvancisco, sod cl. idiquol sounlis 
antiquior.... Uwliols frères Ilormilcs île l'ordre do Snincl-Auguslin oui eu trois 
diverse» maisons h Paris. Prctnièmuenl ils onl demeuré en la rno dicte encore aujour- 
d'hui des Vieux-Augustins.... Leur esgliso csluit la chapelle Saincte-Marie-Kgyplienne, 
près la porte Montmavlrc. laquelle, pour lors hors la ville, nvoil esté rebastic aux 
despens et il la poursuiUo d'un marchand drapier de Paris..., Secondement ils onl 
demeuré auprès la porte Sainct-Victnr, en un lieu vague incuit, ci rcmplv de chardons, 
qui pour cela s'appeloil Cardineltm à cordais , et s’estendoit depuis lodiclo porte 
jusque» en la rue de bièvre, oü l’csglisc Sainct-Nicolas enclose retient ce surnom do 
Chardonnet.... En l’année I28»>, le roi Philippe le bel concéda aux auguslins l’usage 
des murailles cl tournellcs do la ville : deffeiulani îi toutes personnes <l’y passer, ny 
demeurer sans leur congé. Mais voyants qu’en tel lieu ils ne pouroient commodément 
vivre, pour le peu d’anmosnes qu’on leur fnisoil : du consentement ilndict roy et de 
i'évesque de Paris, Simon Maüphas de bucy, ils vendirent ce qu’ils avoieul acquis au 
Chardonnet, cl s'eu vimlrent tenir au Heu oii ils sont de présent : que leur cédèrent les 
frères de la pénitence de Jésus-Christ, dicta en latin Saccurli, cl on François Sachets... • 
(Du breul, ThMl. <lextinliq.de Paris, liv. II.) 

1 * Monaster. B. Mariœ-Vmdis-Vallis, vulgo Crœncndæl, ord. eau. vcg. S. P. 
« August. Congreg. Windesemensis, in silva Zoniœ prope bruxellas siuintum. « (Cus- 
lella et Pratoria nobil. Brabanlia, Cœnobiuque celeb. ad vio. de!in., ex museo 
lac. Baronit U flot/. Aniverpiæ, 1 690.) 
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usages admis dans les couvents uugustins; B, la bibliothèque, longue 
galerie au-dessus du cloître; C, les dortoirs des religieux ; l>, le dortoir des 
laïques; E, le grand cloître des religieux; F, le cloître des laïques; C, le 
réfectoire; H, l’infirmerie; I, la cuisine, communiquant au réfectoire par 
un petit pont couvert ; K, des logements |iour les lionunes (hôtes), et L 
pour les femmes; M, des maisons d’artisans; N, le logis de l’empereur 
(Chnrles-Quint) ; 0 , chêne, dit la légende, sous lequel se trouvèrent réunies 
sept tètes couronnées; P, la porte principale du monastère ; H, des vache¬ 
ries et greniers à fourrages; S, des jardins avec un labyrinthe, allées plan¬ 
tées d’arbres, chapelles, etc. Ce séjour était admirable, au milieu des bois, 
dans un vallon pourvu de belles eaux, voisin de prairies et de grands ver¬ 
gers, et l’on comprend que, dans des établissements pareils, les souverains 
aiinnssentà sc reposer loin des affaires et de l'étiquette îles murs; et si les 
frères mendiants avaient, dans leurs bâtiments, conservé quelque chose de 
lu simplicité première de leur règle, ils n'en avaient pas moins fait de leurs 
couvents des résidences délicieuses comme situation, comme disposition, et 
comme réunion de tout ce qui pouvait contribuer ii rendre la vie agréable et 
tranquille. Des habitudes de luxe et de mollesse ne pouvaient manquer de 
s’introduire parmi eux, du moment qu’ils avaient converti leurs pauvres 
cabanes de bois et leurs maigres champs en vastes palais et en jardins 
magnifiques, qu’ils recevaient des souverains dans leurs murs, et pouvaient 
leur offrir les délassements que les grands affectionnent d'ordinaire, tels 
que la chasse, la pèche, ou les entretiens de gens doctes et distingués, de 
lionnes bibliothèques, et surtout le calme et la liberté des champs. 

Peut-être l’institution des ordres mendiants contribua-t-elle à prolonger 
l’existence do la vie religieuse; elle en conserva du moins quelque temps 
l’unité. Mais ce n’était plus cotte large et puissante organisation bénédic¬ 
tine; les temps héroïques de saint Hugues et de saint Bernard étaient 
passés. A partir du xiic siècle, l'architecture monastique‘no présente plus 
de cos belles dispositions d'ensemble qu’on aime à voir à Cluny, à Clteaux, 
il Clairvaux : chaque jour amène une modification à l’ordonnnnee première; 
les services sc divisent ; lo monastère semble se confondre peu à peu avec, 
les habitations séculières. Bientôt chaque moine aura sa cellule; l'abbé se 
fait bâtir un logis à part, une résidence souvent assez éloignée des bâtiments 
principaux du couvent; il a son entrée particulière, sa cour, son jardin. 
C’est un seigneur dont la vio ne diffère que peu de celle des laïques. Cos 
signes de décadence sont de plus en plus marqués jusqu'à l’époque de la 
réformât ion, où la vie monastique fut moralement effacée, si elle ne l'ut 
pas abolie de fait, en Occident. Il suffit de jeter les yeux sur les plans 
d’abbayes successivement modifiées pendant les xiv* et xv° siècles, pour 
reconnaître cette confusion, ce défaul d’unité. Ces symptômes sont frap¬ 
pants dans les abbayes bénédictines de Saint-Ouen de Rouen, deFécamp, 
de Saint-Julien de Tours que nous donnons ici (12.'»). Cette abbaye avait 
été rebâtie au xni" siècle et successivement modifiée pendant les xiv et 
xv* 1 siècles. Best l’entrée du monastère, également destinée aux fidèles 
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s»- midanl à I 'église; A est U* chœur réservé aux religieux ; l>, la nefpour h* 



publie; C, la porte des religieux ; X, la cellule du portier ; V, la procure ; E, 
le cloître ; L, la sacristie prise‘aux dépens d'une salloqui n’était pus destinée 
à cet usage ; M, des magasins ; N, les prisons; F, le réfectoire et la cuisine G; 
K, une chambre pour les visiteurs (parloir); le dortoir était au-dessus de 
la* grande salle dans le prolongement du tranwept, suivant l’ancien usage; 
Z îles caves; au-dessus, des chambres à provisions; 1, la boulangerie; II, 
une infirmerie et sa cuisine G ; à côté, des écuries ; H, le logis de l'aumônier 
et son jardin; T, le jardin des religieux; l>, le palais abbatial avec sa cour, 
son entrée particulière, ses écuries et communs 0, et son jardin a I est; 
S, la chapelle de la Sainte-Trinité. On voit que si dans ce plan les anciennes 
dispositions traditionnelles sont encore conservées, il règne une certaine 
confusion dans les services qui n’existait pas dans les plans du xir siècle. 

Mais si nous examinons le plan d’une abbaye reconstruite au xiv* siècle, 
nous serons encore plus frappés de l’amas de dépendances, de services, qui 
viennent s’agglomérer autour des bat iments principaux. Constance, femme 
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du mi Kobert, avait fait construire I église Noire-imnie a i ois.sy, ci y 
installa des moines auguslins;depuis, Philippe le Bel lit refaire entièrement 
tous les bâtiments du monastère pour y mettre, des religieuses de I oi-dre 
de Saint-Dominique. Voici (20) le plan d’une portion de cette abbaye: Il est 


une entrée fortifiée, avec les bâtiments de la gabelle et le logement du 
médecin ; A, l’église; 11, le grand cloître ; C, le réfectoire ; DE, des dortoirs; 
F, le dortoir des novices; K, des cimetières. A l’ouest de l’église sont des 
greniers et la buanderie. N, la cuisine maigre ; la cuisine grasse est à 
l’extrémité du dortoir de l’ouest, à l’angle du cloître. De la cuisine maigre 
on connu unique à une salle isolée dans laquelle est. percé un puits avec 
manège. G, le |>otit cloître; autour, l'infirmerie et sa cuisine, des apparte¬ 
ments pour les étrangers, et L, une. chapelle dédiée à saint .lean; O, (les 
ateliers pour des menuisiers et une cuisine ; M, la chapelle, dédiée à saint 
Dominique; autour, les appartements des princesses avec dépendances et 
cuisines; près des cuisines maigres, le logement de la prieure; à la suite. 
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à l’est, le bâtiment des étrangers; à la suite du polit cloître, au sud, des 
granges, des celliers, des dépendances pour les princesses du sang royal, 
qui venaient souvent résider il l’abbaye de Poissy ; puis de beaux jardins, 
viviers, etc. Une des raisons qui contribuaient le plus à jeter une grande 
contusion dans les dispositions des bâtiments des établissements monas¬ 
tiques, c'était cotte habitude prise par les rois, reines ou princesses’, par 
la haute noblesse séculière, surtout à partir du xm« siècle, de faire des 
séjours souvent assez longs dans les abbayes, qui prenaient alors le titre de 
royales. A .l'abbaye des dames de Maubuisson, nous avons vu le logis du 
roi; à Poissy, toute une portion considérable des bâtiments du monastère 
était réservée aux membres do la famille royale. Cet usage ne lit que prendre 
plus de consistance pendant le xiv siècle. Philippe de Valois , en I3U3, 
datait ses lettres d'Ëtal de l’abbaye du Val, où il résidait. Charles V y 
demeura également en 1300. A la Un du xm« siècle, le trésor <les rois de 
France était déposé au Temple à Paris ; le roi Philippe le Bel y prit quel¬ 
quefois son logement avant l’abolition de l’or.lré; il y demeura en 1301. 
depuis le Ifi janvier jusqu’au 2» février '. Souvent les personnes royales 
se faisaient enterrer dans les églises monastiques fondées ou enrichies par 
elles : la mère de saint Louis, la reine Blanche, fut enterrée dans le chœur 
de l’église de Maubuisson; une sœur du même roi était morte et avait été 
ensevelie à Cluny. Et enfin, chacun suit que la grande église de 1 abbaye 
de Saint-Denis fut consacrée h la sépulture des rois de France depuis les 
commencements de la monarchie. 

Au xiir siècle, l’enceinte des abbayes servait aussi do lieu de réunion 
aux souverains qui avaient à traiter des affaires d’une grande importance. 
Lorsque Innocent IV fut forcé de quitter Borne et de chercher dans lu 
chrétienté un lieu oit il pùt, en dehors de toute influence, venger I ubms- 
someut du trône pontifical, il choisit la ville de Lyon; et là, dans le réfec¬ 
toire du couveni de Saint-Just, en l’année 144», il ouvrit le concile général 
pendant lequel la déposition de l’empereur Frédéric 11 fut proclamée. Les 
évêques d’Allemagne et d’Angleterre n’y voulurent point paraître, et 
saint Louis même s’abstint; il ne put toutefois refuser l'entrevue que le 
souverain pontife sollicitait, et l’abbaye de Cluny lut prise pour hou de 
rendez-vous. Le pape attendit quinze jours le roi de h rance, qui arriva 
avec sa mère et scs frères, accompagné de trois cents sergents d urmes e 
d'une multitude de chevaliers. De son côté, le pape avait avec lu. d.x-liu.t 
évêques; voici comment la chronique du monastère de Cluny parle de 
cette entrevue * : « Et il faut savoir que, dans l’intérieur du monastère, 
reçurent l’hospitalité le seigneur pape avec ses chapelains et toute sa 
co U r; l'évêque de Senlis avec sa maison ; l'évêque d'Evreux avec sa mai¬ 
son ; le seigneur roi de France avec sa mère, son frère, sa sœur et toute 
leur suite; le seigneur empereur de Constantinople avec toute sa cour; e 

i Hist. du itioc. de Paris, par l'abbé Lcbcuf, l. I", p. 332, et I. V, P- 

» llist. de l'abb. de Cluny, par M. P. Lorain, p. 15* el smv. 
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(ils du roi d’Aragon avec, tous scs gens; le lils du roi de. Castille avec tous 
scs gens; et beaucoup d’autres chevaliers, clercs et religieux que nous 
passons sous silence. Et cependant, malgré ces innombrables bûtes, 
jamais les moines ne se dérangèrent de leur dortoir, de leur réfectoire, 
de leur chapilre, de leur infirmerie, de leur cuisine, de leur cellier, ni 
d’aucun des lieux réputés conventuels, l/évéque de Emigrés fut aussi logé 
dans l’enceinte du couvent. » Innocent IV séjourna un mois entier à 
Cluny, et saint Louis quinze jours. 

Ce passage lait bien connaître ce quêtaient devenues les grandes abbayes 
au xiii- siècle, à quel degré de richesse elles étaient arrivées, quelle était 
l’étendue incroyable de leurs dépendances, de leurs bétimenls, et combien 
l'institution monastique devait s’altérer au milieu de ces influences sécu¬ 
lières. Saint Louis et ses successeurs se firent les protecteurs immédiats 
de Cluny; mais, par cette protection même, attentive cl presque jalouse, 
ils enlevaient au grand monastère cette indépendance qui, pendant les 
xi r et xii" siècles, avait été d’un si puissant secours au saint-siège ’. 

En perdant leur indépendance, les ordres religieux perdirent leur origi¬ 
nalité comme artistes constructeurs; d’ailleurs, l’art de l'architecture, 
enseigné cl professé par eux,était sorti de leurs mains à la lin du xw siècle, 
et à partir de celle époque, sauf quelques données traditionnelles conser¬ 
vées dans les couvents, quelques dispositions particulières apportées par 
les nouveaux ordres prêcheurs, l’archilccture monastique ne diffère pas 
do l'architecture civile. A lu lin du xv siècle, la plupart des abbayes étaient 
tombées en oommonde, et celle île Cluny elle-même échut a la maison 
de Lorraine. Au xvi« siècle, avant la réformation, beaucoup furent sécu¬ 
larisées. Autour des établissements religieux tout avait marché, touts’élait 
élevé, grflee à leurs efforts persévérants, à l’enseignement qu’ils avaient 
répandu dans les dusses inférieures. Pendant le cours du xiii" siècle, les 
ordres mendiants avaient eux-mêmes rempli leur tftebe : ils no pouvaient 
que décliner. Quand arriva In tempête religieuse du xvr siècle, ils furent 
hors d’état de résister, et depuis cette époque jusqu’à la révolution du 
dernier siècle, ce ne fut qu’une longue agonie. Il faut rendre cette justice 
aux bénédictins qu'ils employèrent cette dernière période do leurexislonce 
(comme s'ils prévoyaient leur fin prochaine) à réunir une mnsso énorme 
de documents enfouis dnns leurs riches bibliothèques, et à former ces 
volumineux recueils qui nous sont devenus si précieux aujourd’hui, et 
qui sont comme le testament de cet ordre. 

1 Four donner une idée des tendances du pouvoir royal eu France dès le xm* siècle, 
nouR citerons celle parole du voi saint Louis en apprenant qu’nprès avoir excommunié 
l'empereur Frédéric, et délié ses sujets du serment de fidélité, Grégoire X offhiit la 
couronne impériale an comte Robert, frère «lu roi «le France : « Il s’étonnait, dit-il, 
de Iaudace téméraire du pape, qui osait déshériter et précipiter du trône un aussi 
grand prince, qui n'a point de supérieur ou d’égal parmi les chrétiens. » (Hist. de 
l'obb. de Cluny, par Forain.) 
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Nous uo nous sommes occupés que des établissements religieux qui 
eurent une influence directe sur leur temps, des institutions qui avaient 
contribué au développement de la civilisation ; nous avons‘dû passer sous 
silence un grand nombre d’ordres qui, malgré leur importance au point 
de vue religieux , n’exercèrent pas une action particulière sur les arts et 
sur les sciences. Parmi ceux-ci il en est un cependant que nous ne saurions 
omettre : c'est l'ordre des Chartreux, fondé, ii la tin du xr siècle, par 
saint Bruno. Alors que les clunisiens étaient constitués eu gouvernement, 
étaient mêlés à toutes les affaires de cette époque, saint Bruno établissait 
une règle plus austère encore que celle de Cileaux : c’était la vie cénobi- 
tique dans toute sa pureté primitive. Les chartreux jeûnaient tous les 
vendredis au pain et à l’eau ; ils s’abstenaient absolument de viande, même 
en cas de maladie, portaient un vêtement grossier, et faisaient horreur 
à voir, ainsi que ledit Pierre le Vénérable au second livre des Miracles. 
Ils devaient vivre dans la solitude la plus absolue, le prieur et le procureur 
«l(i la maison pouvant seuls sortir de l’enceinte du monastère ; chaque 
religieux était renfermé dans une cellule, à laquelle on njoutu un petit 
jardin vers le milieu du xn* siècle. 

Les chartreux devaient garder le silence en tous lieux, se saluant entre 
eux suns dire un mot. Cet. ordre, qui conserva plus que tout autre la 
rigidité des premiers temps, avait sa principale maison à la Grondc-Chur- 
Ireuse, près Grenoble ; il était divisé en seize ou dix-sept provinces, conte¬ 
nant cent quatre-vingt-neuf monastères, parmi lesquels on en comptait 
quelques-uns de femmes. Ces monastères prirent tous le nom de Char¬ 
treuses , et étaient établis de préférence dans des déserts, dans des mon¬ 
tagnes, loin des lieux habités, L’archilecture des chartreux se ressent de 
l’excessive sévérité de la règle; elle est loujours d’une simplicité qui exclut 
toute idée d’art. Sauf l’oratoire et les cloîtres, «pii présentaient un aspect 
monumental, le rosie du couvent ne consistait qu’en cellules, conqxisées 
primitivement d’un rez-de-chaussée avec un petit enclos de quelques 
mètres. A partir du xv siècle seulement, les arts pénétrèrent dans ces 
établissements, mais sans prendre un caractère particulier; les cloîtres, 
les églises devinrent moins nus, moins dépouillés; on les décora «le 
(teintures qui rappelaient les premiers temps de l’ordre, la vie de ses 
fondateurs. Les chartreuses n'eurent aucune inlluence sur l’art de l'archi¬ 
tecture; ces couvents restent isolés pendant le moyen Age, et c’est à cela 
qu'ils durent de conserver presque intacte la pureté de leur règle. Cepen¬ 
dant, dès le xni" siècle, les chartreuses présentaient, comparativement ii 
ce qu’elles étaient un siècle auparavant, des dispositions presque confor¬ 
tables, qu’elles conservèrent sans modifications importantes jusque dans 
les derniers temps. 

Nous donnons le plan de lu chartreuse de Clermont', modifiée en 


i Nous devons ce plan à l'obligeance «le M. Malluy, architecte diocésain de Cler¬ 
mont (Puy-de-Dôme), qui a bien voulu nous envoyer un calque de l’original. La grande 
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1070 (27). On peut voir tivecquel soin (oui «-si prévu <'I combiné <l«uiscrl|p 




••liartrciiso île Clermont est située à 80 kilom. de cette ville du côté de Rourg-Lastic ; 
le plan que nous présentons est un projet de restauvaiioii qui n’a pas été entièrement 
exécuté ; niais il a pour nous cet avantage do fournir un ensemble complet. dans lequel 
les services sont étudiés et disposés avec soin. 
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agglomération de cellules, ainsi que dans les services généraux. En 0 est 
la porte du monastère, donnant entrée dans une cour, autour de laquelle 
sont disposées, en P, quelques chambres pour les hôtes; un fournil en T ; 
en N, des étables avec chambres de bouviers ; en Q, des granges pour les 
grains et le foin. C est une petite cour relevée, avec fontaine, réservée au 
prieur; G, le logisdu prieur; Best le chœur des frères et A le sanctuaire; 
L, la sacristie ; M, des chapelles; K, la chapelle de Pontgibaud; E, la salle 
capitulaire ; S, un petit cloître intérieur; X, le réfectoire, et V, la cuisine 
avec ses dépendances; a, la cellule du sous-supérieur avec son petit jar¬ 
din b. De lu première cour, on ne communique au grand cloître que par le 
passage K, assez large pour permettre le charroi du bois nécessaire aux 
chartreux ; D est le grand préau entouré par les galeries du cloître,donnant 
entrée dans les cellules I, formant chacune un petit logis séparé, avec 
jardin particulier; R, des tours de guet; Z, la prison; Y, le cimetière ; 
Il est une tour servant de colombier. 



Des chartreux ne se réunissaient au réfectoire que certains jours de 
l’année 1 ; habituellement ils ne sortaient point de leurs cellules; un frère 
leur apportait leur maigre pitance à travers un tour. Le plan (28) d'une 


» ytnn. beneil Mahillon, t. VI, p. 45. 
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des cellules indique clairement quelles niaient les habitudes elauslraies 
des chartreux. A est lu galerie du cloître ; B, un premier couloir qui isole 
le religieux du bruit ou du mouvement du cloître; K, un petit portique 
qui permet au prieur de. voir l'intérieur du jardin, et d’approvisionner le 
chartreux de lmis ou d'autres objets nécessaires déposés en L, sans entrer 
dans la cellule; G, une première salle chauffée ; l>, la cellule avec son lit 
et trois meubles : un banc, une table et une bibliothèque; 1', le promenoir 
couvert, avec des latrines à l’extrémité; 11, le jardin; 1, le tour dans 
lequel on dépose la nourriture; ce tour est construit de manière que le 
religieux ne peut voir ce qui se passe dans la galerie du cloître. Un petit 
escalier construit dans le couloir B donnait accès dans les combles soit 
pour la surveillance, soit pour les réparations nécessaires. Ces dispositions 
se retrouvent ii peu près les mêmes dans tous les couvents de chartreux 
répandus sur le sol de l’Europe occidentale. 

Nous ne Unirons pas cet article sans transcrire le singulier programme 
de l’abbaye de Thélème, donné par Rabelais, parodiant, au xvi« siècle, ces 
grandes fondations du moyen Age. Cette, bouffonnerie, au fond de laquelle 
on trouve un côté sérieux, comme dans tout ce qu’a laissé cet admirable 
écrivain, dévoile la tendance des esprits à celle époque, en fait d'archi¬ 
tecture, cl combien on respectait peu ces institutions qui avaient rendu 
tant de. services. Ce programme rentre d’ailleurs dans notre sujet en ce 
qu’il présente un singulier mélange de traditions monastiques, et île dis¬ 
positions empruntées uux chAteaux élevés pendant les premiers temps de 
In renaissance. Après uno conversation burlesque entre, frère Jean et Gar¬ 
gantua, celui-ci se décide, ù fonder une abbaye d'hommes et de. femmes, 
de laquelle on pourra sortir quand bon semblera. Donc : « Pour le busli- 
« ment et assortiment de l’abbaye, Gargantua l'oit livrer de content vingt 
« et sept cens mille, huictcens trente et ung moutons à la grand laine, et, 
« par chascun an, jusques à ce quo le tout l'eust parfaicl, assigna, sur la 
« reccpto de lu Rive, seize cens soixante et neuf mille escuz au soleil et 
« autant à i’estoillc poussinieiv. Pour la fondation et e.ntrelenemenl 
« d’icelle, donna à perpétuité vingt cl trois cens soixante neuf mille cinq 
« cens quatorze nobles à la rose, de rente foncière, imlenmcz, aniortys, 
« et soluablet par chascun un ù In porte de l'abbaye. Et de ce leur passa 
« belles lettres. Le bnstiment l’eut en figure exagone, en telle façon que à 
« chascun angle esloyl haslie une grosse tour ronde, à la capacité de 
« soixante pas en diamètre. Et estoyent toutes pareilles en grosseur et 
« porlriiiel. La rivière de la Loire decouloit sus l’aspect du septentrion. Au 
« pied d’icelle esloyt une des tours assise nommée Artice. En tirant vers 
« l’orient esloyt une autre nommée Gainer. L’autre ensuivant Anatole; 
« l’autre après Mosembrine ; l’autre après Ilesperie; la dernière, Cryero. 
« Entre chascune tour esloyt espace de trois cens douze pas. Le tout bnsty 
« à six eslaiges, comprenent les caves soubz terre |»our ung. Le second 
« esloyt voulté ii la forme d’une anse de penier. Le reste esloyt embranché 
« de guy de Elaudres à forme de culz de lampes. Le dessus couvert d’ar- 
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« doise line, avec l’endoussure <li* plomb à liâmes de petit/ manequins el 
«i animaulx bien assorti/ et dorés, avec les goulieres qui issoyent hors la 
« muraille entre les cyoysées, paincles en figure diagonale d’or et. azur, 
« iusquesen terre, ou linissoyent en grand/ eschenaulx, qui tousoomlui- 
« soyenl en la rivière par dessoubz le logis. 

« Ledict bastimenl estoyt cent Toys plus magnifique que n’est Ronivel, 
n neCbambourg. ne Chantilly, car en ieelluyesloyent neuf mille troys cens 
« trente et deux chambres, chascune guarnie de arriéré chambre,cabinet, 
<i guarderobe, chapelle et issue en une grande salle. Entre chascune tour, 
'i au mylieu dudict corps de logis, estoyt une vis brisée dedans icelluy 
« mesme corps. Re laquelle les marches estoyent part de porphyre, part de 
« pierre numidicque, part de marbre serpentin, longues de vingt et «leux 
u piédz; lespoisseur estoyt de troys doigt/, l’asseizc par nombre de d«>uz<‘ 
it entre chascun répons. Entre ehuscun repous estoyent deux heaulx 
« arceaulx d’anticque, par lesquels estoyt rcceue la clairté; et par iceulx 
<( on enlroyt en ung cabinet faict à claire-voye de largeur de ladicte vis, 
« et inontoit jusques au-dessus «h- la couverture, el là llnoit eu pavillon. 
a Par icelle vis on enlroyt de chascun eousté en une grande salle et des 
« salles en chambre. De la tour Arlice jusques à Cryere estoient les belles 
« grandes librairies en grec, latin, hobrieu, François, toscan et liespaignol, 
« départies par les divers eslaiges, selon iceulx languniges. Au milieu 
i« estoyt une merveilleuse vis, do laquelle l’entrée estoyt par le dehors 
« du logis en ung arceau large de six toises. Icelle estoit laide en telle 
k symétrie et capacité que six hommes d'armes, la lance sus la cuisse, 
« pouvoyent «le Iront ensemble monter jusques au-dessus de tout le lias- 
« liment. Depuis la tour Anatole iusques à Mesembrine estoyent belles 
«< grandes gallerics, toutes pailletés «les anticques proesses, bistoyres el 
«i «lescriplions de la terre. Au mylieu estoyt une pareille montée et porte. 
<« comme avons dict du eousté «le la rivière... 

« Au mylieu do la basse court estoyt une fontaine magnifique «le bel 
« alabastre. Au-dessus, les troys Grâces, nvccques cornes d’abundance, 
«« et iectoyent l’eau par les mamelles, bouche, aureilles, youlx, el aultres 
« ouvertures «lu corps. Le dedans du logis sus la dicte basse court estoyt 
« sus gros pilliers de cassidoine et porphyre, à beaulx arcs d’nntioque, au 
« dedans (lesquel/ estoyent belles gualleries longues el amples, ornées 
« de. painctures, «le cornes «le cerf/, licornes, rbinoccrotz, hippopotames, 
« dens d’elephans «•! aultres choses spectables. Le logys des daines com¬ 
te prenoyt depuis la tour Artice jusques a la porte Mesembrine. Les hommes 
« occupoyent le reste. Devant ledicl logys «les dames, aflin qu’elles eussent 
«< l’esbutement, entre les deux premières tours au dehors, estoyent les 
« lices, l’hippodrome, le théâtre et natatoires, avecques les bains iniri- 
« ticques à triple solier, bien guarniz de tous assortimens et foison «l’eau 
« de myrrhe. Jouxte la rivière estoyt le beau jardin de plaisance. Au milieu 
<« d’icclluy le beau labyrinthe. Entre les deux aultres tours estoyent les 
« jeux «le paulme et «le grosse halle. Du eousté de la tour Cryere-estoyt le 
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« vergier, plein de tous arbres fructiors, tous ordonne/ en ordre quin- 
« cunce. Au bout esloit le grand pare, foizoniiant en loule saulvaigine. 
«i Entre les tierces tours esloyenl les butes pour l'arqueliouse, Tare et 
« Farbuleste. Les offices hors la tour Hesperie, à simple eataige. L'escurie 
« au delà des offices. La faidconnerie au devant d’icelles, gouvernée par 
« asturciers bien exporta en l’art. Et estoit annuellement fournie par les 
a Candiens, Vénitiens et Surinâtes, de toutes sortes d’oyseaulx paragons, 
<« aigles, gerfaulx, autours, sacres, laniers, Inulcons, espaniers, esmeril- 
ii Ions et aullres, tous bien faict/. et domeslicqnes, que, parlaus du chas- 
« teau pour s’esbalre es eliamps, prenoyent tout ee que rencontroyent. 
« La vcnerie estoit ung peu plus loing, tirang vers le parc... 

u Toutes les salles, chambres et cabinets, estoyent tapissez en diverses 
« sortes, selon les saisons de l’année. Tout le pavé esloyt couvert de drap 
« verd. Les lictz estoyent de broderie... 

« En chnseune arriéré chambre estoit ung mirouer de cryslnllin enchâssé 
« en or fin, autour gliarny île perles, et estoit de telle grandeur qu’i! 
u povoit véritablement représenter toute la personne... » 

La régie des Thelemites se lioniait ii celle clause : 

« Fay ce que vouldras, paroo que, » ajoute Habelais, « gens lilieres, 
u bien nayz, bien inslruidz, conversans en compuignies bonuesles, ont 
« par nature ung insling et aiguillon qui lousjours les |>oulse à faict* 
w vertueux, et relire de vice, lequel il/, nninmoienl honneur.... Iceulx, 
u quand par vile subjeclion el conlraincte sont déprimez et asservi/., 
•< destourncnl la noble affection par laquelle ii vertu fnmcbemenl ten- 
<* doyent, à déposer et enlVaindre ce joug de servitude. Car nous enlre- 
« prenons lousjours choses défendues, et convoitons ce que nous est 
« dénié.... Tant noblement estoyent apprinsqu’il n'esloit entre eux oelluy 
« ne celle qui ne sceust lire, eseripre, chanter, jouer d’inslrumens liai*- 
<« monieux, parler de cinq à six Inngunigos, el en iceulx composer tant eu 
u carme qu'en oraison solue.... >» Toute l'histoire des premiers moments 
de la renaissance est dans ce peu de mots, et l’on sait oii cette facile, el 
galante morale conduisit la société, et comment tant de gens « bien nayz, 
« bien inslruidz, furent poulsez par nature à faidz vertueux. » 

Nous avons dü dans cet article, déjà bien long, nous occuper seulement 
des dispositions générales des monastères; nous renvoyons nos lecteurs, 
pour l’étude des différents services et bâtiments qui les composaient, 
aux mots : aiciiitectohh iiblioibübk, êiu.isk, ci.uItiik, forciib, HfiiKcroiRK, 

CUISINK, DORTOIR, CHAIMTRK, WBI.IOTIIÈQUR, GRAKCB, PORTR, CLOCIIKRS, TOUR, 

clùtiirk, etc., etc. '. 

ARcniTBCTunB civiLB. Il n’existe plus aujourd’hui, en France, que de 
bien rares débris des édifices civils antérieurs au xm- siècle. Les habita¬ 
tions des nouveaux dominateurs des Gaules ressemblaient fort, jusqu a 

• Voy. f/tMcéWffnr, ot. rifdim. d'archàol., architecture civile et militai)*, par AI. il.* 
Caumoni. 1853. 1 
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l'époque féodale, aux rillœ romaines; c’étaien! des agglomérations de 
bâtiments disposés sur des rampants de coteaux presque toujours au midi, 
sans symétrie, et entourés d’enceintes, de palissades ou de fossés. Les 
résidences des grands ne différaient guère, pendant la période mérovin¬ 
gienne, des établissements religieux, qui ne faisaient que perpétuer la 
tradition antique. «Quand,» dit Al. de Gaumont, «les villes gallo- 
« romaines, inquiétées, puis pillées par les barbares, furent obligées de 
« restreindre leur périmètre, de le limiter aux points les plus favorables à 
« la défense; quand le danger devint si pressant qu’il fallut sacrifier les 
« plus beaux édifices, les démolir pour former de ces matériaux les fon- 
« .déments dos murs de défense, de ces murs que*nous offrent encore 
« Sens, le Mans, Angers, Bourges, Langreset la plupart des villes gnllo- 
« romaines, alors il fallut comprimer les maisons entassées dans cos 
«< enceintes si étroites, comparativement à l’étendue primitive des villes; 
« la distribution dut en éprouver des modifications considérables ; les salles 
« voûtées établies sous le sol et l’addition d’un ou deux étages au-dessus 
« du rez-de-chaussée durent être, au moins dans certaines localités, les 
« conséquences de cette condensation des populations urbaines. » Bans 
les grandes cités, des édifices romains avaient été conservés, toutefois : les 
curies, les cirques, les théâtres, les thermes étaient encore utilisés sous 
les rois de la première race; les jeux du cirque u avaient pas cessé brus¬ 
quement avec la fin de la domination romaine; les nouveaux conquérnnls 
mémo se piquaient de conserver des usages établis par une civilisation 
avancée ; et telle était rinlliieuce de l'administration de I empire romain, 
qu'elle survivait aux longs désastres des vel vr siècles. Ibms les villes du 
midi i*l de l'Aquitaine surtout, moins ravagées par le passage 1 des barbares, 
les formes de la municipalité romaine étaient maintenues ; beaucoup d’édi- 
fic.cs publics reslaienl debout; mais, au nord de la Loire, les villes et les 
eumpagnes, sans cesse dévastées, n’otïraient plus un seul édifice romain 
qui pùt servir d’abri. Les rois francs bâtissaient des rUIat en maçonnerie 
grossière et en bois; les évêques, des églises et des monastères; quant à la 
cité, elle ne possédait aucun édifia* public important, ou du moins il n’en 
reste de traces ni dans l'histoire, nixurlesol. Les villw des campagnes, les 
setds édifices qui, jusqu’il l'époque carlovingienne, aient eu quelque 
valeur, ressemblaient plutôt à de grandes fermes qu’ii des palais; elles 
se trouvent décrites dans le capitulaire de Charlemagne [de Villis ); le sol 
de lu Belgique, du Soissonnais, de la Picardie, do la Normandie, de l’Ile- 
de-France, «le l’Orléanais, de la Touraine et de l’Anjou, en était couvert. 
Les villœ se composaient presque toujours de deux vastes cours avec des 
bâtiments alentour, simples en épaisseur, n’ayant qu’un rez-de-chaussée; 
on communiquait aux diverses salles par un portique ouvert : l’une des 
cours était réservée aux seigneurs, c’était la villa urbana; l’autre, aux 
colons ou esclaves chargés de l’exploitation : on l’appelait villa rusiira ’. 

' M. de Gaumont, Ibid., p. 14 elsuiv. 
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La villa mérovingienne esl donc la transition entre la villa romaine et le 
monastère de l'époque carlovingicnne (voy. abcüitectiibe, architecture 
monastique). 

Après Charlemagne, la féodalité changea bientôt la villa seigneuriale en 
château fort. Les monastères seuls conservèrent lu tradition romaine. 
Quant aux villes, elles ne commencèrent à élever des édifices civils qu'aprcs 
le grand mouvement des communes des xi e et. xn** siècles. Il s’écoula môme 
un laps de temps considérable avant que les nouvelles communes aient pu 
acquérir une prépondérance assez grande, établir une organisation assez 
complète, pour songer à bfttir des hôtels de ville, des balles, des bourses ou 
des marchés. En efiéi, dans l'histoire de ces communes, si bien connue 
aujourd’hui grftee aux travaux de M. Augustin Thierry, il n’est pas ques¬ 
tion de fondation d’édifices de quelque importance. Les bourgeois affran¬ 
chis de Vézelay construisent des maisons fortifiées, mais ne paraissent pas 
songer à établir dans leur cité la curie romaine, l’hôtel de ville du moyen 
Ago. « Les habitants des villes, que ce mouvement politique avait gagnés, se 
« réunissaient dans la grande église ou sur la place du marché, et là ils 
« prêtaient, sur les choses saintes, le serment de se soutenir les uns les 
« autres, de ne point permettre que qui que ce fflt fil tort à l’un d’entre 
« eux ou le traitât désormais en serf. Tous ceux qui s’étaient liés de cette 
« manière prenaient dès lors le nom de communier $ ou do jurés, et, pour 
« eux, ces titres nouveaux comprenaient les idéesde devoir, de fidélité et 
« de dévouement réciproques, exprimés, dans l'antiquité, par le mot de 
« citoyen *.... Chargés de la tâche pénible d’ôtro sans cesse à la tête du 
« peuple dans In lutte qu’il entreprenait contre ses anciens seigneurs, les 
« nouveaux magistrats » ( consuls dans les villes du midi, jurés ou échc- 
vins dans celles du nord) « avaient mission d’assembler les bourgeois au 
« son de la cloche, et do les conduire en armes sous la bannière de la 
« commune. Dans ce passage de l'ancienne civilisation abâtardie à une civi- 
« lisation ncuveet originale,les restes des vieux monumentsde la splendeur 
« romaine servirent quelquefois de matériaux |>our la construction des 
« murailles et des tours (pii devaient garantir les villes libres contre l’hos- 
« tilité des chftteaux. On peut voir encore, dans les murs d'Arles, un grand 
« nombre de pierres couvertes de. sculptures provenant do la démolition 
« d’un théâtre magnifique, mais devenu inutile par le changement des 
« mœurs et l'interruption des souvenirs. » Ainsi, à l’origine de ces grandes 
luttes, c'est Yéglise qui sert de lieu de réunion, et le premier acte de 
pouvoir est toujours l'érection de murailles destinées à protéger les 
libertés conquises. Lorsque les habitants de Reims s’érigèrent en com¬ 
mune, vers 1138, le grand conseil des bourgeois s’assemblait dans l’église 
Saint-Symphorien, et la cloche de la tour de cette église servait de beffroi 
communal. « D’autres villes offraient, à la même époque, l’exemple de cet 
« usage introduit par la nécessité, faute de locaux assez vastes pour 

1 Lr/lres Mr l'Mst. île Franco, par Aug. Thierry, lellrcXllI. (842. 
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«( mettre à couvert une assemblée nombreuse. Aussi l’un des moyens que 
« la puissance ecclésiastique employait pour gêner l’exercice du droit de 
« commune était de faire défense de se réunir dans les églises pour un 
« autre motif que la prière, et de sonner les cloches à une autre heure que 
« celles des offices'. » Les luttes incessantes des communes du domaine 
« royal avec le pouvoir féodal, pendant le xu* siècle, et leur prompte déca¬ 
dence dès que le pouvoir royal se constitua sur des bases durables, au com¬ 
mencement du xiii« siècle, ne permirent pas nux villes telles que Noyon, 
le Mans, Laon, Sens, Reims,Cambrai, Amiens, Soissons, etc., d'élever 
de grands édifices municipaux autres que des murailles de défense et des 
beffrois. Le beffroi était le signe le plus manifeste de rétablissement de lu 
commune, le signal qui annonçait aux bourgeois l’ouverture des assemblées 
populaires, ou les dangers auxquels la cité se trouvait exposée (voy. uke- 
rnoi). Muis les communes de Flandre, du Brabant ou du midi de la France, 
qui conservèrent leurs franchises jusqu'au xvi" siècle, eurent le loisir de 
construire de grands édifices municipaux dès la lin du xu u siècle, et surtout 
pendant les xtu" et xiy" siècles. Plusieurs de ces édifices existent encoro 
en Belgique; mais, dans le midi de la France, ils ont tous été détruits 
pendant les guerres religieuses du xvi e siècle. Nous n’en connaissons 
qu’un seul encore debout dans une des petites villes du comté de Toulouse, 
Sainl-Antonin, situéo à quelques lieues au nord-ouest de Monlaubmi 
(voy. hôtel du ville). Il en est. de même des balles, bourses ; nous ne pos¬ 
sédons, en Franco, qu’un trèfrpctit nombre île ces édifices, et encore ne 
so sont-ils conservés que dons des villes de peu d’importance, tandisqu en 
Belgique les villes de Bruges et d’Yprcs, de Louvain, de Matines, (1 Anvers, 
ont eu le bon esprit de préserver de la destruction ces précieux restes de 
leur grandeur pendant les xui" et xv** siècles. 

Pendant les xi", xii«, xm" et xiv siècles, un grand nombre d’hôpilaux 
furent fondés. Les évêques et les établissements religieux lurent des pre¬ 
miers ii offrir des refuges assurés et rentés aux malades pauvres. Les 
pestes étaient fréquentes au moyen ftge, duns des villes non pavées, res¬ 
serrées entre des murailles d’autant moins étendues que leur construction 
occasionnait des dépenses considérables. Les guerres avec l’Orient avaient 
introduit la'lèpre en Occident. Beaucoup de monastères et de ohftteaux 
avaient établi, dans leur voisinage, des léproseries, des maladreries, qui 
n’étaient que de petits hôpitaux entretenus par des religieux. Les moines 
augustins (hospitaliers) s’étaient particulièrement attachés au service des 
malades pauvres, et, dès le xu* siècle, un grand nombre de maisons hos¬ 
pitalières des grandes villes étaient desservies par des religieuses augus- 
tines. Oc simples particuliers, « meuz de pitié, » comme dit le P. du Breul, 
abandonnaient des propriétés aux pauvres malades «passants par la ville ;» 
ils les dotaient, et bientôt ces maisons, enrichies de dons, pourvues de 
privilèges accordés par les évêques, les princes séculiers et les papes, de- 

» Lettres sur Chiai. do France, par Au g. Thierry, IcUrc XX. 1842. 
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vouaient (le grands établissements, qui se sont conservés jusqu’à nos jours, 
respectés par tous les pouvoirs et a travers toutes les révolutions. Mais 
c’est à partir du xu<- siècle que les hôpitaux sont construits suivant un 
programme arrête. C’étaient de grandes salles voûtées, hautes, aérées, sou¬ 
vent divisées par une ou plusieurs rangées de colonnes; ii l'une des exlié- 
mités était un vestibule, ou quelquefois un simple porche ou auvent; à 
l’autre liout, une chapelle. En aile, une ollicine, pharmacie, puis les cellules 
des religieux ou religieuses, leur réfectoire, leur cuisine; souvent un cloître 
et une église complétaient cet ensemble de bâtiments presque toujours 
entourés d’une muraille (voy. iiôtbl-dibu , mauihikkik , i.épkohkrie). Des 
jardins étaient, autant qu’il se pouvait faire, annexés à rétablissement. 

Ces maisons, dans certains cas, ne servaient pas seulement de refuges 
aux malades, mais aussi aux pauvres sans asile. On lit dans l’ouvrage du 
P. du Breul ce passage touchant l'hôpital Sainte-Catherine, primitivement 
Sainte-Opportune, fondé en la grande rue Saint-Denis, à Paris : « Est à 
« noter que audit hospital il y a unie religieuses qui vivent et tiennent la 
« rcigle do monsieur sainct Augustin, laquelle en leur profession elles font 
« Herment de garder, et sont suhjeles à monsieur l'évêque de Paris, lequel 
« les visite pur lui et ses vicaires, et font leur profession entre ses mains, 

«c et a eslahly et continué leurs statuts. Plus elles font les trois vieux do 
« religion, et vivent comme ta autres maisons réformées, hormis qu'elles 
« n’ont cJoislre ni elosture à cause de l'hospitalité, et qu’elles sont ordi- 
« mûrement autour des |wuivres, lesquels elles sont tenues <Je penser. 

« Elles mangent en commun.... lesdites religieuses sont suhjeles et tenues 
« de recevoir toutes pauvres femmes et filles par chase,une nuict, et les 
« héberger par trois jours consécutifs ; et, pour ce faire, garnir «le linges «>t 
« couvertures quinze grands liais, qui sont en deux grandes salles basses 
«« dudit hospital; et ont lesdites religieuses le soin de les penser, traieter 
«« cl chauftér do charbon, quand lu saison le requiert. Aucune fois leslicts 
<t sont si plains, que aucunes desdites tommes et tilles sont conlrainotos 
« coucher entre les doux portes de la maison, où on les enferme de pour 
« qu’elles ne lacent, mal, ou qu’il un leur advienne inconvénient de nuict. 

« Plus elles sont tenues de recueillir en ladite maison tous les corps morts 
<« es prisons, en la rivière et par lu ville, et aussi ceux qui ont‘esté tuez par 
«« ladite ville. Lesquels In plus souvent on apporte tous nuds, et ncantmoins 
« elles les ensevelissent de linges et suaires à leurs despens, payent le 
« fossoyeur et les font enterrer au cimetière des Soinct-lnnocents. Les- 
“ n up,s quelquefois sont en si grande quantité, qu’il se trouve par acte 
* signé des greffiers de justice avoir esté portez en ladite maison, en ‘ 
« moins de quatorze mois, quatre-vingt-dix-huicl corps morts.... 1 »> 

De toute ancienneté, conformément aux usages chrétiens, on enterrait 
les morts autour des églises. si ce n’est les hérétiques, les juifs et l«-s 
excommuniés. Les grands personnage* avaient h*ur sépulture sous le pave 

« Anliq. de lu ville do /'/tris, bu Itivul, liv. III. 
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même des églises ou des doit res; mais, dans des villes populeuses, souvent 
les églises se trouvaient tellement entourées d'habitations particulières 
qu’il n’était pas possible de conserver un espace convenable aux sépultures; 
de là rétablissement de charniers ou cimetières spéciaux proche de quel¬ 
ques églises, autour desquelles alors on réservait de vastes espaces libres. 
Tels étaient les cimetières des Saints-Innocents à Paris, de Saint-Denis à 
Amiens,etc. Lorsque l’édilité commença de s’établirdans les grandes villes, 
que l’on prit pendant les xiu» et xiv siècles des mesures de salubrité et 
de police, urbaines, on entoura les champs des morts de clôtures avec por¬ 
tiques, tonnant «le vastes cloîtres sous lesquels s’élevèrent des monuments 
destinés à perpétuer le souvenir des nobles ou des personnages inqiortants; 
puis bientôt, lorsque survinrent des épidémies, reconnaissant l’insuflisunce 
et lo danger de ces enclos compris dans l’enceinte des grandes villes, on 
établit exlra-vmroa des cimetières, assez semblables à ceux qui, aujour¬ 
d’hui, sont affectés aux sépultures. 

« Eu 1348, environ Caresme, en vertu des lettres patentes du roy 
« Philippe VI, dit de Valois, pour lors régnant, le cimetière des Sninls- 
« Innocents lut du tout clos et fermé sans qu’on y entras! aucunement, 
« les portes et entrées estons murées pour l’utilité du peuple, «h; peur que 
« l’air (h; Paris, à raison de la mortalité ou épidémie qui pour lors couroit, 
« ne fus! gaslé et corrompu, et que par le grand amas des corps pour lors 
« enterrez audit cimetière, et qui y pouvoir»! encores estre apportez, il 
« n’advinst un plus grand inconvénient et péril. El suivant lu volonté du 
« roy, l’on benisl. un autre cimetière hors les murs do la ville, pourenler- 
«< rer tous les corps de ceux qui inourroionl durant ladite épidémie : 
« suivant laquelle ordonnance plusieurs corps y lurent portez (j’estime 
« que ce soit celuy de lu Trinité, pour lois hors la ville, où encores pour 
« le jour d’huy s’enterrent tous les corps morts de la contagion qui sortent 
« de l’Hoslel-Dieu de Paris....) '')> (voy. uimiitiHik». 

Mais ces maisons de refuge, ces hôpitaux et ces champs de repos entou¬ 
rés de portiques, ressemblaient en tous points, jusqu’au xiv siècle, aux 
constructions monastiques, et n’eu étaient pour ainsi dire qu’une branche. 
Les grandes abbayes avaient donné les premiers modèles de ces construc¬ 
tions; elles étaient entrées plus avant encore dans l'architecture purement 
civile, en affectant des parties de leurs terrains à des foires ou marchés 
perpétuels ou temporaires; marchés qui devenaient un produit d’une cer¬ 
taine importance dans le voisinage des grands centres de population. Les 
chevaliers du Temple, à Paris, bâtirent sur leur territoire une boucherie 
où ils exerçaient justice liautè, moyenne et liasse '. Philippe-Auguste qui, 
l’un des premiers, se préoccupa sérieusement et avec cet esprit de suite 
qui le distingue de l’agrandissement et de l'assainissement de la ville de 
Paris, acheta de la Léproserie établie hors la ville de Paris un marché qu'il 


1 .lut»/, de lu ville île htriy. Du Itmil. liv. III. 

* Hinl.de la ville de Purin, par D. Feliliint, t. I", p. 103. 
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transféra «(dans une grande pince vuide plus à portée du commerce, 
« appellée Champeaux, c’est-à-dire Petits-Champs, déjà destinée à l’usage 
« du publie par le roy Louis VI, son ayeul. Ce fut là qu’il fit bastir les 
« halles |)our la commodité des marchands. Il pourveut de plus à la sûreté 
«< de leurs marchandises par un mur de pierre qu’il fit construire autour 
« des halles, avec des portes qui fermoienl la nuit. Et entre ce mur de 
« closlure et les maisons de marchands il lit faire une espèce de galerie 
a couverte en manière d'apentif, afin que la pluie u’inlcrrompist point le 
h commerce.... Le bastimentde Philippe-Auguste conlenoit deux halles, 
« et le mur qui les environnoit estoït garni de loges '. Sous saint Louis, 
« il y avoit deux halles aux draps, et une autre entre deux, avec un 
a appenti. De dire si ces halles aux draps sont les mûmes que fil faire 
« Philippe-Auguste, c’est ce que je ne sai pas. Quant à l'appenti et à lu 
« troisième huile, on y avoit fait des loges, ainsi que dans celles de Philippe : 
« le roy en étoit propriétaire, et les louoit soixante-quinze livres aux mer- 
ii ciers et aux corroyeurs.... Avec le temps, lu halle devint si grande, et 
« on en fit tant d'autres, que les marchands et les artisans de Paris, de 
a toutes vocations, en eurent chacun une à part, si bien qualors au lieu de 
« se servir «lu mot de halle au singulier, on commença à s’en servir au 
« pluriel, et à dire les halles. Quelque temps après, ceux de Beauvais, de 
« Pontoise, de Lagni, do Conessc, «h; Snint-Denys et autres villes des 
a environs de Paris, yen eurent aussi. On on lit de meme pour In plupart 
« des villes de Picardie et des Pays-Bas, et pour quelques-unes de Nor- 
" mandie, que nos rois, à l’exemple rie saint Louis, louèrent aux liahi- 
« tants des villes de ces provinces-là *. » ’ 

Successivement ces halles, à Paris comme duns toutes les grandes villes, 
furent modifiées, étendues, pour satisfaire à des besoins nouveaux, et 
aujourd’hui il ne nous reste que des débris rie ces édifices publics dans 
quelques villes de second ourle troisième ordre. D'ailleurs le Imis jouait 
un grand rôle dans ces constructions; c'étaient, ou ries appentis, ou de 
grandes salles ressemblant assez aux granges ries monastères qui n'étaient 
pas bâties de façon à pouvoir demeurer intactes au milieu des villes qui 
s’embellissaient chaque jour. Toutefois dans des cités rlu nord, dans ces 
petites républiques manufacturières ries Pays-Bas, ainsi que nous l’avons 
dit plus haut, on bâtissait, pendant lesxm*, xiv«et xv siècles, des halles 
splendides, et qui se sont conservées jusqu’à nos jours (voy. iiallk) . 

Quant aux constructions civiles telles que les ponts, les égouts, les quais, 
les canaux, routes, nous renvoyons nos lecteurs à ces mots, aussi bien 
pour la partie historique que pour la pratique; nous nous bornerons ici à 
quelques données générales sur les habitations urbaines, soit des grands, 
soit ries bourgeois. Il faut dire que l’architecture privée suit pas à pas, 
jusqu’au xm« siècle, les données monastiques : I" parce que les élablisse- 

1 Hia. île In ville de Paris, par I). Kelibian, t. I*', p. 204. 

1 Hitl. et mtliq. de la ville de Paris. Sauvai, I. I“, y. ü4K. 



— 3-10 — 


AHCIIITKCTUHK ] 

menls religieux étaient à la tête de la civilisation, qu’ils avaient conservé 
les traditions antiques en les appropriant aux mœurs nouvelles; 2 ” parce 
que les moines seuls pratiquaient les arts de l’architecture, de la sculpture 
et de la peinture, et qu'ils devaient par conséquent apporter, môme dans 
les constructions étrangères aux couvents, leurs formules aussi bien que 
les données générales de leurs bfitiments. Les palais, comme les couvents, 
possédaient leur cloître ou leur cour entourée de portiques, leur grand'- 
sulle qui remplaçait le réfectoire des moines et en tenait lieu, leurs vastes 
cuisines, leurs dortoirs pour les familiers, un logis séparé pour le sei¬ 
gneur comme pour l’évéque ou l’abbé ; leur hôtellerie pour les étrangers, 
leur chapelle, celliers, greniers, jardins, etc. Seulement, à l’extérieur, le 
palais séculier se revêtait de hautes murailles fortifiées, de tours, de 
défenses beaucoup plus importantes et étendues que celles des abbayes. 
Le palais des rois ïi Paris, en la Cité, contenait tous ces divers services et 
dépendances dès avant Philippe-Auguste. Quant aux maisons des riches 
citoyens, elles avaient acquis, môme pendant la période romane, une 
grande importance, soit comme étendue, soit comme décoration, et elles 
suivaient le mouvement imprimé par l'architecture bénédictine, riches 
de sculpture dans les provinces où l’influence clunisicnne se faisait sentir, 
simples dans les environs des établissements cisterciens. Mais, à la fin du 
xu«’ siècle, lorsque l'architecture est pratiquée par les laïques, les habita¬ 
tions particulières se débarrassent de leurs langes monastiques, et prennent 
une physionomie qui leur est propre. Ce qui les caractérise, c’est une grande 
sobriété d’ornementation extérieure, une complète observation des besoins. 
Le rationalisme qui, à cette époque, s’attachait môme aux constructions 
religieuses, perçait à plus forte raison dans les constructions privées. Mais 
il ne faudrait pas croire que celle tendance ail conduit l’architecture civile 
dans une voie étroite, qu’elle lui ait lait adopter des données sèches et 
invariables, des poncifs comme ceux qui de nos jours sont appliqués il 
certaines constructions d’utilité publique, en dépit des matériaux, du 
climat, des habitudes ou des traditions de telle ou telle province. Au con¬ 
traire, ce qui distingue du nôtre le rationalisme des xii* et xin° siècles, 
c’est, avec une grande rigidité do principes, la liberté, l’originalité, l’aversion 
pour la banalité. Cette liberté est telle qu’elle déroute fort les architectes 
archéologues «le notre temps, qui veulent ne voir que la forme extérieure 
sans chercher le principe qui a dirige nos anciens artistes du moyen Age. 
Il n’y a pas, n proprement parler, de règles absolues pour l'application de 
certaines formes, il n’y a d’autres règles que l’observation rigoureuse d’un 
principe, avec la faculté pour chacun de se mouvoir dans les limites posées 
par ce principe. Or ce principe est celui-ci : rendre tout besoin et tout 
ftioyen de construction apparents. L’habitation est-elle de brique, de Ikus 
ou de pierre, sa forme, son aspect, sont le résultat de l’emploi de ces 
divers matériaux. A-t-on besoin d’ouvrir de grands jours ou de petites 
fenêtres, les façades présentent des baies larges ou étroites, longues ou 
trapues. Y a-t-il des voûtes à l'intérieur, des contre-forts les accusent A 
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l’extérieur; sont-ce (1rs planchers, 1rs contre-forts disparaissent r( «l<-s 
bandeaux marquent la place des solives. Se sert-on dr tuiles creuses pour 
couvrir, les combles sont obtus; de tuiles pintes ou d’ardoises, les combles 
sont aigus. Une grande salle est elle nécessaire, on l’éclaire par une suite 
d’arcades ou par une galerie vitrée. Les étages sont-ils distribués en petites 
pièces, les ouvertures sont séparées pai des trumeaux. Faut-il une che¬ 
minée sur un mur de face, son tuyau porté en encorbellement est fran¬ 
chement accusé à l’extérieur, et passe à travers tous les étages jusqu'au 
faite. Faut-il faire un escalier, il esl placé en dehors du bâtiment, ou s’il 
est compris entre ses murs, les fenêtres qui l’éclairent ressaut eut comme 
les paliers, réglant toujours la hauteur de leurs nppuiS’ît partir du niveau de 
ces paliers. A l’intérieur, les solives des planchers, les enchevêtrures sont 
apparentes, simplement équnrries si l’habitation est modeste, moulurées 
et môme sculptées si la construction est faite avec luxe, Des portes des 
appartements sont percées là où elles ne peuvent gêner la circulation cl h* 
placement des meubles; elles sont basses, car on n’enlre pas à cheval 
dans sa chambre ou son salon. Si les pièces sont hautes, spacieuses, les 
fenêtres sont larges et longues, mais la partie supérieure est rformanle, et 
la partie inférieure seule s’ouvrant facilement, permet de renouveler l’air 
ou de se mettre à la fenêtre, sans être gêné par le vent ; les volets eux- 
mêmes, divisés pur corn jNirfi ment», laissent passer plus on moins de 
lumière. Tout est prévu : les meneaux port (Mit des renforts jmhii* recevoir 
les targettes, les tableaux des croisées de petites saillies |tour introduire les 
pivots. Si l’on veut placer des bannes en étoile devant les croisées ou devant 
les boutiques, des corbeaux en pierre éclianciés en crochets sont destinés 
à les porter. Dans les grandes habitations, les services, les cuisine», sont 
éloignés du bâtiment principal; un couloir porté en encorbellement le 
long d'un des murs de lu cour relie au premier étage ces services avec les 
appartements des maîtres; nu re/.-de-cbaussée, celle saillie forme un abri 
utile, qui n’empiète pas sur Faire de la cour. Pour éclairer les combles, 
de grandes lucarnes apparentes soit en pierre soit en bois. Des tuyaux de 
cheminée, visibles, solides, ornés même souvent, percent, les loits, et 
protègent leur jonction avec lu couverture par de larges filets rampants. 
Chaque boutique a sa cave avec escalier particulier, et son arrière-magasin. 
Si la maison est munie d’une porte charretière, une porte plus petite esl 
ouverte à coté |>our le service de nuit et pour les piétons. Certes,, il y a 
loin do là à nos maisons de brique qui simulent la pierre, à nos pans de 
bois revêtus de plâtre, à nos escaliers qui coupent les fenêtres par le milieu, 
à nos jours aussi larges pour les petites pièces que pour les grandes, à 
nos tuyaux de cheminée honteux de se laisser voir, à celte perpétuelle 
dissimulation de ce qui ést et doit être dans nos habitations privées, où le 
plâtre est peint en marbre ou en bois, où le l>ois est peint en pierre, où la 
construction la plus pauvre se cache, sous une. enveloppe de luxe. Pour 
faire une construction gothique, il ne s’agit donc pas de jeter sur une 
façade quelques ornements pillés dans de vieux palais, de placer des 
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meneaux dans des fenêtres ; mais il s'agit avant tout d’être vrai dans l’emploi 
<les matériaux, comme dans l’application des formes aux besoins. Ainsi, 
pour ne citer qu’un exemple, si les fenêtres en tiers-point sont employées 
dans la construction des églises ou des grandes salles voûtées, cela est 
parfaitement justifié parles formeretsdes voûtes, qui, étant eux-mêmes en 
tiers-point, commandent la forme de la baie destinée à faire pénétrer la 
lumière à l’intérieur ; mais dans les habitations dont les étages sont séparés 
par des planchers horizontaux, l’emploi de la fenêtre en tiers-point serait 
ridicule, sans raisons : aussi voyons-nous toujours les fenêtres îles habita¬ 
tions fermées par des linteaux ou par des arcs bombés ayant peu de 
flèche. Si, par exception, les fenêtres sont en tiers-point, un linteau peu 
épais ou une imposte, pincée à la naissance de l’ogive, permet de poser des 
châssis carrés dans la partie inférieure, la seule qui soit ouvrante, et la 
partie supérieure de la fenêtre comprise entre les courbes est dormante. 

L'architecture ogivale, née à la fin du xu° siècle, est avant tout logique, 
et, par conséquent, elle doit affecter, dans les édifiées religieux et dans 
les édifices privés, des formes très-difiérentes, puisque les données pre¬ 
mières sont dissemblables. Si l’architecture appliquée aux édifices religieux 
s'éloigne de son principe vers le xv« siècle, si elle se charge de détails 
superflus qui finissent par étouffer les données générales et très-savam¬ 
ment combinées de In construction ; dans les édifices civils, nu contraire, 
elle suit la marche ascendante de la civilisation, se développe, et finit, 
nu xvi« siècle, par produire des œuvres qui, si elles ne sont pas toujours 
irréprochables sous le rapport du goût, sont très-remarquables comme 
dispositions d'ensemble , en satisfaisant aux besoins nouveaux avec une 
adresse et un bonheur rares. Autant qu’on peut en juger par l’examen des 
constructions civiles qui nous restent dés xn", xiii** et xiv* siècles, les don¬ 
nées générales des palais comme des maisons étaient simples. L’habitation 
princière se composait de cours entourées de portiques, les écuries, les 
logements des serviteurs et îles bêtes en dehors de l'enceinte du palais. 
Les bfttiments d’habitation comprenaient toujours une grande salle d’un 
accès facile. C’étuit là que se réunissaient les vassaux, que l’on donnait des 
fêtes ou des banquets, que se traitaient les affaires qui exigeaient un grand 
concours de monde, que se rendait la justice. A proximité, les prisons, 
une salle des gardes; puis les cuisines, offices, avec leur cour et entrée 
particulières. Leslogemcntsdes maîtres étaient souvent rattachés» lagrand’- 
sallc par un parloir et une galerie ; c’était là que l’on déposait des armes, 
des objets conquis, des meubles précieux, dépouilles souvent arrachées à 
des voisins moins heureux. Des peintures, des portraits ornaient la galerie. 
Les chambres destinées à l’habitation privée étaient groupées irrégulière¬ 
ment, suivant les besoins; comme accessoires, des cabinets, des retraits, 
quelquefois posés en encorbellement ou pris aux dépens de l’épaisseur des 
murs. Ces logis étaient à plusieurs étages, et la communication entre eux 
était établie au moyen d'escaliers à vis auxquels on n'accédait que par des 
détours connus des familiers. L'influence de la demeure féodale, de la 
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forteresse, se faisait sentir dans cos constructions, <|ui du reste, à l’extérieur, 
présentaient toujours une apparence fortifiée. La maison du riche bour¬ 
geois possédait une. cour et un bâtiment sur la rue. Au rez-de-chaussée, 
des boutiques, une porte charretière, et. une allée conduisant a un escalier 
droit. An premier étage, la salle, lieu de réunion de la famille pour les 
repas, pour recevoir les h êtes; en aile, sur la cour, In cuisine et ses dépen¬ 
dances, avec son escalier h vis hftti dans l’angle. Au deuxième étage, les 
chambres h coueher, auxquelles on n’arrivait que par l’escalier à vis de 
la cour, montant de fond ; car l’escalier droit, ouvert sur la rue, ne donnait 
accès que dans la salle où l’on admettait les étrangers. .Sous les combles, 
des galetas pour les serviteurs, les commis ou apprentis; des greniers 
pour déposer les provisions. L’escalier h vis privé descendait dans les caves 
du maître, lesquelles, presque toujours creusées sous le bâtiment des cui¬ 
sines en aile, n’étaient pus en communication avec les caves afférentes à 
chaque boutique. Dans la cour, un puits, un appentis au fond pour les 
provisions de bois, quelquefois une écurie et un fournil. Les maisons 
n’avaient pas leur pignon sur la rue, mais bien l’égout des toits, qui, dans 
les villes méridionales surtout, était saillant, porté sur les abouts îles 
chevrons maintenus par des liens. Ce s dessous de chevrons et les façades 
elles-mêmes, surtout lorsqu’elles étaient en bois, recevaient, des peintures. 
Quant à la maison du petit bourgeois, elle n’avait pas de cour particulière, 
et présentait, surtout à partir du xiv* siècle, son pignon sur la rue; elle 
ne se composait. à rez-do-chausséc, que d’une boutique cl d’une allée 
conduisant à l’escalier droit, communiquant à la salle remplissant tout lo 
premier étage. La cuisine était voisine de cette salle, donnant sur une cour 
commune et formant bûcher ouvert au rez-de-chaussée, ou même quel¬ 
quefois dans la salle même. On montait aux étages supérieurs par un 
escalier privé, souvent en encorbellement sur la cour commune. Ainsi, 
chez le. bourgeois comme chez le noble, la vie privée était toujours soi¬ 
gneusement séparée de la vie publique. Dans le palais, les portiques, la 
gnmd’sallo, la salle des gaules, étaient accessibles aux invités; dans la 
maison, c’était la boutique et la salle du premier étage; tout le reste du 
logis était réservé à la famille; les étrangers n’y pénétraient que dans des 
cas particuliers. 

Dans les villes, chaque famille possédait sa maison. La classe bourgeoise 
ne se divisait pas, comme aujourd’hui, en propriétaires, rentiers, commer¬ 
cants, industriels, artistes, etc..; elle ne. comprenait que les négociants et les 
gens de métier. Tous les hommes voués à l’étal militaire permanent se 
trouvaient attachés à quelque seigneur, et logeaient dans leurs demeures 
féodales. Tous les commis marchands, apprentis et ouvriers logeaient chez 
leurs patrons. Il n’y avait pas de locations dans le sens actuel du mot. Dans 
les grandes villes, et surtout dans les faubourgs, des hôtelleries, véritables 
garnis, recevaient les étrangers, les écoliers, les aventuriers, les jongleuis, 
et tous gens qui n’avaient pas d’établissement fixe. Là on trouvait un gîte, 
au jour, à la semaine ou nu mois. C’était de ces maisons, mal famées pour 
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la plupart, que sortaient, dans les temps de troubles, ces Ilots de gens sans 
aveu qui se répandaient dans les rues, et donnaient fort à faire à la police 
municipale, royale ou seigneuriale. C’était là que les factions qui se dispu¬ 
taient le pouvoir allaient recruter leurs adhérents. L’Université renfermait 
un grand nombre de ces garnis dès le xu» siècle, et ce fut en grande partie 
pour prévenir les abus et les désordres qui étaient la conséquence d’un 
pareil état de choses, que beaucoup d’établissements monastiques et. des 
évêques fondèrent, sur la montagne Sainte-Geneviève, des collèges, dans 
l’enceinte desquels la jeunesse trouvait, en mémo temps que l’instruction, 
des demeures régulières et soumises à un régime quasi-clérical. Les 
cloîtres des cathédrales avaient précédé ces établissements, et, derrière 
leurs murs, les professeurs comme les écolière pouvaient trouver un asile. 
Abeilard loue un logis au chanoine Fulbert, dans le cloître Noire-Daine. 

Mais il est certain que duns les grandes villes, à une époque où les 
classes de la société étaient tellement distinctes, il (levait se trouver une 
quantité de gens qui n’étaient ni nobles, ni religieux, ni soldats à solde, 
ni marchands, ni artisans, ni écoliers, ni laboureurs, et qui formaient une 
musse vagabonde, vivant quelque part ; sorte d’écume qu’aucun pouvoir 
ne pouvait faire disparaître, emplissant même les cités lorsque de longs 
malheurs publics avaient tari les sources du travail, et réduit à la misère 
un grand nombre de pauvres gens. Après l<*s tristes guerres de la fin du 
xiv» siècle et du commencement du xv», il s'était formé à Paris une orga¬ 
nisation de gueux qui avait des ramifications dans toutes les grandes villes 
du royaume. Cette compagnie occupait certains quartiers de la capitale : 
la cour du Roi François, près du Ponceau ; la cour Sainte-Catherine, lu rue 
de lu Mortellerie, la cour Brissot, la cour Genlien, partie de la rue Mont¬ 
martre, la cour de la Jussienne, partie de la rue Saint-Honoré, quelques 
rues des faubourgs Saint-Corniain et Saint-Marceau et la butte Saint-llocb. 
Mais le siège principal de celte gueuserie était la cour des Miracles. « Kilo 
« consiste, dit Sauvai 1 , en une place d’une grandeur très-considérable, 
« et en un très-grand cul-de-sac puant, boueux, irrégulier, qui n’est point 
« pavé. Autrefois, il conllnoit aux dernières extrémités de Paris.... Pour 
a y venir, il se faut souvent égarer dans de petites rues vilaines, puantes, 
« détournées; pour y entrer, il faut descendre une assez longue pente de 
« terre tortue, raboteuse, inégale. J’y ai vu une maison de boue à demi 
« enterrée, toute chancelante de vieillesse et de pourriture, qui n’a pas 
« quatre toises en quarré, et où l(»geiit néanmoins plus de cinquante 
« ménages, chargés d'une infinité de petits enfants légitimes, naturels 
« et dérobés. On m’assura que dans ce petit logis et dans les autres, 
« habitoienl plus de cinq cent grosses familles entassées les unes sur les 
« autres. Quelque grande que soit à présent eette cour, elle rétoit oulru- 
« lois beaucoup davantage : d’un coté elle s’étendoit jusqu’aux anciens 
« ram part s, appelles aujourd’hui la rue Neuve-Snint-Sauveur; de l’autre. 


i Tome P r , p. 510 et suiv. 
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« elle couvrait une partie du monastère des Filles-Dieu, avant qu’il passé! 
« à l’ordre de Fontevrault; de l’autre, elle étoit bordée de maisons qu'on 
« a laissées tomber en ruine et.dont on a fait dos jardins; et de toutes 
« parts elle étoit. environnée de logis bas, enfoncés, obscurs, difformes, 
« laits de terre et de boue, et tous pleins de mauvais pauvres. Quand, en 
« 1030, on porta les fossés et les rampartsde la porte Saint-Denys au lieu 
« où nous les voyons maintenant, les commissaires députés à la conduite 
« de celle entreprise résolurent de traverser lu cour îles Miracles d une 
« rue qui devoit monter de la rue Saint-Sauveur à la rue Neuve-Sainl- 
« Sauveur; mais, quoi qu’ils pussent Aura, il leur fut impossible d’en 
h venir à bout : les maçons qui commençaient la rue furent baluspar les 
« gueux, et ces fripons menacèrent de pis les entrepreneurs et les conduc- 
« leurs de l'ouvrage. » Ces réunions do liions, de gens sans uveu, de 
soldats congédiés, étaient soumises encore, aux xvi® et xvu« siècles, à une 
sorte de gouvernement occulte, qui avait ses officiers, ses lois, qui tenait 
dos chapitres réguliers, où les intérêts de la république étaient discutés et 
des instructions données aux diverses provinces; cette population de 
vagabonds avait une langue particulière, un roi, qui prenait le nom do 
grand Gofisra, et formait la grande congrégation des Argotiers, divisée en 
Cagoux, Archisuppôls de l’Argot, Orphelins, Murcnndiers, Hifodés, Mnlin- 
greux et Cupons, Piètres, Polissons, Francmiloux, Calots, Sabouleux, 
lluhins, Coquillarts, Courtcuux de Boulunclie, Narquois. Ainsi, partout 
dans le moyen Age, pour le bien comme pour le mal, l’esprit de cor|H)ia- 
tion se faisait jour, ot les hommes déclassés, qui ne jiouvaient trouver 
place dans les associations régulières, obéissaient même à ce grand mou¬ 
vement des populations vers l’unité, de réaction contre les tendances 
féodales (voy. cohi’obàtion). 

La puissance des corps de méticrè et de marchands, les droits et privi¬ 
lèges dont ils jouissaient dès le xu« siècle, les monopoles qui les rendaient 
maîtres exclusifs de l'industrie, du commerce et do la main-d’œuvre; l'or¬ 
ganisation désarmées, qui le lendemain des guerres laissait sur les routes 
des milliers de soldats sans paye, sans patrie, avaient dù singulièrement 
développer ces associations de vagabonds, en lutte permanente avec lu 
société. Les maisons de refuge, fondées par les moines, par les évêques, 
les rois et même de simples particuliers,poursoulager la misère et recueillir 
les pauvres, à peine suffisantes dans les temps ordinaires, ne pouvaient, 
après de. longs troubles et des guerres interminables, offrir des asiles a tant 
de bras inoccupés, à des hommes qui avaient pris des habitudes de pillage, 
dégradés par la misère, n'ayant plus ni famille ni foyers. Il fallut un long 
temps pour que l’on pût guérir cette plaie sociale «lu paupérisme organisé, 
armé pour ainsi dire; car, pendant le xvi" siècle, les guerres de. religion 
contribuèrent à perpétuer cette situation. Ce ne fut que pendant le xvu* siè¬ 
cle, quand la monarchie acquit une puissance inconnue jusqu’alors, que. 
par une police unique et des établissements de secours largement conçus, 
on put éteindre peu à peu ces associations de la misère ot du vice. C’est 
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dans cet esprit que nos grands hôpitaux furent rebâtis pour centraliser 
une foule de maisons de refuge, des maladreries, des dotations, dissémi¬ 
nées dans les grandes villes ; que l'hôpital central des Invalides fut fondé, 
que la Salpétrière, maison de renfermement des pauvres, comme l’appelle 
Sauvai, fut bâtie. 

Le morcellement féodal ne pouvait seconder des mesures d’utilité géné¬ 
rale; le système féodal est essentiellement égoïste; ce qu’il fait, il le fait 
pour lui et les siens, ii l'exclusion de la généralité. Les établissements 
monastiques eux-mêmes étaient imbus, jusqu’à un certain point, de cet 
esprit exclusif : car, nous l’avons déjà dit, ils tenaient aux habitudes 
féodales, comme propriétaires fonciers. Les ordres mendiants s’étaient 
élevés avec des idées complètement étrangères aux mœurs de la féodalité ; 
mais, devenus riches possesseurs de biens-fonds, ils avaient perdu de vue 
le principe de leur institution; séparés, rivaux même, ils avaient cessé, 
dès lu lin du xm" siècle, de concourir vers un but commun d’intérêt 
général; non qu’ils ne rendissent, comme leurs prédécesseurs les béné- 
(iiclins, d’éminents services, mais c’étaient des services isolés. Il apparte¬ 
nait à lu centralisation politique, à l’unité du pouvoir monarchique, de 
créer de véritables etablissements publics, non plus pour telle ou telle 
bourgade, pour utile ou telle ville, mais pour le pays. Ne nous étonnons 
doue point do ne pas trouver, avant le xvi" siècle, de ces grands monu¬ 
ments d’utilité générale, qui s’élèvent à partir du xvir siècle, et qui font 
la véritable gloire du siècle de Louis XIV. L’état du pays, avant cette 
époque, ne comportait pas des travaux conçus avec grandeur, exécutés 
avec ensemble, cl produisant des résultats immenses. Il fallait que l’unité 
du pouvoir monarchique ne fût plus contestée pour faire passer un canal 
à travers trois ou quatre provinces ayant chacune ses coutumes, ses pré¬ 
jugés et ses privilèges; pour organiser sur toute la surface du territoire 
un système de casernement des troupes, d'hôpitaux pour les malades, de 
ponts, d’endiguement des rivières, de défense des iwirts contre les enva¬ 
hissements de la mer. Mais si le pays gagnait en bien-être et en sécurité à 
l'établissement de l'unité gouvernementale, il faut convenir que l’art y 
perdait, tandis que le morcellement féodal était singulièrement propre à 
'son développement. Un art officiel n’est plus un art, c’est une formule; 
l’art disparaît avec la responsabilité de l’artiste. 

L’architecture nationale, religieuse et monastique, s’éteignit avec le 
xv« siècle, obscurément; l'architecture civile avec la féodalité, mais en 
jetant un vif éclat. La renaissance, qui n'ajouta rien à l’architecture reli¬ 
gieuse et ne fit que précipiter sa chute, apporta dans l’architecture civile, 
un nouvel élément assez vivace pour la rajeunir. Jusqu’alors, dans les 
constructions civiles, on semblait ne tenir aucun compte de la symétrie, 
de l’ordonnance générale des plans. Plusieurs causes avaient éloigne les 
esprits de l’observation des règles que les anciens avaient généralement 
adoptées, autant que cela était raisonnable, dans l’ensemble «le leurs bati¬ 
ments. La première, était ce type de la villa romaine suivi dans les pre- 
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mières habitations seigneuriales : or la tnïfa antique, habitation rurale, ne 
présentait pas dans son ensemble des dispositions symétriques; la seconde 
était la nécessité, dans des habitations fortifiées la plupart du temps, de 
profiter des dispositions naturelles du terrain, de soumettre la position des 
bâtiments aux besoins de la défense, aux services divers auxquels il fallait 
satisfaire; la troisième, l’excessive étroitesse et l'irrégularité des terrains 
livrés aux habitations particulières dans îles villes populeuses enserrées 
entre des murailles d’autant plus faciles A défendre, qu’elles (diraient un 
moins grand périmètre. C’est ainsi que les lois de la symétrie, lois si 
sottement tyranniques de nos jours, n'avaient jamais exercé leur influence 
sur les populations du moyen âge, surtout dans des contrées oit les 
traditions romaines étaient effacées. Mais quand, au commencement du 
xti° siècle, l’étude de l’antiquité et de ses monuments lit connaître un 
gmnd nombre de plans d’édifices romains où les lois de la symétrie sont 
observées, les châteaux féodaux où les bâtiments semblent placés péle-mélu 
suivant les besoins, dans des enceintes irrégulières, les maisons, palais et 
monuments publics élevés sur des terrains tracés par le hasard, parurent 
aux yeux de tous des demeures de barbares. Avec la mobilité qui caracté¬ 
rise l’esprit français, on se jeta dans l’excès contraire, et on voulut mellrn 
«le la symétrie mémo dans les plans d'édifices qui, par leur nature et la 
diversité des besoins auxquels ils devaient satisfaire, non comportaient 
nullement. Nombre de riches seigneurs se tirent élever des demeures dont 
les plans symétriques flattent les yeux sur le papier, mais sont |Nirf'uiteilient 
incommodes pour riiubiluiion journalière. Les maisons des bourgeois 
conservèrent plus longtemps leurs dispositions soumises uux besoins, et 
co ne fut guère qu’au xvu* siècle, qu elles commencèrent, elles aussi, à 
sacrifier ces besoins aux vaines lois de la symétrie. Une fois dans cette 
voie, l'architecture civile perdit choque jour de son originalité. I»e l'en¬ 
semble des plans, cette mode passa dans la disposition des façades, dans 
la décoration ; et il ne lut plus possible de juger dans un édifice, quel qu’il 
fût, du contenu par le contenant. L’architectur e, au lieu d’ûfre l’enveloppe 
judicieuse des divers services qui coifBtiluent une habitation, imposa ses 
lois, ou ce qu’on voulut bien appeler ses lois, aux distributions intérieures; 
comme si la première loi en architecture n’était pas une soumission absolue 
aux besoins! comme si elle était quelque chose en dehors de res besoins! 
comme si les formes purement conventionnelles qu’elle adopte avaient un 
sens, du moment quelles gênent au lieu de protéger! Cependant Parcbi- 
, <*cture civile de la renaissance, surtout au moment où clic nuit et com¬ 
mence ii so développer, c’est-iVdirc de 1500 à 1550,, conserve presque 
toujours son caractère d’habitation ou (rétablissement public, si franche¬ 
ment accusé pendant la période gothique. L’élément antique n'apporte 
guère qu’une enveloppe décorative ou un besoin de pondération dans les 
dispositions des plans; et il faut dire que, sous co double point de vue, 

I architecture civile de lu renaissance française se montre bien supérieure 
à celle adoptée en Italie. Les grands Architectes français du xvr siècle, les 
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Philibert Delorme, les Pierre Lescaut, les Jean Bullant, surent allier avec 
une adresse remarquable les vieilles et bonnes traditions des siècles anté¬ 
rieurs avec les formes nouvellement admises. S’ils employèrent les ordres 
antiques, et s’ils crurent souvent imiter les arts romains, ils respectèrent 
dans leurs édifices les besoins de leur temps et se soumirent aux exigences 
«lu climat et des matériaux. Ce ne fut que sons Louis XIV que l'architec¬ 
ture civile cessa «le tenir compte de ces lois, si naturelles et si vraies, et se 
produisit comme un art abstrait, agissant «l’nprès «les règh* toutes con¬ 
ventionnelles, en dehors des mœurs et «les habitudes de la civilisation 
moderne (voy. maison, palais, jardin). 

AnciiiTKCTunn mii.itairk. Lorsque les barbares firent irruption dans les 
Gaules, beaucoup de villes possédaient encore leurs fortifications gallo-ro¬ 
maines; celles qui n’en étaient point pourvues se hûtèrent d’en élever avec 
les débris des monuments civils. Ces enceintes, successivement forcées et 
réparées, lurent longtemps les seules «léfenses des cités, et il est probable 
qu’elles n'étaient point soumises h «les dispositions régulières et systéma¬ 
tiques, mais qu'elles étaient construites fort diversement, suivant la nature 
«les lieux, des matériaux, ou d’après certaines traditions locales <|ue nous 
ne pouvons apprécier aujourd’hui, car de ces enceintes il ne nous resteque 
d«-s débris, des soubassements modifiés par des adjonctions successives. 

Les Visigoths s’emparèrent, pendant le v" siècle, «l’une grande partie 
des Gaules; leur domination s'étendit, sous Vallin, de la Narlxmnnise A la 
Loire. Toulouse demeura quatre-vingt-neuf ans la capitale de ee royaume, 
et, pendant ce temps, la plupnrt «les villes de la Snptimnnie furent fortifiées 
avec gran«l soin, et eurent h subir des sièges fréquents. Narbonne, Béziers, 
Agde, Carcassonne, Toulouse, furent entourées de remparts formidables, 
construits d’après les traditions romaines des bas temps, si l’on en juge 
par les portions importantes d'enceintes qui entourent encore la cité de 
Carcassonne. Les Visigoths, alliés des Romains, ne faisaient «pie perpétuer 
les arts de l’Empire, et cela avec un certain succès. Quant aux Francs, ils 
avaient conservé les habitudes'germaines, et leurs établissements militaires 
devaient ressembler ii «les camps fortifiés, entourés de palissades, de fossés 
et de quelques talus de terre. Le bois joue un grand rôle dans les fortifi¬ 
cations des premiers temps du moyen Age. Et si les races germaines, qui 
occupèrent l«-s Gaules, laissèrent aux Gallo-Romains le soin d’élever des 
églises, «les monastères, des palais et des édifices publics, ils durent 
conserver leurs usages militaires en face du peuple conquis. Les Romains 
eux-mômes, lorsqu’ils faisaient la guerre sur des territoires couverts de 
forêts, comme la Germanie et. la Gaule, élevaient souvent des remparts de 
bois, sortes de logis avancés en dehors des camps, ainsi qu’on peut l«- voir 
dans les bas-reliefs de la colonne Tmjane (1). Dès l’époque de César, les 
Celtes, lorsqu'ils ne pouvaient tenir la campagne, mettaient les femmes, les 
enfants et ce qu’ils possédaient de plus précieux à l’abri des attaques de 
l’ennemi derrière des fortifications faites de bois, de terre et de pierre. 
« Ils se servent, dit César dans ses Commentaires, de pièces de bois droites 
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« dans toute leur longueur, les couchent a terre parallèlement, les placent 
« ii une distance de deux pieds l’une de l’autre, les fixent transversalement 



« par des troncs d'arbre, et remplissent de terre les vides. Sur cette pre- 
« mière assiette, ils posent une assise do gros fragments de rochers, et 
« lorsque ceux-ci sont bien joints, ils établissent un nouveau radier de 
« bois disposé comme le premier, de façon que les rangs de Iwiis ne se 
« touchent point et ne portent que sur les assises de rochers interposées. 
« L'ouvrage est ainsi monté a hauteur convenable. Cette construction, par 
« la variété de ses matériaux, composée de bois et de. pierres formant un 
« parement régulier, est bonne pour le service et. la défense des pinces, 
« car les pierres qui la composent empêchent les bois do briller, et les 
« arbres, ayant environ quarante pieds de long, liés entre eux dans 
« ‘l'épaisseur de ln muraille, ne peuvent être rompus ou désassemblés que 
« très-ditlicilemcnt '. » 

Les Germains établissaient aussi des remparts de bois couronnés de 
parapets d’osier. La colonne Antoninc, ii Home, nous donne un curieux 
exemple de ces sortes de redoutes de campagnes (2). Mais ce n’étaient lii 
probablement que des ouvrages faits à la bftte. On voit ici l'attaque de ce 
fort par les soldats romains. Les fantassins, |>our pouvoir s’approcher du 
rempart, sc couvrent «le leurs boucliers et forment ce que l’on appelait In 
(orftw; appuyant le sommet de res boucliers contre le rempart, ils pouvaient 
saper sa base ou y mettre le feu à l’abri des projectiles *. Les assiégés 
jottent des pierres, des roues, des épées, des torches, des pots à feu sur la 
tortue, et des soldats romains, tenant des tisons enflammés, semblent 
attendre que la tortue se soit approchée complètement du rempart pour 
passer sous les boucliers et incendier le fort. Dans leurs camps retranchés, 

' Cæs. Bell. Gall., lib. Vil, nap. xxm. 

* Ces Imuclicrs, on forme cio portion de cylindre, étaient réservés pour cc genre 
d'alluqiie. 
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les Komains, outre quelques ouvrages avancés construits en bois, élevaient 
souvent, le long des remparts, (le distance en distance, des échafaudages de 
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charpente qui servaient soit a placer des machines destinées ii lancer des 
projectiles! soit do tours de guet pour reconnaître les approches de l’ennemi. 
Les bas-reliefs de la colonne Trajnne présentent do nombreux exemples 
de ces sortes de constructions (3). Ces camps étaient île deux sortes : il y 


avait les camps d'été, cctslra œstim, logis purement provisoires, que I on 
élevait pour protéger les haltes pondant le cours de la campagne, et qui ne 
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se composaient que d’un fossé peu profond el d’un rang de palissades 
plantées sur une pelile escarpe; puis les camps d’hiver ou fixes, castra 
hiberna, castra staliva, qui étaient défendus par un fosse large et profond, 
par un rempart de terre gazonnée ou de pierre flanqué de tours; le tout 
était couronné de parapets crénelés ou de pieux reliés entre eux par des 
longrines ou des liens d’osier. L'emploi des tours rondes ou carrées dans 
les enceintes fixes des Romains était général, car, comme le dit Végèce, 
« les anciens trouvèrent que l’enceinte d’une place ne devait point être sur 
n une même ligne continue, à cause des béliers qui battraient trop aisément 
« en brèche; mais, par le moyen des tours placées dans le rempart assez 
« près les unes des autres, leurs murailles présentaient des parties saillantes 
« et rentrantes. Si les ennemis veulent appliquer des échelles, ou approcher 
« des machines contre une muraille de cette construction, on les voit de 
« front, de révéra el presque par derrière; ils sont comme enfermés au 
« milieu des batteries de la place qui les foudroient. » Dès lu plus haute 
antiquité, l’utilité des tours avait été reconnue afin de permettre de 
prendre les assiégeants en flanc lorsqu’ils voulaient battra les courtines. 

Les camps llxesdes Romains étaient généralement qundrangulairas,uvec 
quatre portes percées dans le milieu de chacune des faces; In porte prin¬ 
cipale avait nom prétorienne, paire qu'elle s’ouvrait en face «lu prœlomim, 
demeure du général en chef; celle en face s'appelait ilrcnmano;.\c.s deux 

latérales étaient désignées ainsi : principalis 
ilc.rtra et principalis sinislra. Des ouvrages 
avancés, appelés anicmuraUa, procas tria, 
défendaient ces portes'. Les otllcicrs cl 
soldats logeaient dans des bulles en terre, 
en brique ou en bois, recouvertes «le chaume 
ou de tuiles. Les tours étaient munies de 
machines propres à lancer des traits ou des 
pierres. La situation des lieux modifiait sou¬ 
vent cette disposition quadrnngulaire, car, 
comme l’observe judicieusement Vitruve à 
propos des machines de guerre (ehup. xxu) : 
« Pour ce <|tii est «les moyens que les assié- 
« gés peuvent employer pour se défendra, 
« eelu ne se peut pas écrire. » 

La station militaire de Famars, en Bclgi- 
que ( Fanu m Mar lis \, donnée dans Y Hit- 
loir* de l'architecture en Belgique, et dont 
nous reproduisons ici le plan (-t), présente 
une enceinte dont la disposition ne se rap¬ 
porte pas aux plans ordinn iras des camps romains : il est vrai que cette forti- 

1 Godesc. Stewecliii ('otijt'rt. ail Serti J ut, FronUni lib. Slratagm, p. 465. I.ngd.- 
liainv., 1592, in-12. 
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licalion ne saurait être antérieure au m« siècle '. Quant au mode adopté par 
les Romains dans la construction de leurs fortifications île villes, il consis¬ 
tait en deux forts parements de maçonnerie séparés parun intervallede vingt 
pieds: le milieu était rempli de terre provenant des fossés etde blocaille bien 
pilonnées, et formant un chemin de ronde légèrement incliné du côté de la 
ville pour l’écoulement des eaux ; la paroi extérieure s’élevait, au-dessus du 
chemin de ronde, était épaisse et percée de créneaux ; celle intérieure était 

peu élevée au-dessus du 
5 ' soi de la place, de manière 

à rendre l'accès des rem¬ 
parts facile au moyen 
d’emmarchemenls (5) *. 

Le chAteau Narhonnais 
de Toulouse, qui joue un 
si grand rôle dans l’his¬ 
toire de celle ville depuis 
In domination des Visi- 
goths jusqu’au xvi" siècle, 
parait avoir été construit 
d'après ces données anti¬ 
ques : il se composait « de 
« deux grosses tours, l’une 
« au midi, l’autre au sep- 
« tentrion, bftties de terre 
«« cuite et de cailloux avec de In chaux, le, tout entouré de grandes pierres 
u sans mortier, mais cramponnées avec des lames de fer scellées de 
<« plomb. Le chfttenu était élevé sur terre de plus de trente brasses, ayant 
<i vers le midi deux portails de suite, deux voûtes de pierres de taille 
« jusqu’au sommet; il y en avait deux autres de suite nu septentrion 
« et sur la pince du Salin. Par le dernier de ces portails, on entrait dans 
« la ville dont le terrain a été haussé de plus de douze pieds.... On voyait 
« une tour carrée entre ces deux tours ou plates-formes de défense; car 
« elles étaient terrassées et remplies de terre, suivant Guillaume de Pui- 
« laurens, puisque Simon de Montforl en fit enlever toutes les terres qui 
« s'élevaient jusqu’au comble®. » 

L'enceinte visigothe de la cité de Carcassonne nous a conservé des dispo¬ 
sitions analogues et qui rappellent celles décrites par Végèce. Le sol de la 
ville est beaucoup plus élevé que celui du dehors et presque nu niveau des 
chemins de ronde. Les courtines, fort épaisses, sont composées de deux pa¬ 
rements de petit appareil cubique, avec assises alternées de brique; le milieu 
est rempli non «le terre, mais «le blocage maçonné à la chaux. Les tours s’éle- 

' Voy. Ilist. de l'archit. en /ielyique, par A. G. B. Scliaycs, i I, p. 203 (Bruxelles). 

* Végèce, lib. IV, cap. m, tit. : Qiiemadnixlum munit terra jimgahir eijeslu. 

3 Annales delà ville de Toulouse. Paris, 177 t. t. I, p. 136. 
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voient au-dessus des courtines, et leur communication avec celles-ci pouvait 
être coupée, rie manière à faire de chaque tour un petit fort indépendant ; 
à l’extérieur, ces tours sont cylindriques, et du côté de la ville elles sont 
carrées ; leur souche porte également du côté de la campagne sur une base 
cubique. Nous donnons ici (CS) le plan d’une de ces tours avec les courtines: 



K 



A est le plan du rez-dc-cliausséc ; B, le plan du premier étage au niveau des 
chemins de ronde. On voit en C et en I) les deux fosses pratiquées en avant 
des portes rie la tour afin d'intercepter, lorsqu’on enlevait 1rs ponts de bois, 
la communication entre la ville ou les chemins de ronde et les étages des 
tours. On accédait du premier étage a la partie supérieure crénelée de la 
tour par un escalier en bois intérieur posé le long du mur plat. Le sol 
extérieur étant beaucoup plus bas que celui de la ville, le rez-de-chaussée 
«le la tour était en contre-bas du terre-plein «le la cité, et on y descendait 
par un emmarchement de dix à quinze marches. La fig. G bis lait voir la 
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lourd scs deux courtines du côté de la ville, les pouls de* communication 
sont supposés enlevés. L’étage supérieur crénelé est couvert par un comble 
et ouvert du côté de la ville, afin de permettre aux défenseurs de la tour 
de voir ce qui s’y passe , et aussi pour permettre de monter des pierres et 


loutessortesde projectiles au inoyend’unecordeeld’unepoulieLLafig. (i 1 er 


' Ci* tour» uni clé dénaturées en partie au cummeuceiuoiii du xu- siècle et après la 
prise de Carcassonne pur l’armée de saint Louis. On retrouve cependant sur divers 
points les traces de ces inici rupliotiB.entre la courtine et les portos des louis. 
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montre celle même tour du côté de la campagne ; nous y avons joint une 
poterne 1 dont le seuil est assez élevé au-dessus du sol pour qu’il faille un 
escalier volant ou une échelle pour y accéder. U poterne se trouve défen¬ 
due, suivant l’usage, par une palissade ou barrière, chaque porte ou 
poterne étant munie de ces sortes d’ouvrages. 

Conformément h la tradition du camp fixe romain, l’enceinte des villes 
du moyen Age renfermait un chftteau ou au moins un réduit qui comman¬ 
dait les murailles; le chftteau lui-même contenait une défense isolée plus 
forte que toutes les autres qui prit le nom de donjon (voy. ce mot). Souvent 
les villes du moyen Age étaient protégées par plusieurs enceintes, ou bien 
il y avait la cité qui, située sur le point culminant, était entourée île fortes 
murailles et, autour, des laulwuirgs défendus par des tours et courtines ou 
de simples ouvrages en terre et en Iwiis et des fossés. Lorsque les Romains 
fondaient une ville, ils avaient le soin, autant que faire se pouvait, de 
choisir un terrain incliné le long d’un fleuve ou d’une rivière. Quand l'incli¬ 
naison du terrain se terminait par un escarpement du côté opposé au cours 
d'eau, la situation remplissait toutes les conditions désirables ; et pour nous 
faire mieux comprendre par une ligure, voici (7) le plan cavalier d’une 



assiette de ville romaine conforme à ces données. A était In ville avec ses 
murs bordés d’un côté par la rivière ; souvent un pont, défendu par des ou- 

1 Celle poterne existe encore placée ainsi à côté d’une tour et protégée pur son flanc 
(voy. POTEltNtt). 
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vrages avancés, communiquait h la rive opposée. En B était l’escarpement 
qui rendait l’accès de la ville ditlicile sur le point oii une armée ennemie 
devait tenter de l’investir; I), le château dominant tout le système de dé¬ 
fense, et le refuge de la garnison dans le cas où la ville tombait aux mains 
des ennemis. Les points les plus faillies étaient alors les deux fronts CC, et 
c’est lit que les murailles étaient hautes, bien flanquées de tours et proté¬ 
gées par des fossés larges et profonds. La position (les assiégeants, en face 
de ces deux fronts, n’était pas.très-bonne d’ailleurs, car une sortie les 
prenant de flanc, pour peu que la garnison fût brave et nombreuse, pouvait 
les culbuter dans le fleuve. Dans le but de reconnaître les dispositions des 
assiégeants, aux angles EE étaient construites des tours fort élevées, qui 
permettaient de découvrir au loin les rives du fleuve en aval et en amont, 
et les deux fronts CC. C’est suivant ces données que les villes d’Àutun, de 
Cuhors, d'Auxerre, de Poitiers, de Bordeaux, de Périgueux, etc., avaient 
été tortillées à l’époque romaine. Lorsqu’un pont réunissait, en face le 
front des murailles, les deux rives du fleuve, alors ce pont était défendu 
par une tête de pont (1 du côté opposé à la ville ; ces tôles de pont prirent 
plus ou moinsd'imporlance : ellesenveloppèrent des faubourgs tout entiers, 
ou ne furent que dos châtelets, onde simples burlmcancs (voy. ces mots). 
Des eslûcadeset des tours en regard, bâties des deux côtés du fleuve en 
amont, permettaient de barrer le passage et d’intercepter la navjgation en 
tendant, d’une tour à l’autre, des chaînes ou des pièces do bois attachées 
bout à bout par des anneaux de fer. Si, comme è Home môme, dans le 
voisinage d’un fleuve, il se trouvait une réunion de mamelons, on nvuil 
le soin, non d’envelopper ces mamelons, mais de faire passer les murs de 
défense sur leurs sommets, en fortifiant avec soin les intervalles qui, se 
trouvant dominés dos deux côtés par des fronts, ne pouvaient être attaqués 
sans de grands risques. A cet ell’et, entre les mamelons, la ligne des 


H 



murailles était presque toujours infléchie et concave, ainsi que l’indique le 
plan cavalier (8) '. Mais si la ville occupait un plateau (et alors elle n’était 


Voir le plnn «le Hnnip. 



ABr.mTiaTTfRK 


— 33C» — 


généralement que «runes médiocre importance), on profitait do loutes les 
saillies du terrain en suivant ses sinuosités, afin «le no pas permettre aux 
assiégeants de s’établir au niveau du pied des mure, ainsi qu’on peut le 
voir à Langrcs et à Carcassonne, dont nous donnons ici (0) l’enceinte visi- 



gotlie, nous pourrions dire romaine, puisque quelques-unes de ses tours 
sont établies sur des souches romuines. Dans les villes antiques, comme 
dans la plupart île celles élevées pendant le moyen Age, et comme aujour¬ 
d'hui encore, lechAteau, castcllum était bAti non-seulement sur le point 
le plus élevé, mais encore touchait toujours ii une partie de l’enceinte,afin 
de ménager à la garnison les moyens de recevoir des secours «lu dehors si 
la ville était prise. Les entrées du chAteau étaient protégées par des ou¬ 
vrages avancés qui s’étendaient souvent assez loin dans la campagne, de 
façon à laisser entre les premières barrières et les murs rluchAteau un espace 
libre, sorte de place d’armes qui permettait à un corps de troupes de camper 
en dehors des enceintes fixes, et île soutenir les premières attaques. Ces 
retranchements avancés étaient généralement élevés en demi-cercle, com- 

• Cupdhol, capitol, eu langue d'ne. 
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posés de fossés et de palissades; les ,. tes étaient alors ouvertëAjatérale- 
menl, de manière h obliger l’ennemi ,\ voulait les forcer de^ti^senter 
de liane devant les mure de la place. 

Si du iv* nu x>- siècle le système c ens jf d c j a fortification romaine 
s’était peu modifié, les moyens d'attaqiavnient nécessairement perdu de 
leur valeur; la mécanique jouait un gr&| r f,le dans les sièges des places, 
et cet art n’avait pu se perfectionner ni i m e se. maintenir, sous la domi¬ 
nation des conquérants barbares, au nivci 0 ù les Romains l’avaient placé. 

Le peu de documents qui nous restent sur, sièges deces époques accusent 
une grande inexpérience de la part des assj| an ts. Il était toujours difficile 
d’ailleurs de tenir des armées irrégulières» , na l disciplinées devant une 
ville qui résistait quelque temps, et si les <$g t . 8 traînaient en longueur, 
l'assaillant était presque certain de voir ses », u pes se débander pour aller 
piller la campagne ; alors la défense l’empoi,it sur l'attaque, et l’on ne 
s'emparait pas d’une ville défendue par de bon»g murailles et une garnison 
fidèle. Mais peu ii peu les moyens d’attaque sélectionnèrent, ou plutôt 
furent suivis avec une certaine méthode : loiqu’on voulut investir une 
place, on établit d'abord deux lignes de remparUJe terre ou de bois, munis 
de fossés, l’une «lu côté de la place, pour se préntnir contre les sorties des 
assiégés et leur ôter toute communication avec 1> dehors, qui est la ligne 
«le contrevallation; l’autre du côté de la cnmpngn, pour se garder contre 
les secours extérieurs, qui est la ligne de circonvolution; on opposa aux 
tours des reinpurts attaqués des tours mobiles émois plus élevées, qui 
commandaient les remparts des assiégés, et qui pei>iettnient de jeter sur 
les parapets, au moyen de ponts volants, «le nombpux assaillants. I^es 
tours mobiles avaient cet avantage de pouvoir ètrenlacées en face les 
points faibles de la défense, contre des courtines muiies de chemins de 
rondo peu épais , et par conséquent n’opposant qu'uio ligne de soldats 
contre une colonne d’attn«iue profonde, et se précipitait sur les murailles 
de haut en bas. On perfectionna le travail du mineur a tous les engins 
propres îi battre les murailles; «lès lors l'attaque l'enipora sur In défense. 
Des machines de guerre des Romains, les armées «les pruniers siècles du 
moyen Age avaient conservé le bélier (mouton en langued’oil, bosson en ^ 
langue d’oc). Ce fait a quelquefois été révoqué en doute, nais nous possé- / 
dons les preuves de l’emploi, pendant les x«, xi«-, xii«, xiy», xv* et mèwé 
xvi* siècles, de cet engin propre à battre les murailles. Voici les copip de 
vignettes tirées «le manuscrits de la Bibliothèque impériale, qui ne/éuvent 
laisser la moindre incertitude sur l’emploi du bélier. La preim^Ç (9 bis) 
représente l’attaque des palissades ou des lices entourant un^^'ilic® 1100 
de pierre ' ;on y distingue parfaitement le bélier, porté smwcux roues et 
poussé par trois hommes qui se couvrent de leurs targ^T un quatrième 
assaillant tient une arbalète à pied-de-biche. La secomJe (9 ter) représente 

» Haimonis Comment, in Ezech. Bil»! imp., manusc^n x* siècle, F. de Saint-Ger¬ 
main, latin, 303. 


T. l. 
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l'une divisions d'Ézécbièl ii'oi^‘ ,iprs nmn }* (le roue8 «*«lourent le 
prophè<i.YiV4)ans le siège du chiite/de Beaucaire par les habitants do 
colin ville, le bossm est employé {*>* I>l"s loi» 1» V***W daiw lequel il 
est question de cet engin). Enfin /ma les Chroniques de Froissait!, et, 
plus lard encore, nu siège de Pnv> aous François I*' r , il est question du 
bélier. Mais après les premières «ûisados, les ingénieurs occidentaux qui 
avaient été en Orient à la suiloh‘ s minées apportèrent en France, en 
Italie, en Angleterre et en Allerfgne, quelques perfectionnements à l’an 



•iem se. 


de la fortiflcafbiq le système féodal organisé niellait en pratique les 
nouvelles mélhmlos, et les améliorait sans cesse, par suite de son état 
permanent île guerre. A partir de In fin du xii* siècle jusque vers le milieu 
du xiv siècle, la défense remporta sur l'attaque, et celle situation ne 
changea que lorsqu'on lit usage de la poudre ii canon dans larlillerie. 
Depuis lors, l'attaque ne cessa pas d'être supérieure à la défense. 

Jusqu’au xu e siècle, il ne paraît pas que les villes lussent défendues 

1 Bible, n" <i, t. in , Uib hnp., anc. F. latin, mauusc. du ix r au x« siècle. Nous 
«levons ces deux calques à l’obligeance de M. A. Darcel. 

- * ••• Figures lin siège eu forme contre elle, des forts, des levées de terre, nue 
arimk 1 qui l'environne, ,«t des machines «le guerre autour rie ses murs.... Prenez aussi 
une plaque de Ter, elvous la mettrez comme un mur de fer entre vous et la ville : puis 
regardez la ville d’un visage ferme..., . eu:. [Eséchiel, cliap. iv, vers. 2 et 3.) Kzéchicl 
tient en effet la plaque de fer, et autour de lui sont des béliers. 
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autrement que par des enceintes flanquées de murs : c’était la méthode 
romaine; niais alors le sol était déjà couvert de châteaux, et l’on savait 
par expérience qu’un château se dérendait mieux qu’une ville. En efl'et, 
aujourd’hui un des principes les plus vulgaires de la fortification consiste 
à opposer le plus grand Iront possible à l’ennemi, parce que le plus grand 
front exige une plus grande enveloppe, et oblige les assiégeants à exécuter 
îles travaux plus considérables et plus longs; mais lorsqu’il fallait battre 
les murailles de près, lorsqu’on n’emplovait pour détruire les ouvrages 



des assiégés que la sape, le bélier, la mine ou des engins dont la portée était 
courte, lorsqu’on ne pouvait donner l’assaut qu'au moyen de ces tours de 
bois, ou par escalade, ou encore par des brèches mal faites et d’un accès 
difficile, plus la garnison était resserrée dans un espace étroit, et plus elle 
avait de force, car l’assiégeant, si nombreux qu’il lïit, obligé d’en venir 
aux mains, ne pouvait avoir sur un point donné qu'une force égale tout au 
plus à celle que lui opposait l’assiégé. Au contraire, les enceintes très- 
étendues pouvant être attaquées brusquement par une nombreuse armée, 
sur plusieurs points à la fois, divisaient les forces des assiégés, exigeaient 
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une garnison au moins égale a l’armée d’investissement, pour garnir 
suffisamment les remparts et repousser des attaques qui ne pouvaient 
être prévues souvent qu’au moment où elles étaient exécutées. 

Pour parer aux inconvénients que présentaient les grands fronts forti¬ 
fiés, vers la lin du xu« siècle on eut l’idée d'établir, en avant des enceintes 
continues flanquées de tours, des forteresses isolées, véritables forts déta¬ 
chés destinés à tenir l’assaillant éloigné du corps de la place, et à le forcer 
de donner à ses lignes de contrevallation une étendue telle qu’il eût fallu 
une armée immense pour les garder. Avec l’artillerie moderne, la conver¬ 
gence des feux de l’assiégeant lui donne la supériorité sur la divergence 
<les feux de l’assiégé; mois, avant l’invention des bouches à fou, l’attaque 
11 e pouvait être que très-rapprochée, et-toujours perpendiculaire au dis¬ 
positif défensif: il y avait donc avantage pour l’assiégé ii opposer à rus- 
saillant des points isolés ne se commandant pas les uns les autres, mais 
bien défendus; on éparpillait ainsi les forces do l’ennemi, en le contrai¬ 
gnant à entreprendre des attaques simultanées sur des points choisis par 
l’assiégé et munis en conséquence. Si l’assaillant laissait derrière lui les 
réduits isolés pour venir attaquer les fronts do la place, il devait s'attendre 
h être pris à revers par les garnisons des forts détachés au moment do 
donner l'assaut, et sa position était mauvaise. Quelquefois, pour éviter do 
faire le siège on règle de chacun de ces forts, l'assiégeant, s’il avait une 
armée nombreuse, élevait des bastilles de pierre sècho, de bois et de terre, 
établissait des lignes de contrevallation autour des forteresses isolées, et, 
renfermant leurs garnisons, attaquait le corps de la place.Toutes les opéra¬ 
tions préliminaires des sièges étaient longues, incertaines; il fallait des 
approvisionnements considérables de bois, de projectiles, et souvent les 
ouvrages de contrevallation, les tours mobiles, les bastilles fixes de bois 
et les engins étaiént à peine achevés, qu’une sortie vigoureuse des assiégés 
ou une attaque de nuit détruisait par le feu et la hache le travail de plusieurs 
mois. Pour éviter ces désastres, les assiégés établissaient leurs lignes 
de contrevallation au moyen de doubles rangs de fortes palissades de bois 
espacés de la longueur d’une pique (trois à quatre mètres), et, creusant 
un fossé en avant, se servaient de la terre |M)ur remplir l’intervalle entre 
les palis; ils garnissaient leurs machines, leurs tours de bois lixos et 
mobiles, de peaux de lanuf et de cheval, fraîches ou bouillies, ou d’une 
grosse étoile de laine, alln de les mettre à l’abri des projectiles incen¬ 
diaires. Il arrivait souvent que les rôles changeaient, et que les assaillants, 
repoussés par les sorties des garnisons et forcés de se réfugier dans leur 
camp, devenaient, ii leur tour, assiégés, lie tout temps, les travaux d’ap¬ 
proche des sièges ont été longs et hérissés de difficultés ; mais alors, bien 
plus.qu'aujourd'liui, les assiégés sortaient de leurs murailles soit pour 
escarmoucher aux barrières et empêcher des établissements fixes, soit pour 
détruire les travaux exécutés par les assaillants; les armées se gardaient 
mal, comme toutes les troupes irrégulières et peu disciplinées; on se fiait 
aux palis pour arrêter un ennemi audacieux, et eliacun se reposant sur son 
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voisin pour qu'lier les ouvrages, il arrivait fréquemment qu’une centaine 
de gens d’armes, sortant de la place au milieu de la nuit, tombaient à 
l’improviste au cœur de l’armée sans rencontrer une sentinelle, mettaient 
le feu aux machines de guerre, et, coupant les cordes des tentes pour 
augmenter le désordre, se retiraient avant d’avoir tout le camp sur les 
bras. Dans les chroniques des xn B , xm«- et \iv p siècles, ces surprises se 
renouvellent ii chaque instant, et les armées ne s’en gardaient pas mieux 
le lendemain. C’était aussi la nuit souvent qu’on essayait , au moyen des 
machines de jet, d’incendier les ouvrages de bois des assiégeants ou des 
assiégés. Les Orientaux possédaient des projectiles incendiaires qui cau¬ 
saient un grand effroi aux années occidentales, ce qui fait supposer qu’elles 
n’en connaissaient pas la composition, au moins pendant les croisades des 
xii« et xni" siècles, et ils avaient des machines puissantes 1 qui différaient 
de celles des Occidentaux, puisque ceux-ci les adoptèrent en conservant 
leurs noms d’origine (Vcngins turcs, de picnïéres turques. 

On ne peut douter que les croisades, pendant lesquelles on fit tant de 
sièges mémorables, n’aient |>erfectionné les moyens d’attaque, et que, par 
suite, îles modifications importantes n’aient été apportées aux défenses 
des places. Jusqu'au xm- siècle, la fortification est protégée par sa force 
passive, par la masse et la situation de scs constructions. 11 suflisuit de 
renfermer une faible garnison dans des tours et derrière des murailles 
hautes et épaisses, pour défier longtemps les efforts d’assaillants qui ne 
possédaient quelles moyens d’attaque très-faibles. Les chAlouux normands, 
élevés en si grand nombre par ces nouveaux conquérants, dans le nord- 
ouest do lu France et en Angleterre, présentaient des masses de construc¬ 
tions qui ne craignaient pas l’escalade à cause, de leur élévation, et que lu 
sape pouvait dilHcilcmenl entamer. On avait toujours le soin, d’ailleurs, 
d’établir, autant que faire se pouvait, ces chftteaux sur des lieux élevés, sur 
une assiette de rochers, de les entourer de fossés profonds, do manière à 
rendre le travail du mineur impossible; et comme refuge en cas de sur¬ 
prise ou de trahison, l’enceinte du chAtenu contenait toujours un donjon 
isolé, commandant tous les ouvrages, entouré lui-même souvent d’un fossé 
et d’une muraille ( chemise ), et qui pouvait, par sa position et l’élévation 

' » Ung soir advint, que les Turc» amenèrent ung engin, qu’ils appelaient la fler- 
» ricrc, un terrible engin à mal faire : cl le misèrent vis-à-vis les eliM-chutqj/», que 

- incuire Gaultier de Curel et moy gueulons In nuyt. Par lequel engin •« nous 

* gelloient le feu gregoi» à planté, qui estoit la plus orrible chose que jfiques jamés 
. je veisse.... La manière du feu gregoi» estoit telle, qu’il yeuoit b#' devant aussi 

* gros que ung tonneau, cl de longueur la queufi enduroil bien coiHmc d une demye 

- canne de quatre pans. Il fuisoit tel bruit à venir, qu’il sembjaft que ce fusi louldre 
.. qui clieust du ciel, et me sembloil d’ting grant dragon voUrtt par l'air, etgclioit si 

- grant clarté, qu'il faisoit aussi der dedans uostre ost vfmxM le jour, tant y «voit 

- grant flamme rie feu. Trois foys celle nuytée nous geUlfan ledit feu pregois o ladite 

■ perricre, et quatre fois avec l’arhalesie à tour. . ürfn ville, Histoire de saint Lowjs, 
édit. Du Gange, 1668.1 ■ / 
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«le ses murs, permettra à quelques hommes de tenir en échec de nombreux 
assaillants. Mais, après les premières croisades, et lorsque le système féodal 
eut mis entre les mains de quelques seigneurs une puissance presque égale 
à celle du ici, il fallut renoncer à la fortification passive et qui ne se 
défendait guère que par sa masse, pour adopter un système de fortification 
donnant è la défense une activité égale ii celle de l’attaque, et exigeant des 
garnisons plus nombreuses. Il ne suffisait plus (et le terrible Simon de 
Monlfort l’avait prouvé) de posséder des murailles épaisses, des cbflteaux 
situés sur des rochers escarpés, du haut desquels on pouvait mépriser un 
assaillant sans moyens d'attaque actifs ; il fallait défendra ces murailles cl 
ces tours et les munir de nombreuses tioupes, de machines cl de projec- 
liles, multiplier les moyens de nuire a l’assiégeant, déjouer ses efforts par 
des combinaisons qu’il ne pouvait prévoir, et surtout se mettre à l’abri 
des surprises ou des coups de main ; car souvent des places bien munies 
tombaient au pouvoir d'une petite troupe hardie de gens d’armes, qui, 
passant sur le corps des défenseurs des barrières, s’emparaient «les portes, 
et donnaient ainsi, è un corps d’arinée, l’entrée d’une ville. Vers la fin «lu 
xii" siècle et pendunt la première moitié «lu xiii" siècle, les moyens d’at¬ 
taque et de défense, comme nous l’avons dit, se perfectionnaient, et 
étaient surtout conduits avec plus de méthode. On voit alors, dans les 
armées et dans les places, des ingénieurs ( engegneon ) apécialementehurgés 
de In construction des engins destinés à l'attaque ou à la défense. Parmi 
ces engins, les uns étaient défensifs et offensifs en mémo temps, c’esl-ù- 
dire construits de manière à garantir les pionniers et ii battre les murailles ; 
les autres offensifs seulement. Lorsque l’escalade (l«* premier moyen d'at¬ 
taque que l’on employait presque toujours) ne réussissait pas, lorsque 
les poiles étaient trop bien armées de défenses pour être forcées, il fallait 
entreprendre un siège en règle ; c’est ulors que l’assiégeant construisait 
des beffrois roulants en bois ( baffraiz ), que l’on s’efforçait de faire plus 
hauts «pie les murailles de l’assiégé, établissait «les chats, (jais ou gales, 
sortes de galeries en bois, couvertes do mairins, do fer et de peaux, que 
l’on approchait du pied des murs, et qui permettaient aux assaillants de 
faire agir le mouton, le bosson (bélier des anciens), ou de saper les tours 
ou courtines au moyeu du pic-boyau, ou encore d’apporter de la terre et 
des fascines pour‘combler les fossés. 

Dans le poème de la croisade contre les Albigeois, Simon de Montforl 
emploie souvent la gale, qui non-seulement semble destinée è permettre 
de saper le pied des murs à couvert, mais aussi à remplir l’office du beffroi, 
en amenant au niveau des parapets un corps de troupes. — « Le comte de 
«« Monlfort commande : ...‘. Poussez maintenant la gâte et vous prendrez 
« Toulouse.... cl (les Français) poussent la gale en criant et sifflant ; entre 
« le mur (de la ville) et le château, elle avance à petits sauts, comme 
« l’épervier chassant les petits oiseaux. Tout droit vient lu pierre que lance 
<« letrébuchet,etelle la frappe d’un tel coupa son plus haut plancherqu’elle 
« brise, tranche cl .déchire les cuirs et courroies.... Si vous retournez la 
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<« gâte, disent les barons (tu comte de Montfort), des coups vous la garan- 
« tirez. Par Dieu, dit le corne, c’est ce que nous verrons tout à l’heure. Et 
« quand la gâte tourne, elle «ontinue ses petits pas saccadés. Le trébuchet 
« vise, prépare son jet, et luronne un tel coup à la seconde fois, que le 
« fer et l’acier, les solives et ’.hevilles sont tranchés et bridés. » Et plus 
loin : « Le comte de Montfort avassemblé ses chevaliers, les plus vaillants 
u pendant le siège et les mieu.xéprouvés ; il a fait (à sa gâte) de bonnes 
« défenses munies de ferrures sir la face, et il a mis dedans ses compa- 
« gnies de chevaliers, bien couverts de leurs armures et les heaumes 
« lacés; ainsi on pousse la gale vigoureusement et vite. Mais coux de la 
<« ville sont bien expérimentés : ils ont tendu et ajusté leurs trébuchets, 

« et ont placé dans les frondes de be\ux morceaux «le roches taillés, qui, 

<« les cordes léchées, volent impétueix, et frappent la gale sur le devant 
« et leà lianes si bien, aux portes, auxplanchers, aux arcs entaillés (dans 
« le bois), «pie. les éclats volent de tous «étés, et que de ceux qui la pous- 
«< seul beaucoup sont renversés. Et pantoute la ville il s’élève un cri : 

«< Par Dieu! dame fausse gale, jamais ni prendrez rais » 

(îuilluume (Juiarl. à propos du siège «e Roves par Philippe-Auguste, 
parle ainsi «les chais : 

Devant I loves lit l'ott «le Franco, 

Qui contre les Flamuns conluuce, 
l.i miuniir part ne rtiiiiiinoillcnl, 

Un clml bon cl fort appareillent, 

Tant cm eut désunis, et tant envent, 

Qu'uns graut paît «lu mur désiravenu. 

El en l'an HOtt : 

Un dial roui sur le puni alrairo, 
llout pie;» mcnliou Ibismcs, 

Qui (il «le la roche mcisnio, 
l.i mineur dosons so lanccni. 

Le fort mur i» miner commencent. t 
Et foui lu clial si uuiubrer, 

Que viens ne lus |>cui encombrer. 

Afin de protéger les travailleurs qui font une chaussée pour traverser un 
bras «lu Nil, saint Louis « list faire deux balfraiz, que on appelle chaz- 
« clialcilz. Car il y avoit deux chateilz devant les chas, et deux maisons 

« Mut. ilo la croisade centre les hérétiques alMfftûis, écrito en v»rs provençaux, 
publ. par C. Fauriel. Coll, «le docum. in «kl. sur l'Iljst. «le France, (''série, elle 
manusc. «le la Dit), imp. (fonda La Vallière, n° 94). Ce maimacric wt d’un auteur con¬ 
temporain. témoin oculaire de la plupart des faits qu’il raconte : l’exactitude des détails 
donne 2 i cel ouvrage un grand intérêt ; nous signalons à l'attention de nos lecteurs la 
description'ile la yate et «le s» marche par petits sauts yentrcl mur el casiel da venc 
.. «le sauictz, .. qui peint avec énergie le trajet de pé* lourdes charpente roulantes 
s’avançant par soubresauts. Pour insister sur ces détails, il faut avoir vu. • 
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« darrière pour recevoir les coups que les Sarrazins gelloieni a engis ; dom 
« ils avoient seize tout droiz, dont ils faisoient merveilles » L’assaillant 
appuyait ses beffrois et chats par des batteries de machines de jet, trcbu- 
chets ( itïbuquiaux ), mangonnaux (numgoidattx) , calabres, pierriers, et 
par des arbalétriers protégés par des parapets ou palis terrassés de claies 
et de terre, ou encore par des tranchées, des fascines et mantelets. Ces 
divers engins (trébuchets, calabres, mangonnaux et pierriers) étaient mus 
par des contre-poids, et possédaient une grande justesse de tir * ; ils ne 
pouvaient toutefois que détruire les créneaux el empêcher l’assaillant de 
se maintenir sur les murailles ou démonter leurs machines. 

t Le sire «le Joinville, Hist du roi saint Loug» , édit. Du Gange, 1668, p. 37. 
Dans su* observations, p. 69, Du Cungo explique ainsi ce passage : » Le roy 
« saint Loup fit donc foire deux lie (Trois, ou tours de bois, pour garder ceux qui tin- 

• vailloionl 2 i la chaussée; et ces beffrois estaient uppcllé* c hats-chaUrlls, c'est-à-dire 

• cali easMIuti, parce qu'au dessus de ces citais, il y a voit des esters de châteaux. 
« Car ce n'estoit pas do simples galeries, telles qu'csloicnt les clials, mais «les galerie» 
« qui estoienl dérendues par des tours et des beffroi*. Saint Loup, eu l'épiilre de su 
« prise, parlant «le celle chaussée : Saraceni oulrm 6 contra lotis resislenlee conn- 

- tlbus maehinis vos/ri s quas trexeramu* x ibidem machina* opposueruut qiuim- 
«■ plnres , quitus rustella noslra lignea , quæ super pttstum colloctirl fitunmus 

• eanulcm . conquassala lupidlbns el coufracln nmbussermd lotalUer igné grœco.... 

• Et jo crois que l’étage inférieur do ces tour» (clinteiU) estoil !i usage do citais et 

• galeries, h cause do quoy les clmls do celte sorte estaient appellé» chas chûlcls, 
« c'csl-ti-diro eommo jn viens «ht le remarquer, clmls fortifiés de chfileaux. 1,'auloiir 

- qui a décrit le siège qui fut mil «lovant Zarn par les Vénitiens en Pmi 1346, 

• lib. Il, c. vi, apad Joan. Lucium de retjno Dalmat., nous représente ainsi celto 

■ espèce de chat : Allud irai hoc imjenium., unus caUus lignant salis debilis tral 

■ confection/* , guem machina- jadra sapins jactando penetrabant, in quo mal 

- conslructu quadan t emlnms tnrris dtionm propugnaculorum. Ipsum duœ nwrimœ 

• curruetê snpportabnnt. Et parce quo ces machines n'ostoient pas de simples chats, 

- elles lurent nommée* chahs-faim , qui avoient ligure «le beffrois et «le tours, et 

• néanmoins estoienl h usage «le chats. Et c'est ainsi quo l’on doit entendre ce passage 

• de Froissant : Le lendemain oindrait deux mulâtres «nglgneurs au duc de Norman- 

- die, qui dirait que s'on leur voidoit livrer du bois el ouvriers , ils feroient quatre 

- chnffawr (quelques exemplaires ont cAal») que fou mènerait mis murs du chttslel, 

- et seraient si hauts qu’ils surmonteraient les murs. l)’o(t vient le mot d’ Escha/faux, 
« parmi nous, pour signifier un plancher liant élevé. ■ (Voy. le Recueil do Bourgogne, 
«le M. Pcrard, p. 393.) 

1 Voy. Eludes sur le jmssd et l'avenir de l'artillerie, par le priucc Louis-Napoléon 
Bonaparte, pivsid. de In Répuhl., t. II. Cet ouvrage, plein de recherches savantes, est 
certainement le plus complet «le tous ceux qui s'occupent «le l’artillerie ancienne; 
voici la description que donne «lu Irébuchet l’illustre auteur ; * 11 consistait en une 
poutre appelée verge ou (lèche, tournant aulour d’un axe horizonlal porté sur des 
montants. A l'une des extrémités de la verge on fixait un contre-poids, et h l’autre une 
fronde qui contenait le projectile. Pour bander la machine, c’est-à-dire pour abaisser 
la verge, on sc servait d’un treuil. La fronde était la partie la plus importante de la 
machine, et d’après les expériences el les calculs que le colonel Dufour a insérés dan? 
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De tout temps, la m'aie avait été en usage pour détruire des pans de 
murailles et faire brèche. Les mineurs, autant que le terrain le permettait 
toutefois, faisaient une tranchée en arrière du fossé, passaient au-dessous, 
arrivaient aux fondations, les sapaient et les étalonnaient au moyen de 
pièces de bois; puis ils mettaient le feu aux élançons, et la muraille tombait. 
L’assiégeant, pour se garantir contre ce travail souterrain, établissait ordi¬ 
nairement sur le revers du fossé des palissades ou une muraille continue, 
véritable chemin couvert qui protégeait les approches, et obligeait l’assail¬ 
lant ii commencer son trou de mine assez loin des fossés; puis, comme 
dernière ressource, il contre-minait, et cherchait à rencontrer la galerie de 
l’assaillant ; il le repoussait, l’étouffait en jetant dans les galeries des fascines 
enflammées, et détruisait ses ouvrages. 11 existe un curieux rapport du 
sénéchal île Carcassonne, Guillaume «les Ormes, adressé à la reine Blanche, 
régente de France pendant l’absence «le saint Louis, sur la levée du siège 
mis devant cette place par Treneavel en 1240 '. A cette époque, la cité de 
Carcassonne n’était pas munie comme nous la voyons aujour«l’hui * ; elle ne 
se composait guère que de l’enceinte vislgolhe, réparée au xu« siècle, avec 
une première enceinte ou lices, qui ne devait pas avoir une grande valeur 
(voy. fig.O), et quelques ouvrages avancés {barbncanes).Le bulletin détaillé 
«les opérations «le l’attaque et de In défense de cette place, donné par le 
sénéchal Guillaume des Ormes, est en latin; en voici la traduction : 

« A excellente «*t illustre «lame Blanche, par In grAce de Dieu, reine des 
« Français, Guilluumc «les Ormes, sénéchal de Carcassonne, son humble, 
« dévoué et fidèle serviteur, salut. 

« Madame, que Votre Excellence apprenne par les présentes que la ville 
« de Carcassonne a été assiégée par le soi-disant vicomte et ses complices, 
« le lundi 17 septembre 1240. Et aussitôt, nous qui étions dans la place, 
- leur avons enlevé le bourg (iraveillant, «pii est en avant de la porte de 

son intéressant mémoire sur l'artillerie «les Mirions (Genève/ 1840), celte fromle en 
augmentait tellement lu |iortéc qu’ollc faisait plus que la doubler, c’est-ti-dire que si 
la flèche eût été terminée en cnilleron, comme cela avait lieu «tans ccrtain.es machines 
de jet on usage dans l'antiquité, le projectile, toutes choses égales d'ailleurs, efti été 
lancé moitié moins loin qu'avec la fronde. 

•< Les expériences que nous avons laites en petit nous ont donné les mêmes résultats. ■ 

Une machine de ce genre lut exécutée en grand en 1880 , d’après les ordres du 
président de la République, et essayée à Vincennes. La flèche avait 10 m ,30. le contre¬ 
poids fui porté il 4,500 kilog., et après quelques tfltonnemenls on lança un boulet de 
21 à la distance «le 178 mètres, une bombe «le 0 m ,22 remplie de terre ii 145 mètres, et 
des bombes de 0 m ,27 et 0 ,n ,32 remplies de terre à 120 mètres. (Voy. le rapport adressé 
au ministre de la guerre par le capitaine Favé, t. Il, p. 38 et suiv.) 

' Voy. HibUtlh. do l'àvlc dn Chartes, t. VII, p. 3t>3, rapport publié par M. Douét 
d’Arcq. Ce texte est reproduit dans les Éludes sur l'artillerie , par le prince Louis-Na- 
puléon Bonaparte, présid. de la Rcpubl., ouvrage déjà cité plus haut, et auquel nous 
empruntons la traduction fidèle que nous donnons ici. 

1 Saint Louis et Philippe le Hardi existèrent d’immenses travaux de fortification à 
Carcassçmie, sur lesquels nous aurons ii revenir. 
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« Toulouse^ cl là, nous avons eu Iteaueoup de bois de charpente, qui nous 
« a fait grand bien. Ledit bourg s'étendait depuis la barbncanc de la cité 
<. jusqu’il l’angle de ladite place. Le même jour, les ennemis nous enle- 
« vèrent un moulin, à cause de la multitude de gens qu’ils avaient ' ; 
« ensuite Olivier de Termes, Bernard llugon de Serre-Longue, Héraut 
« d’Aniort et ceux qui étaient avec eux se campèrent entre l’angle de la 
« ville et l’eau*, et, le jour même, à l’aide des fossés qui se trouvaient là, 
« et en rompant les chemins qui étaient entre eux et nous , ils s’enfer- 
« nièrent pour que nous ne pussions aller à eux. 

«« D’un autre côté, entre le pont et la barbncanc du château, se logèrent 
« Pierre de Fenouillet et Penaud du Buy, Guillaume Fort, Pierre de la 
« Tour et beaucoup d’autres de Carcassonne. Aux deux endroits, ils 
<( avaient tant d’arbalétriers, que personne ne pouvait sortir de la ville*. 

« Ensuite ils drossèrent un mangonneau contre notre barbncanc; et 
« nous, nous dressâmes aussitôt dans la Imrbnctme une pierrièro turque *, 
« très-bonne, qui lançait des projectiles vers ledit mangonneau et autour 
« de lui; de sorte que, quand ils voulaient tirer contre nous, cl qu’ils 
o voyaient inouvoirla porehfldo notre pien ière, ils s’enfuyaient et almndon- 
« naient entièrement leur mangonneau ; et là ils liront des fossés et des 
« palis. Nous aussi, chaque lois que nous faisions jouer la pierrière, nous 
« nous retirions de ce lieu, parce que nous ne pouvions aller à eux, à cause 
« des fossés, des carreaux et des puits qui se trouvaient là. 

« Ensuite, Madame, ils commencèrent une mine contre In hnrlmcanc 
« de lu porte Nnrhonnnisc v ; et nous aussitôt, ayant entendu leur travail 
« souterrain, nous contre-minAmes, et nous fîmes dans l’intérieur de la 
a barbncanc un grand et fort mur en pierres sèches, de manière que nous 
« gardions bien la moitié de la barbacnne; cl alors ils mirent le l'eu au 
« trou qu’ils faisaient, de sorte que, les bois s’étant brfllés, une portion 
« antérieure de la barbacnne s’écroula. 

« Ils commencèrent à miner contre une autre tourelle des lices 1 * * 4 * ; nous 
b conlre-minftmes, et nous parvînmes à nous emparer du trou de mine 
« qu’ils avaient fait. Ils commencèrent ensuite une mine entre nous et 
« un certain mur, et ils détruisirent deux créneaux des lices; mais nous 
« fîmes là un bon et fort palis entre eux et nous. 

1 C'était le moulin du mi probablement, situé entre In Imrbnruncdu château cl l'Aude. 

* A l'ouest, voy. llg. 9. 

a " Poslen dressanmt innngoncllum queindnm ante nosU iim hurbacauain, cl nos contra 
« ilium stalim dresssiviiuus quamdam pointrimn tiirqucsium vaille lionum, iulra.... > 

4 A l’est, voy. lig. 9. 

1 Au sud, voy. lig. 9. On appelait lice» une muraille extérieure ou une palissade de 
bois que l’on établissait en dchois dos murailles, cl qui formait une sorte de chemin 
couvert; presque toujours un fossé peu profond protégeait les lices, e.t quelquefois un 
second fossé se trouvait entre elles et les murs. Par extension, on donna le nom de lices 
aux espaces compris entre les palissades et les mure de la place, et aux enceintes exté¬ 
rieures même lorsqu’elles furent plus tard construites en ninçmincrie et llnnquéos de 
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« Ils mi lièrent aussi l'angle «le la place, vers la maison «le l’évôque et, 
« ii force de miner, ils vinrent, sous un certain mur sarrasin *, jusqu'au 
« mur «les lices. Mais aussitôt <|ue nous nous en aperçûmes, nous finies 
«« un bon et fort palis entre eux et nous, plus haut dans les lices, et nous 
« contre-minàmes. Alors, ils mirent In feu à leur mine, et nous renver- 
« seront a peu près une dizaine «le brasses de nos créneaux. Mais aussitôt 
«< nous limes un bon et fort palis, et au-ilessus nous fîmes une bonne 
u bretècho 1 ( 10 ) avec «le bonnes archières v : de sorte qu’aucun d’eux 
« n’osa approcher «le nous dans celte partie. 

« Ils commencèrent aüssi. Madame, une mine contre la barbacane «le 
«i la porto de Itodoz 8 , et ils se tinrent en dessous, parce qu’ils voulaient 
u arriver à notre mur", et ils liront, merveilleusement, une grande voie; 


unir». On appelait encore lices Ica palissades dont on entourait les camps : » Licite, 
■ cMirorum aut urbiuin replanta. - Rplsl. unonymi de capta urbo CP. ami. 4204, 
apud Marion., 1.1, Anccd., col. 780 : * Kxcrcilum nostruni grouit pulls circnmcinxi- 

- mus cl liciis. » — Will. Guiart ms. : 

.... LA tandem lai tentes fultlccs, 

Puis environnant l'osl da lices. 

I.o Roman de Garin : 

Devant les Dca» commencent II liustlns. 

Guill, aixhitp. Tyr.cnnlinuata Hitt. galUcoidtomale, t. V. Ampliss. Colleel. Malien., 
col. 020 : - Car quant li clirestiens vindront dovunt Allxundre, le bailli fies liai lierber- 

- nier, et luire bones li««s enlor eux, - etc. (I»u Congé, Gloss.) 

1 A l'angle sud-ouest, voy. fig. t). 

* Quolquo ouvrage avancé de la fortification des Visignths probablement. 

* - ilretachiœ, castella lignea, quibas castra et oppido municbonlur, gnllice bretet- 
» i/iics, breloque», br cloches. • (Du Cango. Gloss.) 

I.o vlllo (Il mull ricliomcnl garnir, 

l,os fossé* fcrc, cl les mur* cnforclr, 

Les brulosrhes drocicr oi esbaudlr. (Le lloman de Gnrln.) 

—A* brelechoH monlorcnl. cl au innr quornolc... 

— Los brctcfhcs garnir, cl le» porlus garder. 

—lîutour onl brcloscbcs lovées, 

(tien plnncliléos cl (|iiornolés. (Le lloman do Vaecei.) 

.... (Voy. ntnéciiB.) Los hrctôchcs étaient souvent entendues comme honnis (voy. ce 
mol). Les bretèches dont parle le sénéchal Guillaume des Ormes, dans son rapport 
adressé It lu reine Uloiiclie, étaient des ouvrages provisoires que l'on élevait derrière 
les palis pour battre les assaillants lorsqu'ils avaient pu fairo broche. Nous avons 
exprimé (tig. tO) l’action dont parle le sénéchal de Carcassonne. 

* Archières, fentes étroites et longues pratiquées dans les maçonneries des louis et 
courtines, ou dans les hourds et palissades, pour envoyer «les flèches ôa carreaux aux 
assaillants (voy. MBUmnifciiE). 

6 Au nord, voy. tig. 9. 

0 Ce passage, ainsi que tous ceux qui précèdent, décrivant les mines des assiégeants, 
prouve clairement qu'nlnrs la cité de Carcassonne était munie «l’une double enceinte ; en 




« Sachez aussi, Madame, que depuis le commencement du siège, ils ne 
« cessèrent pas de nous livrer des assauts; mais nous avions tant de 
« bonnes arbalètes et de gens animés de bonne volonté à 80 défendre, que 
« c’est en livrant leurs assauts qu'ils éprouvèrent les plus grandes pertes. 

« Ensuite, un dimanche, ils convoquèrent tous leurs hommes d’armes, 
<« arbalétriers et autres, et tous ensemble assaillirent la bnrbacane au-des- 
« sous du chftteau \ Nous descendîmes à la barbacane et leur jetâmes et 


eflet, les assiégeants passent ici dessous la première enceinte pour miner le rempart 
intérieur. 

1 Ainsi, lorsque les assiégés avaient, connaissance du travail du mineur, ils élevaient 
des palissades au-dessus cl au-dessous de l’issue présumée de la galerie, aGn de prendre 
les assaillants entre des clôtures qu’ils étaient obligés de forcer pour aller plus en avant. 
* l-a principale barbacane, celle située du côté de l’Aude îi l’ouest, voj..(ig. 9. 
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« lançâmes tant de pierres et de carreaux, que nous leur finies abandonner 
«• ledit assaut; plusieurs d’entre eux furent tués et blessés '. 

« Mais le dimanche suivant, après la fête de Saint-Michel, ils nous livrè- 
« rent un très-grand assaut ; et nous, grâce â Dieu et â nos gens, qui avaient 
« bonne volonté de se défendre, nous les repoussâmes; plusieurs d’entre 
« eux furent tués et blessés; aucun des nôtres, grâce à Dieu, ne fut tué ni 
<» ne reçut de blessure mortelle. Mais ensuite, le lundi 11 octobre, vers le 
« soir, ils eurent bruit que vos gens, Madame, venaient à notre secours, 

« et ils mirent le feu aux maisons du bourg de Carcassonne. Us ont détruit 
« entièrement les maisons des frères Mineurs et les maisons d’un monas- 
.< tère de la bienheureuse Marie, qui étaient dans le bourg, pour prendre 
« les bois dont ils ont fait leurs palis. Tous ceux qui étaient audit siège 
« l’abandonnèrent furtivement celte même nuit, même ceux du bourg. 

« Quant à nous, nous étions bien préparés, grâce à Dieu, a attendre, 

« Madame, votre secours, tellement que, pendant le siège, aucun de nos 
« gens ne manquait de vivres, quelque pauvre qu’il ffit ; bien plus, Madame, 

« nous avions en abondance le blé et In viande pour attendre pendant long- 
« temps, s’il l’eùt fallu, votre secours. Sachez, Madame, que ces malfaiteurs 
u tuèrent, le second jour de leur arrivée, trente-trois prêtres et autres 
« clercs qu’ils trouvèrent en entrant dans le bourg; sachez en outre, 
« Madame, que le seigneur Pierre «U* Voisin, votre connétable deCarcas- 
« sonne, Raymond de Capendu, Gérard d’Ermenville, se sont très-bien 
« conduits dans cette affaire. Néanmoins, le connétable, par sa vigilance, 
« sa valeur et son sang-froid, s’est distingué par-dessus les autres. Quant 
« aux autres affaires de la terre, nous pourrons, Madame, vous en dire 
« la vérité quand nous serons en'votre présence. Sachez donc qu’ils ont 
« commencé â nous miner fortement en sept endroits. Nous avons presque 
« partout conlre-miné et n’avons point épargné la peine. Ils commençaient 
« à miner ii partir de leurs maisons, de sorte que nous ne savions rien 
« avant qu’ils arrivassent a nos lices. 

« Fait â Carcassonne, le 13 octobre 1240. 

« Sachez, Madame, que les ennemis ont. In itié les châteaux et les lieux 
« ouverts qu’ils ont rencontrés dans leur fuite. » 

Quant au bélier des anciens, il était certainement employé pour battre 
le pied des murailles dans les sièges, dès le xii« siècle. Nous empruntons 
encore au poème provençal de la croisade contre les Albigeois un passage 
qui ne peut laisser de doute à cet égard. Simon de Montfort veut secourir le 
château de Beaucaire qui tient pour lui et qui est assiégé parles habitants; 
il assiège la ville , mais il n’a pas construit des machines suffisantes; les 
assauts n’ont pas de résultats; pendant ce temps, les Provençaux pressent 
de plus en plus le château (le capitole). «... Mais ceux de la ville ont élevé 

i En effet, il fallait descendre du château situé eu liant de la colline h la harbacane 
commandant le faubourg en bas de l’escarpement. (Voy. le plan de la cité de Carcassonne 
après le siège de 1240, fig. H. 
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“ contre (les émisés enfermés dans le château) des engins don! ils huilent 
<« de telle sorte le capitole et la tour du guet, rjue les poutres, la pierre et 
u le plomb en sont fracassés; «a à la Sainte-Pâques est dressé le bosson, 
« lequel est long, ferré, droit, aigu, qui tant frappe, tranche et brise, que 
<• Je mur est endommagé, et que plusieurs pierres s’en détachent en et là ; 
« et les assiégés, quand ils s’en apei-çoivent, ne sont pas découragés. Ils 
« font un lacet de corde qui est attaché à une machine de Imis, et au moyen 
“ duquel la tête du bosson est prise et retenue. Me cela ceux de Reaucaire 
« sont grandement troublés, jusqu a ce que vienne l’ingénieur qui a mis 
» le bosson en mouvement. Et plusieurs des assiégeants se sont logés dans 
« la roche, pour essayer de fendre la muraille à coups de pics aiguisés. Kl 
« ceux du Capitole, les ayant aperçus, cousent, mêlés dans un drap, du 
« feu, du soufre et del'étoupe, qu’ils descendent au bout d'une chaîne le 
« long du mur, et lorsque le l'eu a prise! que le soufre si* fond, la Humilie et 
« l’odeur les suffoquent à tel point (les pionniers), que pas un d’eux ne 
« peut demeurer ni ne demeure. Mais ils vont h leurs pierriers, les font 
« jouer si bien, qu’ils brisent et tranchent les barrières et les poutres » 
Ce curieux passage fait connaître quels étaient les moyens employés 
alors pour battre de près les murailles, lorsqu'on voulait luire brèche, et que 
la situation des lieux ne permettait pas de percer des galeries de mines, 
de poser des élançons sous les fondations, et d’y mettre le feu. Quant aux 
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moyonSde défense, il est sans cesse question, dans cette histoire de la croi¬ 
sade contrôles Albigeois, do barrières, de lices de bois, do palissades. Lors¬ 
que Simon doMontfort est obligé do revenir assiéger Toulouse, après cepen¬ 
dant qu’il en a fait raser presque tous les mu», il trouve la ville défendue 
par des fossés et des ouvrages de bois. Le château Nnrbonnais seul est 
encore en son pouvoir. Le frère du comte, Guy de Monlfort, est arrivé le 
premier avec ses terribles croisés. Les chevaliers ont mis pied à terre, ils 
brisent les rumen» et les portes, ils pénètrent dans les rues; mais là ils sont 
reçus pur les habitants et les hommes du comte de Toulouse et sont forcés 
do battre en retraite, quand arrive Simon plein do fureur : « Comment, 
«i dit-il à son frère, se fait-il que vous n’ayez pas déjà détruit la ville VI 
« brûlé ses maisons?—Nous avons attaqué la ville, répond le comte Guy, 
« franchi 1rs défenses, et nous nous sommes trouvés pêle-mêle avec les 
« habitants dans les rues; là nous avons rencontré les chevaliers, les bour- 
« geois, les ouvriers armés de masses, d’épieux , de haches tranchantes, 
« qui, avec de grands cris, dits buées et de grands coups mortels vous ont, 
« par nous, transmis vos rentes et vos cens, et peut-il vous le dire don Guy 
« votre maréchal quels mures d’argent ils nous ont envoyés de dessus les 
« toits! Parla foi que je vous dois, il n’y a parmi nous personne de si brave, 
« qui, quand ils nous chassèrent hors de la ville par les portes, n’eftt mieux 
« aimé la lièvre, ou une bataille rangée.... » Cependant le comte do 
Mont fort est obligé d’entreprendre un siège en règle après de nouvelles 
attaques infructueuses. « Il poste ses batailles dans les jardins, il munit les 
« mure du cil A tenu et les vergers d'arbalètes à rouet ' et de flèches nigués. 
« l)o leur (été, les hommes de la ville, avec leur légitime seigneur, ren- 
« forcent les barrières, occupent les terrains d'alentour, et arborent en 
« divers lieux leurs bannières, aux doux croix rouges, avec l’enseigne du 
a comte (lhiyinond), tandis quesur les échafauds 1 , dans les galeries “sont 
« postés les hommes les plus vaillants, les plus braves et les plus sfirs, 
« armés do perches ferrées et de pierres à faire tomber sur l’ennemi. Kn 
« bas,à terre, d’autres sont restés, portant des lanceset dartz porcarissals, 
« pour défendre les lices, afin qu'aucun assaillant ne s'approche des palis. 
« Auxarchèresetnuxcréneauxl/wtMtrdsjlesnrchersdéfendtmtlesnmbons 
« et les courtines, avec des arcs de différentes sortes et des arbalètes de 
« main. Docarreaux et «lo sugottos des comportes* sont remplies. Partout 
« à la ronde, la foule du peuple est année de haches, de masses, de bâtons 
« ferrés, tandis que les dames et les femmes du peuple leur portent des 

i 

i llnlosloi lornissas (vers 0,313 et stiiv.). Probablement îles arbalètes ;i ranci. 

* Cadapüt. C'étaient probablement des brctèdics (voy.lig. 10). 

a Corseras. Ilourds probablement, chemin» de ronde, courtières. 

* Semait. Les baquets de bois dans lesquels ou transporte lo raisin en temps de 
vendange sc nomment encore aujourd'hui semais, mais plus fréquemment comporte. 
Ce soin des cuves ovales munies de manches de bois, sous lesquels on fait passer deux 
bftlom ou guise de brancard. 
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a vases, rie grosses pierres faciles à saisir et à lancer. La ville esl liellemeni 
« fortifiée» à ses portes; bellement aussi et bien rangés les barons de 
« France, munis de feu, d’échelles et de lourdes pierres, s’approchent de 
« diverses manières pour s’emparer des barbacanes ‘....» 

Mais le siège traîne en longueur, arrive la saison d’hiver; le comte de 
Montfort ajourne les opérations d'attaque au printemps. Pendant ce temps, 
les Toulousains renforcent leurs défenses. «...Dedans et dehors on ne voit 
« qu’ouvriers qui garnissent la ville, les portes et les boulevards, les murs, 
« les bretèches et les Lourds doubles (cada fnks dnbliers), les fossés, les 
« lices, les ponts, les escaliers. Ce no sont, dans Toulouse, que chnrpen- 
« tiers, qui font des trébuebets doubles, agiles ot battants, qui, dans le 
« château Narbonnais, devant lequel ils sont dressés, ne laissent ni tours, 
« ni salle, ni créneau , ni mur entier.... » Simon de Montfort revient, il 
serre la ville de plus près, il s’empare des deux tours (pii commandent les 
rives de la Garonne, il fortifie l’hôpital situé hors les remparts et en fait 
une bastille avec fossés, palissades, barbacanes.- Il établit de bonnes clô¬ 
tures avec des fossés rus, des murs percés d’archères a plusieurs étages. 
Mais après maint assaut, maint fait d’armes sans résultats pour les assié¬ 
geants, le comte de Montfort esl tué d’un coup de pierre lancée par un 
pierrier, bandé par des femmes près de Sninl-Sernin , et le siège est levé. 

De retour de sa première croisade, saint Louis voulut faire de Carcas¬ 
sonne une des places les plus fortes de son domaine. U\s habitants des 
faubourgs, qui avaient ouvert leurs portes à l’armée de. Trencavel \ lurent 
chassés de leurs maisons brûlées par celui dont ils avaient embrassé la 
cause, et leurs remparts rasés. Ce ne fut que sept ans après ce siège que 
saint Louis, sur les instances de l’évéque Hadulphe, permit par lettres 
pntontes aux bourgeois exilés de rebâtir une ville de l’autre côté de l’Aude, 
ne voulant plus avoir près de la cité des sujets si peu fidèles. Le saint roi 
commenta par rebâtir l’enceinte extérieure qui n’était pas assez forte et (pii 
avait ôté fort endommagée par les troupes de Trencavel. Il éleva l’énorme 
tour , appelée la Harbacane, ainsi que les rampes qui commandaient les 
bords de l’Aude, le pont, et permettaient a la garnison du château de 
faire des sorties sans être inquiétée par les assiégeants, eussent-ils été 
maîtres de la première enceinte. Il y n tout lieu de croire (pie les murailles 
et tours extérieures furent élevées assez rapidement ‘aprèsl'expédition man¬ 
quée de Trencavel, pour mettre tout d’abord la cité à l’abri d’un coup de 
main, pendant que l’on prendrait le temps de réparer et d’agrandir l’en¬ 
ceinte intérieure. Les loursdecetteenceinteextérieureou première enceinte 
étaient ouvertes du côté de la ville, afin de rendre leur possession inutile 
pour l'assiégeant, et les chemins de ronde des courtines sont au niveau du 
sol des lices, de sorte qu étant pris, ils ne pouvaient servir de rempart contre 

1 bocal*. Lntrée des lices. 

1 Les faubourgs qui entouraient la cilé de Carcassonne étaient dos de murs cl de 
palissades au moment du siège décrit par le sénéchal Guillaume des Ormes. 
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l'assiégé qui étant cnTom» restait le maître de s«; jeter sur les assaillants 
et les culbuter dans les fossés (voy. courtine, tour). 

Philippe le Hardi, lors de la guerre avec, le roi d’Aragon, continua ces 
travaux avec une grande activité jusqu’à sa mort (1285). Carcassonne se 
trouvait être «lors un point voisin de la frontière fort important, et le roi 
de France y tint son parlement. Il fit élever les courtines, tours et portes 
du côté de l’est *, avança l’enceinte intérieure «lu côté sud, et lit réparer les 
murailles et tours de l’enceiittedcs Visigotlw. Nous donnons ici (11) le plan 


de cette place ainsi modifié. En A est In grosse barbacane du côté de l’Aude 
dont nous avons parlé plus haut, avec ses rampes fortifiées jusqu’au cliâ- 

i Entre autres la tour dite «lu Tréan et la porte Narbunuuisc (voy. porte, tour). 
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iftiiu F. Ces rainas sont disposées de manière à être commandées par les 
défenses extérieures du château ; ce n’est qu’après avoir traversé plusieurs 
portes et suivi de nombreux détours que l’assaillant (admettant qu’il si* ldi 
emparé de la barbacane) pouvait arriver à la porte L, et là il lui fallait, dans 
un espace étroit et complètement battu par des tours et murailles fort élevées, 
faire le siège en règle du château, ayant derrière lui un escarpement qui in¬ 
terdisait l’emploi des engins et leur approche. Du côté de la ville, ce château 
était défendu par un large fossé N et une barbacane E, bâtie par saint 

Louis. De la grosse barbacane à la porte de l’Aude en C on montait par un 
chemin roide,crénelé ducôlé delavnllée de manière à défendre tout l’angle 
rentrant formé par les rampes du château et les mure de la ville. En H est 
située la porte Narhonnaise à l'est, qui était munie d’une barbaeane et pro¬ 
tégée par un fossé et une seconde barbacane palissadée seulement. En S, 
du côté où l’on pouvait atteindre au bas des murailles presque de plain-pied, 
est un large fossé. Ce fossé et ses approches sont commandés par une forte 
et haute tour 0, véritable donjon isolé, pouvant soutenir un siège a lui 
seul, toute la première enceinte de ce côté fôt-elle toml>ée au pouvoir des 
assaillants. Nous avons tout lieu de croirequeceUe tour communiquait avec 
les murailles intérieures au moyen d’un souterrain danslequelon pénétrait 
par un puits pratiqué dans 1'élagfl inferieur de ce donjon , mais qui étant 
comblé aujourd'hui n’a pu être encore reconnu. Les lices sont comprises 
entre les deux enceintes de la porte Narhonnaise en X,Y, jusqu’à la tour 
du coin en U- Si l’assiégeant s'emparait des premières défenses du côté du 
sud, et s’il voulait, eu suivant les lices, arriver à la |H>rte de l’Aude en C, 
il se trouvait arrête par une tour carrée II, à cheval sur les deux enceintes, 
et munie de barrières etdemâchicoulis. S’il parvenait à passer entre la porte 
Narhonnaise et la barbacane en lî, ce qui était dilllcile, il lui fallait fran¬ 
chir, pour arriver en V dans les lices du nord-est, un espace étroit, com¬ 
mandé par une énorme tour M, dite lour du Trésau. De V en T, il était pris 
en flanc par les hautes tours des Visigoths, réparées par saint Louis et 
Philippe le Hardi, puis il trouvait une défense à l’angle du château. En I) 
est une grande poterne protégée par une barbacane P; d'autres poternes 
plus petites sont répartira le long de l’enceinte cl permettent à des rondes 
de faire le lourdes lices, Pt même de descendre dans la campagne sans 
ouvrir les portes principales. C'était là un point important ; on remarquera 
que la poterne percée dans la tour T), et donnant sur les lices, est placée 
latéralement, mnsquée par la saillie du contre-fort d'angle, et le seuil de cette 
poterne est à plus de deux mètres au-dessus du' sol extérieur ; il fallait 
donc poser des échelles pour entrer ou sortir. Aux précautions sans nombre 
que l’on prenait alors pour défendre les portes, il est naturel de supposer 
que les assaillants les considéraient toujours comme des points faibles. 
L’artillerie a modifié cette opinion, en changeant les moyens d’attaque; 
mais alors on conçoit que quelque fussent les obstacles accumulés autour 
d’une entrée, l’assiégeant préférait encore tenter de les vaincre plutôt que 
de venir se loger au pied d’une lotir épaisse pour la saper à main d’hommes, 
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ou la battre au moyen d’engins très-imparfaits. Aussi, pendant les xu", 
-vin^et xiv« siècles, quand on voulait donner une haute idée de la force 
d’une place, on disait qu’elle n’avait qu’une ou deux portes. Mais pour le 
service des assiégés, surtout lorsqu’ils devaient garder une double enceinte, 
il fallait cependant rendre les communications faciles entre ces deux en¬ 
ceintes, pour pouvoir porter rapidement des secours sur un point attaqué. 
C’est ce qui fait que nous voyons, en parcourant l’enceinte intérieure de Car¬ 
cassonne, un grand nombre de poternes plus ou moins bien dissimulées, et 
qui devaient permettre h la garnison de se répandre dans les lices sur beau¬ 
coup de points à la fois, à un moment donné, ou de rentrer rapidement 
dans le cas où la première enceinte eût été forcée. Outre les deux grandes 
portes publiques de l’Aude et Narbonnaise, nous comptons six poternes 
percées dont l’enceinte intérieure est à quelques mètres au-dessus du sol, et 
auxquelles, par conséquent, on ne pouvait arriver qu’au moyen d'échelles. 
Il en est une, entre autres, percée dans In grande courtine de l’évècbé, qui 
nu que 2 mètres de hauteur sur 0"»,IM) «le largeur, et dont le seuil est placé 
ii l“2 mètres au-dessus du sol des lices. Dans l’enceinte extérieure, on en 
découvre une autre percée dans lu courtine entre la porte de l’Aude et le 
cbftteau; celle-ci est ouverte au-dessus d’un escurpement de rochers de 
7 mètres de hauteur environ. Par ces issues, In nuit, en cas de blocusetau 
moyen d’une échelle de cordes, on pouvait recevoir dos émissaires du de¬ 
hors sans craindre une trahison, ou jeter dans In campagne des porteurs de 
messages ou des espions. On observera que cos deux poternes, d’un si ditll- 
oile accès, sont placées du côté où les fortification* sont inabordables pour 
l'ennemi à cause de l'escarpement qui domine la rivière d’Aude, dette der¬ 
nière poterne, ouverte dans la courtine de l’ènceinle extérieure,donne dans 
l’enclos protégé par la grosse Imrhacane, et par le mur crénelé qui suivait 
In rampe de la porte de l’Aude; elle pouvait donc servir au besoin à jeter 
dans ces enclos une compagnie de soldats déterminés, pour faire une diver¬ 
sion dans le cas où l'ennemi aurait presséde trop près les défenses de celle 
porte ou la barlmcane, mettre le feu aux engins, beffrois ou chat* des 
assiégeants. Il est certain que l’on attachait une grande importance aux 
hnrhacancs; elles permettaient aux assiégés de faire des sorties. En cela, 
la barlmcane do Carcassonne est d'un grand intérêt(12) '• bâtie en bas de 
la côte au sommet de laquelle est construit le chftteau, elle met celui-ci en 
communication avec les bords de l’Aude 1 ; elle force l’assaillant à se tenir 
loin des remparts du cbAlenu; assez vaste pour contenir de quinze à dix- 
huit. cents piétons, sans compter ceux qui garnissaient le chemin de ronde, 
elle permettait de concentrer un corps considérable de troupes qui pou¬ 
vaient, par une sortie vigoureuse, culbuter les assiégeants dans le fleuve. 

i l.o plan que nous donnons ici est à l'échelle de I centimètre pour 15 mètres. I.a 
bnrliacaue (le Carcassonne a été détruite en 1821 pour construire un moulin; ses 
fondations seules existent, mois ses rampes sont on grande partie conservées, surtout 
dans .la partie voisine du cliAlcau qui est la pins intéressante. 
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Labarhacane Ddu chftteau do la cité carcassonnniæ masque complètement 
la porte B, qui des rampes donne sur la campagne. Os rampes E sont cré¬ 
nelées à droite et à gauche. Leur chemin est coupé par des parapets 
chevauchés, et l'ensemble de l’ouvrage, qui monte par une pente roide 



vers le château, est enfilé dans toute sa longueur par une tour et deux 
courtines supérieures. Si l'assiégeant parvenait au sommet de la première 
rampe, il lui fallait se détourner en E' : il était alors battu de liane; en V, 
il trouvait un parapet tortillé, puis une porte bien munie et crénelée; s’il 
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franchissait cotte première porto, il devait longer un parapet percé d’ar¬ 
chères, forcer une barrière, se détourner brusquement et s'emparer d’une 
deuxième porte G, étant encore battu de flanc. Alors il se trouvait devant 
un ouvrage considérable et bien défendu : c’était un couloir long, surmonté 
de deux étages sous lesquels il fallait passer. Le premier battait la dernière 
porte au moyen d’une défense on bois, et était percé de mftchicoulis dans 
lu longueur du passage; le second communiquait aux crénelages donnant 
soit ii l’extérieur, du coté des rampes, soit au-dessus même de ce passage. 
Le plancher du premier étage ne communiquait avec les chemins de ronde 
des lices que par une petite porte. Si les assaillants parvenaient à s’en 
emparer par escalade, ils étaient pris comme dans un piège; car, la petite 
porte fermée sur eux, ils se trouvaient exposés aux projectiles lancés par 
les mftchicoulis du deuxième étage, et l’extrémité du plancher étant inter¬ 
rompue brusquement en II du côté opposé à l'entrée, il leur était, impossible 
d’aller plus avant. S’ils franchissaient le couloir à rez-de-chaussée, ils . 
étaient arrêtés par la troisième porte H, percée dans un mur surmonté par 
les mftchicoulis du troisième étage communiquant avec les chemins «le 
ronde supérieurs du chftteau. Si, par impossible, ils s'emparaient du 
deuxième étage, ils ne trouvaient plus d’issues qu’une petite porte donnant 
dans une seconde sulle située le long des murs du chftteau et ne communi¬ 
quant h celui-ci que par des détoure qu’il était facile de barricader en un 
instant, et qui d’ailleurs étaient défendus par de forts ventaux. Si, malgré 
tous ces obstacles accumulés, les assiégeants forçaient In troisième porte, il 
leur fallait alors attaquer la poterne 1 du chftteau, gardée par un système de 
défense formidable : des meurtrières, deux mftchicoulis placés l’un au-des¬ 
sus de l’autre, un pont avec plancher mobile, une herso.et des ventaux. 
Se fût-on emparé de cette porto, qu'on se trouvait à 7 mètres en contre-bas 
de la cour intérieure L du chftteau, à laquelle on n'arrivait que par des 
rampes étroites, et en passant à travers plusieurs portes en K. 

En supposant que l’attaque fût poussée du côté de la porte de l’Aude, 
on était arrêté par un poste T, une porte avec ouvrage en bois et un double 
mftchicoulis percé dans le plancher d’un étage supérieur communiquant 
avec la grand'salle sud du chftteau, au moyen d’un passage en bois qui 
pouvait être détruit en un instant; de sorte qu’en s'emparant de cet étage 
supérieur on n’avait rien fait. Si, après avoir franchi la porte du rez-de- 
chaussée, on poussait plus loin sur le chemin de ronde le long de la grande 
tour carrée S, on rencontrait bientôt une porte bien munie de mftchicoulis et 
bâtie, parallèlement au couloir GH. Après cette porte et ces défenses, c’était 
une seconde porte étroite et basse percée dans le gros mur de refend Z qu’il 
fallait forcer; puis enfin, on arrivait à la poterne I du chftteau. Si, au con¬ 
traire (chose qui n’était guère possible), l’assaillant se présentait du côté 
opposé par les lices du nord, il était arrêté par une défense V. Mais de ce 
côté l'attaque no pouvait être tentée, car c’est le point de la cité qui est le 
mieux défendu parla nature, et pour forcer lu première enceinte entre la 
tour du Trésau (voy. lig. I l) et l’angle du château, il fallait d’abord gravir 
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une rampe fort route, et escalader des rochers. D’ailleurs, eu attaquant lu 
porte V du nord, l'assiégeant se présentait de liane aux défenseurs garnis¬ 
sant les hautes murailles et tours de la seconde enceinte. Le gros mur de 
refend Z qui, partnntdclncourtinedu château, s’avance à angledroit jusque 
sur la descente de la barlmcane, étaitcouronné de mftchicoulis transversaux 
qui commandaient la porte Ilot se terminait ftson extrémité pnrutieéchau- 
guetle <|ui permettait de voir ce qui se passait dans la ram|>edescendant à la 
barbacane,alin de prendre «les dispositions intérieures de défense en cas de 
surprise, ou de reconnaître leslroupes remontant delà barbacaneau château. 

Le chftteau pouvait donc tenir longtemps encore, la ville et ses abords 
étantau pouvoirde l’ennemi; sa garnison, défendant facilement la barlmcane 
et ses rampes, restait maîtresse de l’Aude, dont le lit était alors plus rap¬ 
proché de lu cité qu’il ne l’est aujourd’hui, s'approvisionnait par la rivière 
et empêchait le blocus de ce côté ; car il n’était guère |Kissil>le à un corps de 
. troupes de se poster entre cette barlmcane et l’Aude sans danger, n’ayant 
aucun moyen de se couvrir, et le terrain plat et marécageux étant dominé 
de toutes parts. La barbacanc avait encore cet avantage de mettre le moulin 
du Roi on communication avec la garnison du château, cl ce moulin lui- 
méine était forlillé. Un plan de la cilé*de Carcassonne, relevé en 1774, 
note dans sa légende un grand souterrain existant sous le boulevard «h.* la 
barlmcane, mais depuis longtemps fermé et comblé en partie. Peut-être 
ce souterrain élail-il destiné à établir une communication couverte entre 
ce moulin et la forteresse., 

Du côté de (a ville, lo château île Curcassonne était également défendu 
par une grande barbacanc C en avant du fossé. Une porte À' bien défendue 
donnait entrée dans cette barlmcane; le pont C communiquait à la porte 
principale 0. De vastes portiques N étaient destinés à loger une garnison 
temporaire en cas de siège. Uuant à la garnison ordinaire, elle logeait du 
côté de l’Aude, dans des bâtiments à trois étages Q,l*. Sur le portique A 7 , 
côté sud, était une vaste salle d'armes, percée de meurtrières du c ôté «lu 
fossé et prenant ses jours duns la cour M. RU étaient les donjons, In plus 
grand séparé des constructions voisines par un isolement et ne |H>uvam com¬ 
muniquer avec les autres bâtiments que par des ponts de bois qu’on enlevait 
facilement. Ainsi, le chftteau pris, les restes de la garnison pouvaient encore 
se réfugier dans cette énorme tour complètement fermée et tenir quelque 
temps. En S est une immense tour de guet qui domine toute la ville et ses 
environs; elle contenait, seulement un escalier de bois. Les tours X,Y, la 
porte O et leÿ courtines intermédiaires sont du .vu" siècle, ainsi que la tour 
de guet et les soubassements des bâtiments du côté de la barlmcane. Ces 
constructions furent complétées et restaurées sous saint Louis. La grosse 
barlmcane de l’Aude avait deux étages de meurtrières et un chemin de # ronde 
supérieur crénelé et pouvant être muni de /lourds '. 


1 llotird , hour. (Voy. ce mot pour les détails «le la construction <!»• ce genre de 
défense.) 
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complélcr la description que nous venons d’en faire avec le plan (fig. 12 ) ; 
il est facile de retrouver la position de chaque partie de la défense. Nous 
avons supposé les fortifications années en guerre, et munies de leurs 
défenses dé bois, bretôches, hourds, el «le leurs palissadus avancées. 

Mais il est nécessaire, avant d'aller plus avant, de bien faire connaître 
ce que c’étaient que ces hourds, et les motifs qui les avaient fait adopter 
dés le xii*’ siècle. 

On avait reconnu le danger des défenses de bois au ras du sol, l'assaillant’ 
y mettait facilement le feu; et «lu temps de saint Louis on remplaçait déjà 
les lices et barbacancs «le bois, si fréquemment employées dans le siècle 
précédent, pur des enceintes extérieures et des barbacancs en maçonnerie. 
Cependant on ne renonçait pas aux défenses de chur|>entcs, on se contentait 
de les placer assez haut pour rendre ditlicile sinon impossible leur com¬ 
bustion par des projectiles incendiaires. Alors comme aujourd’hui (et les 
fortifications de la cité «le Carcassonne nous en donnent un exemple) , 
lorsqu'on voulait de bonnes défenses, on avait le soin «le conserver partout 
au-dessus du sol servant d’assiette au pied «les murs et tours un minimum 
«le hauteur, afin de les mettre également à l'abri «les escalades sur tout 
leur développement. Ce minimum t\o. hauteur n’est pas le même pour l«-s 
deux enceintes extérieure et intérieure; les courtines de la première 
défense sont maintenues à 10 mètres environ du fond du fossé ou «le la 
crête de l'escarpement au sol des hourds, tandis que les courtines «le la 
seconde enceinte ont, du sol des lices au sol «les hourds, U mètres au 
moins. Le terrain servant d’assiette aux deux enceintes n’étant pus sur un 
plan horizontal, mais présentant «les dillèrencea «le niveau considérables, 
les remparts so conforment aux mouvements du sol, et les hourds suivent 
l’inclinaison du chemin de ronde (voy. couhtink). U y avait donc alors 
des données, des règles, des formules pour l'architecture militaire, 
comme il en existait pour l’architecture religieuse ou civile. La suite de 
cet article le prouvera, nous le croyons, surabondamment. 

Avec le système de créneaux et d’archères ou meurtrières pratiquées dans 
les parapets on pierre, on ne pouvait empêcher «les assaillants nombreux 
et hardis, protégés par «les chais recouverts de peaux ou !)<• matelas, do 
sajK'r le pied des tours ou courtines, puisque par les meurtrières, malgré 
l’inclinaison de leur coupe, il est impossible devoir le pied «les fortifications, 
et par les créneaux, à moins de sortir la moitié du corps, on ne |>nuvait non 
plus viser un objet placé en bas de la muraille. Il fallait donc établir d«*s 
galeries saillantes, bien munies de défenses, et permettant à un grand 
nombre d’assiégés «le battre le pied des muiaillesou des tours pur une grêle 
de pierres et de projectiles de toute nature. Soit (14) une courtine couron¬ 
née de créneaux et d'archères, l’homme placé en A ne peut voir le pion¬ 
nier b qu'iilncondition d’avancer lu tête en dehors des créneaux ; mais alors 
il se démasque complètement, et toutes les fois que des pionniers étaient 
attachés au pied d’une muraille, on avait le soin de protéger l«>ur travail 
en envoyant des volées de flèches ou de carreaux aux parapets lorsque les 
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des murs au moyen d’un mâchicoulis continu D. Non-seulement les hourds 

• Le château de la cité de Carcassonne est du commencement, du xn* siècle, et 
toutes ses tours et courtines étaient bien munies de hourds qui devaient être tres¬ 
saillants d’après les précautions prises pour empêcher la bascule des bois des planchers 
(voy. iiouroj. , 
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remplissaient parfailoinenl col objet, mais ils laissaient les défenseurs libres 
dans leurs mouvements, l'approvisionnement des projectiles et la circula¬ 
tion sc faisant on dedans du parapet en K. D'ailleurs si cos hourds étaient 
garnis, outre le mftchicoulis continu, de meurtrières, les nrcheres prati¬ 
quées dans la construction de pierre restaient démasquées dans leur partie 
inférieure et permettaient aux archers ou arbalétriers postés en dedans du 
parapet de lancer des traits sur les assaillants. Avec ce système, la Meuse 
était aussi active que possible, et le manque do projectiles devait seul laisser 
quelque répit aux assiégeants. On ne doit donc pas s’étonner s. dans quel¬ 
ques sièges mémorables, après une défense prolongée, lesassiégésen étaient 
réduits il découvrir leurs maisons, à démolir les murs de jardins, enlever 
les cailloux des rues, pour garnir les hourds de projectiles et forcer les 
assaillants à s’éloigner du pied .les fortifications. Ces hourds se posaient 
promptement et facilement (voy. iiouui») ; on les retirait en temps de paix. 
Nous donnons ici (15) le figuré des travaux d’approche d une courtine llan- 
quée de tours avec fossé plein d’eau, atln de rendre intelligibles les divers 
moyens de défense et d’attaque dont nous avons parlé ci-dessus. Sur e 
premier plan est un chai A ; il sert à combler le fossé., et s’avance vers le 
pied de la muraille sur les amas de fascines et de matériaux de toutes 
sortes quo les assaillants jettent sans cesse par son ouverture antérieure; 
un plancher en bois qui s’établit nu fur et »i mesure que s’avance le chat 
permet de le faire rouler sans craindre de le voir s’embourber. Cet engin 
est mïi soit pur les rouleaux il l'intérieur au moyen de leviers, soit par des 
cordes et des poulies de renvoi H. Outre l’auvent qui est placé à la tête .lu 
chat, des palissades el des mantelets mobiles protègent les travailleurs. Le 
chat est garni de peaux fraîches pour le préserver des matières inflammables 
qui peuvent être lancées par les assiégés. Les assaillants, avant de faire avan¬ 
cer le chat contre In courtine pour pouvoir saper sa base, ont détruit les 
hourds de celte courtine au moyen do projectiles lancés par des machines de 
jet. Plus loin, en C, est un grand trébuche! ; il bat les hourds de la seconde 
courtine. Ce trébuche! est bandé, un homme met la fronde avec sa pierre en 
place. Une palissade haute protège l’engin. A côté, des arbalétriers postés 
derrière des niautelets roulants visent les assiégés qui se démasquent. Au 
delà, en E,est un beffroi muni de son pont mobile,garni de peaux fraîches; 
il s’avance sur un plancher de madriers au fur et à mesure que les assail¬ 
lants, protégés par des palissades, comblent le fossé; il est mù connue le 
chat par des câbles et des poulies de renvoi. Au delà encore est une batterie 
de deux trébuche!» qui lancent des barils pleins de matières incendiaires 
contre les hourds des courtines. Dans la ville, sur une grosse tour carrée 
terminée en plate-forme, les assiégés ont monté un trébuchet qui bat le 
beffroi des assaillants. Derrière les murs, un autre trébuchet masqué par les 
courtines lance des projectiles contre les engins des assaillants. Tant que 
les machines de l’armée ennemie ne sont pas arrivées ou pied des murs, le 
rôle de l’assiégé est à peu près passif; il sc contente, par les archères de ses 
hourds, d’envoyer force carreaux et sageltos. S'il est nombreux, hardi, la 
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sortant par quelque poterne éloignée du point d’attaque ; mais s’il est timide 
ou démoralisé, s’il ne peut disposer d’une troupe audacieuse et dévouée, 
au point du jour son fossé sera comblé, le plancher de madriers légère¬ 
ment incliné vers la courtine permettra au helfroi de s’avancer rapidement 
par son propre poids, les assaillants n’auront qu’à le maintenir. Sur les 
débris des hourds mis en pièces par les pierres lancées par les trébuchais, 
le pont mobile du beffroi s’abattra tout à coup, et une troupe nombreuse 
de chevaliers et de soldats d’élite se précipitera sur le chemin de ronde de 
la courtine (HJJ. Mais cette catastrophe est prévue; si la garnison est fidèle, 
en abandonnant la courtine prise, elle se renferme dans les tours qui 
l’interrompent d’espace en espace (17) elle peut se rallier, enfiler le 
chemin de ronde et le couvrir de projectiles, faire par les deux portes A 
et B une brusque sortie pendant que J’assaillnnt cherche h descendre dans 
la ville, et, avant qu’il ne soit trop nombreux, le culbuter, s'emparer du 
beffroi et l’incendier. Si la garnison forcée ne peut tenter ce coup hardi, 
elle se barricade dans les tours, et l’assaillant doit faire le siège de chacune 
d’elles, car au lwsoin chaque tour peut faire un petit fort séparé, indé¬ 
pendant; beaucoup sont munies de puits, de fours et de caves pour con¬ 
server des provisions. Les portes qui mettent les tours en communication 
avec les chemins de ronde sont étroites, bien ferrées, fermées» l’intérieur, 
et renforcées de barres de bois qui rentrent dans l’épaisseur de la muraille, 
de sorte qu’en un instant le vantail peut être poussé et barricadé en tirant 
rapidement la barre do bois (voy. dariik). 

On ost frappé, lorsqu'on étudie le système défensif adopté du xn" nu 
xvi" siècle, du soin avec lequel on s’est mis en garde contre des surprises; 
toutes les précautions sont prises pour arrêter l'ennemi et l'embarrasser à 
chaque pas par des dispositions compliquées, par des détours impossibles à 
prévoir. Évidemment un siège avant l’invention des bouches» feu n’était réel- 
l<nuentséricux, pourrassiégécomme pour l'assaillant, que quundon en était 
venu à sc prendre, pour ainsi dire, corps à corps. Une garnison aguerrie 
luttait avec quelques chances de succès jusque dans ses dernières défenses. 
L’cnnomi pouvait entrer dans la ville par escalade, ou par une brèche, sans 
que pour cela la garnison se rendit; car alors, renfermée dans les tours qui, 
je le répète, sont autant de forts, elle résistait longtemps, épuisait les 
forces de l’ennemi, lui faisait perdre du monde il chaque attaque partielle. 
Il fallait briser un grand nombre de portes bien barricadées, se battre 
corps à corps sur des espaces étroits et embarrassés. Prenait-on le rez-de- 
chaussée d’une tour, les étages supérieurs conservaient encore des moyens 
puissants de défense. On voit que tout était calculé pour une lutte possible 
pied à pied. Les escaliers à vis qui donnaient accès aux divers étages des 
tours étaient facilement et promptement barricadés, de manière à rendre 

1 L’exemple que nous donnons ici esi tiré de l'enceinte intérieure de la cilé de 
Carcassonne, partie Initie par Philippe le Hardi. Le plan dos tours est pris au niveau 
delà courtine; ce sont les tours dites de Daréjii cl Saint-Laurent, côté sud. 




vains las efforts «les assaillants pour monter d’un étage à un autre. Les 
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bourgeois «l'une ville eussenl-ils voulu capituler, <1110 lu garnison pouvail 
se guider eonlre eux el leur interdire l’accès «les tours et courtines. C’est 
un système «le défumee adopté envers et contre tous. 

C’est dans tous ces détails de la défense pied à pied qu'appamit l’art «le la 

fortification du xt c au xvi* siècle.’ C’est 
'/7 en examinant avec soin, en étudiant 
scrupuleusement jusqu’aux moindres 
traces «les obstacles défensifs de ces 
époques, que l’on comprend ces récits 
«l’attaques gigantesques, que nous 
sommes trop disposés si taxer d’exa- 
L- géralion. Devant ces moyens de <lé- 
‘ feinte si bien prévus et combinés, on se 
ligure sans peine ces travaux énormes 
«l««s assiégeants, ces bellVois mobiles, 
ces eslacades, boulevards ou bastilles, 
s que l’on opposait a un assiégé qui avait 
calculé toutes les chances <l«* l’attaque, 
«lui prenait souvent l’oUcnsive, et qui 
était disposé à ne céder un point que 
pour s<! retirer «laits un autre plus fort. 
Aujourd'hui, grftce à l’artillerie, un 
■ général «|iii investit une place non 
secourue par une armée de campagne 
peut prévoir le jour et l’heure où celle 
place tombera. On annoncera d'avance 
le moment où la brèche sera prati¬ 
cable, où les colonnes d’attaque en¬ 
treront dans tel ouvrage. Ce»! une 
partie plus ou moins longue à jouer, 
qui 1 l’assiégeant est toujours sùr «le 
gagner si le matériel ne lui fuit pus «léfaut, et s’il a un corpa d’armée pro¬ 
portionné à In force de la garnison. <1 Pince attaquée, pluce prise, » dit le 
dicton français 1 . Mais alors nul ne pouvait dire quand et comment une 

• Comme beaucoup d'uulrcs, ce «liclon a Val pas absolument vrai cependant. 01 bien 
fies exemples viennent lui donner tort. Il est certain que, même aujourd'hui, une 
place défendue par un commandant habile, ingénieux, et dont le coup d'aâl est prompt, 
peut tenir beaucoup plus longtemps que celle qui sera détendue par un homme routi¬ 
nier, et qui ne trouvera pas dans son intelligence des ressources nouvelles h chaque 
phase de l'attaque. Peut-être, depuis que la guerre de siège est devenue une science, 
une sorte de formule, a-t-on fait trop bon marché de toutes ces ressources de détail qui 
étaient employées encore nu xvi' siècle. II n’est pas douteux que les études archéolo¬ 
giques, qui ont eu sur les autres branches de l'architecture une si grande influence, 
réagiront également sur l'architecture militaire : car, il notre avis (el notre opinion 
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place devait tomber au pouvoir de l’assiégeant, si nombreux qu’il fût. 
Avec une garnison déterminée et bien approvisionnée, on pouvait pro¬ 
longer un siège indéfiniment. Aussi n’est-il pas rare de voir une bicoque 
résister, pendant des mois entiers, à une année nombreuse et aguerrie. 
De là, souvent, cette audace et cette insolence du faible en face du fort et 
du puissant, cette habitude de la résistance individuelle qui faisait le fond 
du caractère de la féodalité, cette énergie qui a produit de si grandes 
choses au milieu de tant d’abus, qui a permis aux populations françaises 
et anglo-normandes de se relever après des revers terribles, et de fonder 
des nationalités fortement constituées. 

Kien n’est plus propre h faire ressortir les différences profondes qui 
séparent de l’esprit de notre époque, les caractères des hommes de ces 
temps reculés, que d’établir une comparaison entre une ville ou un château 
fortifiés aux xm® ou xiv» siècles et une place forte moderne. Dans celte 
dernière, rien ne frappe In vue, tout est eu apparence uniforme; il est diffi¬ 
cile de reconnaître un bastion entre tous. Un corps d’armée prend une 
ville, à peine si les assiégeants ont aperçu les défenseurs; ils n'ont vu 
devant eux pendant des semaines entièresquo des talus de terre et un pou 
«le fumée. La brèche est praticable, on capitule; tout tombe le même 
jour; on a abattu un pan de mur, bouleversé un peu de terre, et la ville, 
les bastions qui n’ont même pas vu la fumée des canons, les magasins, 
arsenaux, tout est rendu. Mais il y a quelque cent ans les choses se pas¬ 
saient bien différemment. Si une garnison était fidèle, aguerrie, il fallait, 
pour ainsi dire, luire capituler chaque tour, traiter avec chaque capitaine, 
s’il lui plaisait de défendre pied à pied lo poste qui lui était confié. Tout du 
moins était disposé pour que les choses dussent se passer ainsi. On s’habi¬ 
tuait à ne compter que. sur soi et sur les siens, et l’on se défendait envers 
el contre tous. Aussi (car on peut conclure du petit au grand) il ne suffisait 
pas alors de prendre la capitale d’un pays jiour que le pays ffit à vous, Ce 
sont des temps de barbarie si l'on veut, mais d’une barbarie pleine d’éner¬ 
gie et do ressources. L’élude de ces grands monuments militaires du 
moyen Age n’est donc pas seulement curieuse, elle fait connaître des mœurs 
dans lesquelles l'esprit national ne pourrait que gagner à se retremper. 

Nous voyons, au commencement du xm® sièclo, les habitants de Toulouse 
avec quelques seigneurs et leurs chevaliers, dans une ville mal fermée, 
tenir en échec l’armée du puissant comte de Montfort et In forcer de lever 
le siège. Bien mieux encore que les villes, les grands vassaux, renfermés 
«Inns leurs châteaux, croyaient-ils pouvoir résister non-seulement à leurs 
rivaux, mais au suzerain et à ses armées. «Lecaractère propre,général de 
la féodalité, dit M. Guizot, c’est le démembrement du peuple et du pouvoir 
en une multitude de petits peuples et de petits souverains; l'absence de 

«si partagéepar des personnages compétents), s’il n’y a , dans la lorme de la fortifica¬ 
tion du moyen Age, rien qui soit bon ù prendre aujourd’hui, eu l'ace des moyens puis¬ 
sants do l'artillerie, il n’en est pas de même dans son esprit el dans son principe. 
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toute nation générale, de tout gouvernement central.... Sous quels enne¬ 
mis a succombé la féodalité? qui l’a combattue on France? lieux forces : 
la royauté, d’une part ; les communes, de l’autre. Par la royauté s’est formé 
en France un gouvernement central ; par les communes s’est formée une 
nation générale, qui est venue, se grouper autour du gouvernement cen¬ 
tral Le développement du système féodal est donc limité entre les x" et 
xiv* siècles. C’est alors que la féodalité élève ses forteresses les plus impor¬ 
tantes, qu’elle fait, pendant ses luttes de seigneur à seigneur, l’éducation 
militaire des peuples occidentaux. « Avec le xiv siècle, ajoute l’illustre 
historien, les guerres changent de caractère. Alors commencent les guerres 
étrangères, non plus «le vassal à suzerain ou (le vassal à vassal, mais de 
|ieuple à peuple, de gouvernement h gouvernement. A l’avénement de Phi¬ 
lippe de Valois éclatent les grandes guerres des Français contre les Anglais, 
les prétentions des rois d’Angleterre, non sur tel ou tel fief, mais sur le 
pays et le trône de France; et elles se prolongent jusqu’il Louis XL II ne 
s'agit plus alors de guerres féodales, mais de guerres nationales; preuve 
certaine que l'époque féodale s’arrête à ces limites, qu’une autre société a 
déjà commencé. » Aussi le château féodal ne prend-il son véritable carac¬ 
tère défensif que lorsqu’il est isolé, que lorsqu’il est éloigné des grandes 
villes riches et populeuses, et qu’il domine la petite ville, la bourgade, ou 
le village. Alors il profite des dispositions du terrain avec grand soin, s’en¬ 
toure «h: précipices, de fossés ou de cours d'eau. Quand il lient à la grande 
ville, il en devient la citudollo, est obligé «le subordonner ses défenses à 
ccll«w«le8 enceintes urbnines,«le se placer au point d’où il peut rester maître 
«lu dedans et du dehors. Pour nous faire bien comprendre en peu de mots, 
ou peut dire que le véritable château féodal, au point «le vue de l’art «le la 
fortification, est celui qui, ayant d’abord choisi son assiette, voit peu à p«m 
les habitations se grouper autour de lui. Autre chose est le château dont la 
construction étant postérieure à celle do la ville a «là subordonner son 
emplacement et ses dispositions à la situation et aux dispositions défensives 
«le la cité. A Paris, le Louvre de Philippe-Auguste fut évidemment construit 
suivant ces dernières données. Jusqu’au règne de co prince, les rois habi¬ 
taient ordinairement le palais sis dans la cité. Mais lorsque la ville de Paris 
eut pris un assez grand «lévcloppement sur les «leux rives, celle résidence 
centrnle no pouvait convenir à un souverain, et elle devenait nulle comme 
défense. Philippe-Auguste en bâtissant le l>ouvre posait une citadelle sur le 
point de la ville où les attaques étaient le plus» craindre, où son redoutable 
rival Hichard devait se présenter; il surveillait les deux rives de la Seine 
en aval «le la cité, et commandait les marais et les champs qui, de ce point, 
s’étendaient jusqu’aux rampes de Chaillot et jusqu’à Meu«lon. En entou¬ 
rant la ville de murailles, il avait le soin de laisser son nouveau château, sa 
citadelle, en dehors de leur enceinte, afin de conserver toute sa liberté de 


1 IIiUnirc de In civilisation en France, par M. Guizot. Il' parti. 1 , 4" leçon. 
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défense. On voil dans ce plan de Paris ( 18 ), comme nous l’avons dit plus 
haut, qu'outre le Louvre A, d'au line établissements fortifiés sont dissé¬ 
minés autour de l’enceinte : Il est le chftteuu du Pois entouré de jardins, 
maison de plaisance «lu roi; en L est l’hôtel des ducs de Bretagne; en C, 



le palais «lu roi Hobcrt et le monastère de Saint-Martin-des-Champs 
entouré d’une enceinte fortifiée; en B, le Temple formant une citadelle 
séparée, avec ses murailles et son donjon; en G, l'hôtel de Vauvert bûli 
par le roi Robert, et entouré d’une enceinte 

Plus tard, pendant la prison du roi Jean, il fallut reculercetteenceinte, la 

« En I était la maison de Satiil-Lazare; en K, la mnladrerie; en M et en N, Ira halles; 
en O, le grand Chftleletqui défendait rentrée de la ciié au nord; eu P, le petit Châtelet 
qui gardait le Petit-Pont, au sud ; en E, Notre-Dame cl l’évêché; en I),l'ancien Palais; en 
F, Sainte-Geneviève et le palaisde Clovis, sur la montagne (Dèscripl. de Paris, par N. de 
Fer. 4724.— Diss. archéol. sur les anciennes enceintes de Paris, par Bonnardot. 4853). 


T. I. 
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ville s'étendant toujours, surtout du côté de la rive droite (111) : le Louvre, 
le Temple se trouvèrent comprisdans les nouveaux murs; mais des portes 
bien défendues, munies dé barbacaues, purent tenir lieu de forts détachés, 
et du côté de l'est Charles V fit bfttir In bastille Saint-Antoine S, qui com¬ 
mandait les faubourgs ef appuyait l’enceinte. Le palais des Tournelles H 
renforça encore cette partie de la ville, et d’ailleurs le Temple et le Louvre, 
conservant leurs enceintes, formaient avec la Bastille comme autant de cita¬ 



delles intérieures. Nous avons déjà dit que le système de fortifications du 
moyen Age ne se prêtait pas à des défenses étendues ; il perdait de sa puis- 
sanceen occupant un trop grand périmètre,lorsqu’il n’était pas accompagné 
de ces forteresses avancées qui divisaient les forces des assiégeants et em¬ 
pêchaient les approches. Nous avons vu à Carcassonne (lig. Il) une ville 
d’une petite dimension bien défendue par l’art et la nature du terrain ; mais 
le château fait partie de la cité, il n’en est que la citadelle, et n’a pas le 
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caractère d’un chflteau féodal, tandis qu’fl Coucy, par exemple (20), bien 
que le château soit annexé à une ville, il en est complètement indépendant 

et conserve son caractère de chfl- 
teau féodal. Ici la ville hfttie en Ce.st 
entourée d’une assez forte enceinte; 
entre elle et le chflteau B il existe une 
esplanade, sorte de place d’armes A, 
ne communiquant avec la ville que 
par la porte Ë, qui se défend des 
deux côtés, mais surtout contre la 
ville. Le chflteau, bftti sur le point 
culminant de la colline, domine «les 
escarpements fort roides et est séparé 
de la place d’armes par un large fossé 
1). Si la ville était prise, la place 
d’armes et ensuite le chflteau ser¬ 
vaient do refuges assurés à la gar¬ 
nison. C’éluit dans l’espace A qu’é¬ 
taient disposées les écuries, les com¬ 
muns, et les logements de la garnison tant qu’elle n’était pas obligée «le se 
retirer dans l'enceinte du chflteau; des poternes percées dans les courtines do 
la place d’armes permettaient de faire «les sorties, ou do recevoir «les secours 
du dehors, si les ennemis tenaient la ville, et n’étaient pas en nombre sui¬ 
vant pour garder la cité et bloquer le chflteau. Beaucoup de villes présen¬ 
taient «les dispositions défensives analogues à celles-ci : Guise, Chflteau- 
Thierry, ChAtillon-sur-Seine, Falaise, Meulan, Dieppe, Saumur, Bourbon- 
l’Archumbaut, Montforl-rAmnury, Montargis, Boussae, Orange, H y ères, 
Loches, Chauvigny en Poitou, etc. Dans cette dernière cité, trois chftteuux 
dominaient la ville à la lin du xiv siècle, tous trois bfttis sur une colline voi¬ 
sine, et étant* indépendants les uns des autres. Ces cités, dans fesquel les l«is 
défenses étaient ainsi divisées, passaient avec raison pour être trôs-toiies; 
souvent des armées ennemies, après s’étre empurées des -fortifications 
urbaines, devaient renoncera faire le siège «lu chflteau, et poursuivant leurs 
conquêtes laissaient sanspouvoir les entamer des garnisons qui le lendemain 
de leur départ reprenaient la ville et inquiétaient leurs derrières. Certes, 
si la féodalité eût été unie, aucun système n’était plus propre h arrêter les 
progrès d’une invasion que ce morcellement de la défense, et cela explique 
même l’incroyable facilité avec laquelle se perdaient alorsdes conquétesde 
province; car il était impossible d’assurer comme aujourd’hui les résultats 
«l’une campagne pur la centralisat ion du pouvoir militaire et par une disci¬ 
pline absolue. Si le pays conquis était divisé en une quantité de seigneuries 
qui sc défendaient chacune pour leur compte plutôt encore que pour gar¬ 
der la foi jurée au suzerain, les armées étaient composées de vassaux «|ui 
ne devaient, d’après le droit féodal, que quarante ou soixante jours de cam¬ 
pagne, après lesquels chacun retournait chez soi, lorsque le suzerain ne 
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pouvait prendre ses troupes a solde. Sous ce nippon, dès la lin du xiu*- siè¬ 
cle, la monarchie anglaise avait acquis line grande supériorité sur la monar¬ 
chie française. La féodalité anglo-normande formait un faisceau plus un que 
la féodalité française; elle l’avait prouvé en se faisant octroyer la grande 
charte, et était par suite de cet accord intimement liée, au suzerain. Celle 
forme de gouvernement, relativement libérale, avait amené l'aristocratie 
anglaise à introduire dans ses armées des troupes de gens de pied pris dans 
les villes, qui étaient déjà disciplinés, hnhilesii tirer de l’are, et qui détermi¬ 
nèrent le gain de presque toutes leS funestes bataille» du xiv siècle, Crécy. 
Poitiers, etc. Le mémo sentiment de défiance qui faisait que le seigneur 
féodal français isolait son château de la ville pincée sous sa protection ne lui 
permettait pas de livrer des armes aux bourgeois, (le les familiariser avec 
les exercices militaires; il comptait sur ses hommes, sur la bonté de son 
cheval et de son armure, sur son courage surtout, et méprisait le fantassin 
qu’il n’employait en campagne que pour faire nombre, le comptant d’ail¬ 
leurs pour rien au moment de l’action. Cel esprit, qui fut si fatal à la France 
à l’époquo des guerres avec les Anglais, et qui fut cause de la perte des 
armées françaises dans maintes batailles rangées pendant le xiv« siècle, 
malgré la supériorité incontestable de la gendarmerie féodale de ce pays, 
était essentiellemenifavorableaudéveloppement de l'architecture militaire; 
et, en effet, nulle pari en Occident, on ne rencontre de plus nombreuses, de 

plus complètes cl plus belles fortifications féodales, pondant les ». et 

xiv» siècles, qu’en France (voy. ciiatkau, donjon, tour, poutk) C’est dans 
les châteaux féodaux surtout qu’il faut étudier le» dispositions militaires; 
c'est là qu'elles se développent du in« au xiv siècle avec un luxe de pré¬ 
cautions, une puissance de moyens extraordinaires. 

Nous avons distingué déjà les châteaux servant do refuge», de citadelles 
aux garnisons des villes, se reliant aux enceinte» urbaines, des châteaux 


i Le nombre d«» châteaux qui couvraient le sol ilo la France, surtout sur Iw fron¬ 
tières des provinces, est incalculable. Il n’était guère de village, de bourgade ou de 
petite ville qui n'eu possédât au moins un, sans compter les châteaux isolés, le* postes 
et les (ours qui, de distance en distance, sc rencontraient sur les cours des rivières, 
dans les vallées servant do passages, et dans les mordu 1 *. Dès les première temps de 
l'organisation féodale, le» seigneurs, les villes, les évêques, les abbés uvuieiit dfl, dans 
maintes circonstances, recourir il l'autorité suzeraine des rois do France pour interdire 
la construction de nouveaux diAleaux préjudiciables ii leurs intérêts et « à ceux de la 
pairie. » (Les OUm.) — D'un autre côté, malgré la défense de ses vassaux, le roi de 
France, par acte du parlement, autorisait la construction de châteaux forts, afin 
d'amoindrir la puissance presque rivale de ses grands vassaux. - Ctirn abbas et convenu» 

• Dalooensis associassent dominnm regem ad quémdam loetim qui dicilnr Tauriacus, 
« pro quadam busiidu ibidem conslruenda, cl domines Garncrius de Castro-Novo, 
« miles, et vlcecomos Turenue se opponerent, et dicerunt dictai» bastidam nbsque 
<1 eorum prejudieio non possc fier» : audit» corum contradiciotrihus et racionibus, 

• pronunciatum fuit quod dicta bastida ibidem ficrct et remoneret. « Les {Olim, édit, 
du Min. de l’instr. publ. Philippe III, 1279, t. II, p. U7.) 
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isolés dominant des villages; des bourgades e! des petites villes ouvertes, 
ou commandant leurs défenses, et ne s’y rattachant que par des ouvrages 
intermédiaires. Parmi ces châteaux il en était de plusieurs sortes : les uns se 
composaient d’un simple donjon entouré d’une enceinte et de quelques 
logements, d’autres comprenaient de vastes espaces enclos de folies mu¬ 
railles, des réduits isolés, un ou plusieurs donjons; placés sur des routes, 
ils pouvaient intercepter les communications, et formaient ainsi des places 
fortes vastes et d’une grande importance sous le point de vue militaire, 
exigeant pour les bloquer une armée nombreuse, pour les prendre, un 
attirail de siège considérable et un temps fort long. Les châteaux, ou plutôt 
les groupes «le châteaux de Loches et de Chauvigny, que nous avons déjà 
cités, étaient de ce nombre'. Autant que faire se pouvait, on profitait des 
escarpements naturels du terrain pour planter les châteaux, car ils se 
trouvaient ainsi à l’abri des machines de guerre, de la sape ou de lu mine; 
l’attaque ne se faisant que de très-près, et les machines de jet ne pouvant 
élever leurs projectiles qu’à une hauteur assez limitée, il y avait avantage 
à dominer l’assaillant soit par les escarpements des rochers, soit par des 
constructions d’une grande élévation, en se réservant, dans la construction 
intérieure des tours et courtines, le moyen de battre l’ennemi extérieur 
au niveau «lu plan «le l’attaque. Nous avons vu que l«*s tours «le l’époque 
romane ancienne étaient pleines dans leur partie inférieure,et l«‘s courtines 
terrassées. Dès le commencement du xu°piècle, on avait reconnu l'incon¬ 
vénient de ce mode de construction qui ne donnait à l'assiégé que le sommet 
«le «ies tours et courtines pour se défendre, et livrait tous les soubassements 
aux mineurs ou pionniers ennemis; ceux-ci pouvaient poser ries étanyons 
sous les fondations, et faire tomber île larges pans de murailles en mettant 
le fou à ces étais, ou creuser une galerie de mine sous ces fondations et 
terrassements, et déboucher dans l’intérieur de l'enceinte. 

Pour prévenir ces dangers, les consl ructeurs militaires établirent, dans les 
tours, des étages depuis le sol des fossé* ou le niveau «le l’eau, ou l’arase 
«le l'escurpemcnt «le rocher; ces étages forent percés de meurtrières» se 
chevauchant ainsi que l'indique la flg. 21, de manière à envoyer des car¬ 
reaux sur tous les points «le la circonférence «les tours autant que faire se 
pouvait ; ils en établirent également dans les courtines, surtout lorsqu’elles 
servaient de murs à des logis divisés en étages, ce qui, dans les châteaux, 
avait presque toujours lieu. Les pionniers arrivaient ainsi plus difficilement 
au pied des murs, car il leur fallait sc garantir non-seulement contre les 
projectiles jetés de haut en lias, mais aussi contre les traits décochés obli¬ 
quement et horizontalement par les meurtrières; s’ils parvenaient à faire 
un trou nu pied du mur ou de la tour, ils devaient se trouver en face d’un 
corps d’assiégés qui, prévenus par les coups de la sape, avaient pu élever 


» Nous renvoyons nos lecteurs au mot ciiatsau. Nous donnons en détail, dans cet 
article important, les diverses dispositions et le classement de ces demeures féodales, 
ainsi que les moyens particuliers de défense, de secoure, etc. 
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une palissade ou un second mur en arrière de ce trou, et rendre leur tra¬ 
vail inutile. Ainsi, lorsque l'assaillant avait.au moyen de ses engins, démonté 
les hourds, écrèté les créneaux,comblé les fossés, lorsque avec ses compa¬ 


gnies d’archers ou d’arbalétriers, balayant le sommet des remparts, il avait 
ainsi rendu le travail des pionniers possible, ceux-ci, à moins qu’ils ne 
fussent très-nombreux et hardis, qu’ils pussent entreprendre de larges 
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tranchées et faire tomber un ouvrage entier, trouvaient derrière le perce¬ 
ment un ennemi qui les attendait dans les salles basses au niveau du sol. 
L'assaillant eût-il pénétré dans ces salles en tuant les défenseurs, qu’il ne 
pouvait monter aux étages supérieurs que par des escaliers étroits facile¬ 
ment barricadés, et munis de portes ou de grilles. 

Nous devons observer que les défenses extérieures, les tours des lices, 
étaient percées de meurtrières permettant à l’assiégé un tir rasant, afin de 
défendre les approches à une grande distance, tandis que les meurtrières 
des tours et courtines des secondes enceintes étaient percées de façon à 
faciliter le tir plongeant. Toutefois ces ouvertures, qui n'avaient à l'exté¬ 
rieur que «»',■10 de largeur environ,et 1 '",00 à l m ,B0 à l’intérieur, servaient 
plutôt à reconnaître les mouvements des assiégeants et à donner du jour 
et de l’air dans les salles des tours qu’à la défense; elles battaient les dehors 
suivant un angle trop aigu, surtout quand les murs des tours sont épais, 
pour qu’il fût possible de nuire sérieusement aux assaillants, en décochant, 
des carreaux, des sagettes ou viretons par ces fentes étroites (voy. tour) ; 
la véritable défense était disposée au sommet des ouvrages. Là, en temps 
de paix, et quand les hourds n’étaient pas montés, le mur du parapet dont 
l’épaisseur varie de 0'",«0 à O-,70, percé d’archères rapprochéos, dont 
l’angle d’ouverture est presque droit, battait tous les points des dehors; 
les créneaux, munis de portières cri bois roulant sur un axe horizontal et 
qu’on relevait plus ou moins au moyen d’une crémaillère suivant que 
l’ennemi était plus ou moins éloigné, permettaient de découvrir facilement 
les fossés et la campagne en restant à couvert (voy. créneau, meurtriers). 

Les tours rondes tlanquunt les courtines résistaient mieux à la sape et 
aux coups du bélier que les tours carrées : aussi avaient-elles été adoptées 
généralement dès les premiers siècles du moyen ûge; mais jusqu’à la An 
du xu» siècle leur diamètre était petit, elles ne pouvaient contenir qu’un 
nombre très-restreint de défenseurs; leur circonférence peu étendue ne 
permettait d’ouvrir que deux ou trois meurtrières à chaque étage, et par 
conséquent elles battaient faiblement les deux courtines voisines; leur 
diamètre fut augmenté au xm* siècle, lorsqu’elles furent munies d étages 
jusqu’au niveau du fossé. 11 était plus facile à un assiégeant de battre une tour 
qu’une courtine (22) ; car une fois logé au point A, du moment qu’il avait 

22 


L* 



A 


détruit ou brûlé les hourds de B en C, l’assiégé ne pouvait l’inquiéter. Mais 


[ AHCIIITKCTUBK ] — 370 — 

dans les enceintes des villes, loutes les tours étant fermées à la gorge en |>, 
lorsque l'assaillant avait fait un trou en A ou fait tomber la demi-circonfé¬ 
rence extérieure de la tour, il n’était pas dans laville, et trouvait de nouvelles 
difficultés à vaincre ; c’est pourquoi dans les sièges des places on s’attaquait 
de préférence aux courtines, quoique les approches en fussent plus diffi¬ 
ciles que celles des tours (23). L'assiégeant, arrivé au point A après avoir 



détruit les défenses supérieures des tours BC, et fait son trou ou sa brèche, 
était dans la ville, à moins,ce qui arrivait souvent,que les assiégés n'eussent 
élevé promptement un second mur EF ; mais il était rare que ces défenses 
provisoires pussent tenir longtemps. Toutefois, dans les sièges bien dirigés, 
l’assaillant faisait toujours plusieurs attaques simultanées, les unes au 
moyen de In mine, d’autres par lu sape, d'autres enfin (et celles-là étaient 
les plus terribles) au moyen des beffrois roulants; car uno fois le beffroi 
amené le long des murailles, In réussite de l’assaut n'était pas douteuse. 
Mais pour pouvoir amener, sans risquer de les voir brûler par les assiégés, 
ces tours de bois contre le parapet, il fallait détruire les hourds et crêtes 
dos courtines cl tours voisines, ce qui exigenit l’emploi de nombreux 
engins et beaucoup de temps. Il fallait combler solidement les fossés, 
s’ôtre assuré, lorsque le fosse était sec, que l’assiégé n'avait pas miné le 
fond de ce fossé sous le point où la tour était dirigée, ce qu’il ne manquait 
pas de tenter, lorsque la nature du sol ne s’y opposait pas. 

A la fin du xiii« siècle déjà, on avait senti la nécessité, pour mieux battre 
les courtines, non-seulement d'augmenter le diamètre des tours, et de 
rendre par conséquent la destruction do le,urs défenses supérieures plus 
longue et plus difficile, mais encore d’augmenter leurs flancs en les termi¬ 
nant à l'extérieur par un bec saillant qui leur donnait déjà la forme d’une 
corne (21). Ce bec A avait plusieurs avantages : i» il augmentait considé¬ 
rablement la force de résistance de la maçonnerie de la tour au point où on 
pouvait tenter de la battre avec le mouton ou de la saper; 2» il défendait 
mieux les courtines en étendant les flancs des hourds BC, qui se trouvaient 
ainsi se rapprocher d’une ligne perpendiculaire aux remparts (vov.tour); 
> en éloignant les pionniers, il permettait aux défenseurs placés dans les 
hourds des courtines en D de les découvrir suivant un angle beaucoup 
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moins aigu que lorsque les tours étaient circulaires, et par conséquent do 
leur envoyer des projectiles de plus près. A Carcassonne, les becs sont dis¬ 



posés ainsi que l’indique en plan lu llg. 24. Mais nu chftteau de Loches, 
comme a Provins è la porte Saint-Jean, on leur donnait la forme en plan 
de deux courbes brisées (-24 bis) ; à In porte de Jouy de la même ville 



(•24- 1er), ou aux portes de Villeneuve-le-Roi, la forme d’ouvrnges rectan¬ 
gulaires posés en pointe, de manière à battre obliquement l'entrée et les 
deux courtines voisines. On avait donc reconnu,dès le xur siècle, l’inconvé¬ 
nient des tours rondes, leur faiblesse au point de la tangente parallèle aux 
courtines (voy. touii). L’emploi de ces moyens paraît avoir été réservé pour 
les places très-fortement défendues, telles que Carcassonne, Loches, etc. : 
car parfois, à la lin du xnr siècle, dans les places de second ordre, on se 
contentait de tours carrées peu saillantes |>our défendre les courtines, ainsi 
qu’on peut le voir encore de nos jours sur l’un des fronts de l’enceinte 
t. i. 48 


i 
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il'Aigues-Mortes (25), dont les remparts (sauf la tour de Constance A qui 



avait été bâtie par saint Louis et qui servait de donjon et de phare) furent 
élevés par Philippe le Hardi 

Mais c’est aux angles saillants des places que I on reconnut surtout la 
nécessité de disposer des défenses d’une grande valeur. De meme que, au¬ 
jourd’hui, l’assiégeant regardait un anglesnillant connue plus lacilo <1 accès 
qu’un front flanqué. Les urmes.de jet n’étant pas «l’une grande portée 
jusqu’au moment de l’emploi du canon, les angles saillants, ne pouvant être 
protégés qu’obliquement par des défenses éloignées, étaient laihles (-2(5) ; 
et lorsque l’assaillant avait pu se loger en A, il était complètement masque 
pour les défenses rapprochées. Il fallait donc que les tours du coin, comme 
on les appelait généralement niors, fussent très-fortes par elles-mêmes. 
On les bâtissait sur une circonférence plus grande que les autres, on les 
tenait plus hautes; on multipliait les obstacles i» leur buse ii l’extérieur par 
«les fossés plus larges, des palissades, quelquefois môme des ouvrages 


• • Philippe le Hardi, parti de Paris au mois de février 1272, îi la tête d’une armée 
nombreuse, pour aller prendre possession du comté de Toulouse, et pour châtier en 
passant In révolte de Hogcr Bernard, comte do Koix, s’arrêta à Marmandc. Lu, il 
signa , dans le mois «le mai, avec Guillaume Boccnuegrn, qui l’avait joint dans cette 
ville, un traité par lequel celui-ci s’engageait à consacrer fi,000 liv. tournois ( 88,!»00 le.) 
ii lu construction des remparts d’Aigucs-Mortes, moyennant l’abandon que le roi lui 
luisait, à titre de licf, ainsi qu’il ses descendants, de lu moitié des droits domaniaux 
auxquels lu ville et le port étaient assujettis. Les lettres patentes données h cet effet 
lurent contrc-signées, pour les rendre plus authentiques, par les grands officiers de la 
ronronne. Kn même temps, et pour contribuer aux mêmes dépenses, Philippe ordonna 
qu'on lèverait, outre le denier pour livre déjà établi, un quarantième sur toutes les 
marchandises qui entreraient u Aigues-Mortes par terre mi par mer. » [Ili&l. génêr. 
du Languedoc, Ueg. 30 du trésor des chartes, »• 441. Ui*l. d'AigiM-Morte*, par 
F. Em. di Pietro, 1849.) 
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si nos, ou avait le soin de bien munir les deux tours en retour et parfois 
de réunir ces tours par un second rempart intérieur (“20 bis) *. On évitait 


« |.e plan que nous dqnnous ici est celui de l’angle ouest de ta double enceinte de la 
cité de Carcassonne, bâti par Philippe le Hardi. . 

* Cet angle saillant(26 bis), qui présente clairement la disposition signalée ici, est 
une des défenses du sin' siècle dépendant du château de Falaise <voy. chatbao). 
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d’ailleurs, autant que possible, ces angles saillants dans les places bien 
fortifiées, et lorsqu’ils existaient, c’est qu'ils avaient été imposés par la 
configuration du terrain, afin de dominer un escarpement, décommander 
une route ou une rivière, et pour empêcher l’ennemi de s’établir de 
plain-pied au niveau de la base des remparts. 

Jusqu’au xiv" siècle les portes étaient munies de vantaux bien dou¬ 
blés, de herses, de mâchicoulis, de bretèclies à doubles et triples étages, 
mais elles ne possédaient pas de ponts-levis. Dans les châteaux, souvent 
des ponts volants en bois, qu’on enlevait en cas de siège, ou des ponts 
h bascule, interceptaient complètement les communications avec le 
dehors; mais dans les enceintes des villes, des barrières palissadées ou 
des barbacanes défendaient les approches; du reste, une Ibis la barrière . 
prise, on entrait ordinairement dans la ville de plain-pied. Ce ne fut 
guère qu’au commencement du xiv>* siècle que l'on,coinmença d’établir 
a l’entrée des ponts jetés sur les fossés, devant les portes, des ponts- 
levis en bois tenant aux barrières (il), ou à des ouvrages avancés en 



maçonnerie ( 28 ) Puis bientôt, vers le milieu «lu xiv» siècle, on appliqua 
le pont-levis aux portes elles-mêmes, ainsi qu’on peut le voir au fort 
de Vincennes, entre autres exemples (voy. pont-luvis). Cependant, nous 
devons dire que dans beaucoup de cas, même pendant les xiv'-el xv siè¬ 
cles, les ponts-levis furent seulement attachés aux ouvrages avancés. 
Ces ponts-levis étaient disposés comme ceux généralement employés au¬ 
jourd’hui, c’est-à-dire composés d’un tablier en charpente qui se relevait 
sur un axe, au moyen de deux chaînes, de leviers et de contre-poids; en 
se relevant, le tablier fermait (connue il ferme encore dans nos forteresses) 
l’entrée du passage. Mais on employait, pendant les xu*, xm* et xiv® siècles, 

• Entré* du château de Montargis, du côté de la route de Paris à Orléans. (Ducer- 
ccau, Us plus excellents bâtiments de France.) 
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d’au 1 res genres de fermetures à bascule : on avait le tapecu, spéciale- 
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«le barrières qui roulaient sur des axes horizontaux posés vers la moitié 
de leur hauteur (30), l’une des deux moitiés servant de contre-poids à 



l’autre. Dans le beau manuscrit des Chroniques de l'roissarl de la Biblio¬ 
thèque impériale on trouve une vignette «jui représente l'ulluque «les 
barrières de la ville d’Aubenton par le comte «le Huinuut : lu ports de la 
barrière est disposée de cette manière ( 31 ); elle est flanquée et défendue 
par deux tours «le lmis. En arrière, on voit la porte «le la ville qui est une 
construction «le pierre, bien que le texte dise que la ville d’Aubenton 
« n'étoit fermée que de palis. »> Des soldais jettent par-dessus les créneaux 
un banc, «les meubles, des pots. 

Nous avons vu comment, pendant les xn" et xiii* siècles, il était d'usage 
de garnir les sommets des tours et courtines de hourds en bois. Il n’est pus 

« MsimiHc. 8,320, t. I, in-tol., commencement du xv* siècle. Cette vignette, «tout 
nous donnons ici une partie, accompagne le chap. xtvi de ou manuscrit intitulé : 
Comment te cotüe de Iluynuntt print et détruit Aubenton en tmissc. C’est le cliap. en 
«le l’édit, dos Chroniqun do Proimirl du Patith'ton littéraire. • .... Si commença 

■ l'assaut grand et fort durement, cl s’employèrent arbalétriers de dedans et dehors 

• à traire moult vigoureusement; par lequel trait il y en eut moult «le blessés des 
« ussaillaus et des délèndaus. I.c comte de lluyuault et sa route, oti moult a voit d'ap- 

■ péris chevaliers et écuyers, vinrent jusque» aux barrières «le l'une des portes.... IA 

■ eut un moult grand et dur assaut. Sur le pont mémenienl, ii la jMirte vers Chimay, 
« éloient messire Jean de Beaumont et mesaire Jean de la Bovo. l.h eut très grand 
- assaut et forte escarmouche, et convint les François retraire dedans la porte; car ils 

• perdirent leurs barrières , et les conquirent les Hainuycrs et le puni aussi. IA eut 
. dure escarmouche forte, et grand assaut et félnnneux, car ceux qui étoient montés 
« sur la porte jetoient bois et mairein contre val, et pots pleins de chaux, et grand 
» foison de pierres et de cailloux, dont ils navvoicut cl mes-haignoient gens, s’ils 
« n’étoient fort armés.... « 




besoin dedi 
ii briser ces 


enflammés, ce il quoi ils parvenaient facilement, si les murailles n étaient 
pas d’une très-grande élévation, ou si les hourds n’étaient pas garnis de 
peaux fraîches. Déjè vers le milieu du xur siècle on avait cherché h rendre 
les hourds en charpente moins faciles ii briller en les portant sur des consoles 
formées d’encorbellements de pierre. C'est ainsi qu’a Coucy les nourris 
des portes de la ville, des tours et du donjon, qui datent de cette-époque, 
étaient supportés (voy. nouai»). Mais encore les parements et 1rs planchers de 
ces hourds pouvaient-ils prendre feu. Au xiv siècle, pendant les guerres de 
cette époque, où tant de villes en France furent incendiées et pillées, «arses 
et robées.» comme dit Froissart, on remplaça presque partout les hourds 
de charpente par des brelèches continues de pierre, qui présentaient tous 
les avantages .les hourds, en ce qu’elles battaient le pied des murailles, sans 
en avoir les inconvénients; ces nouveaux couronnements ne pouvaient être 
incendiés et résistaient mieux aux projectiles lancés par les engins; ils 
étaient fixes et ne se posaient pas seulement eu temps de guerre comme les 
hourds de bois. Mais pour offrir un large chemin de ronde aux défenseurs. 
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et une saillie sur le nu des murs qui permit d'ouvrir îles mâchicoulis d’une 
bonne dimension, il fallut bientôt modifier tout le système de lu construc¬ 
tion des parties supérieures des défenses. Au moyen des hourds de bois non- 
seulement on ajoutait au chemin de ronde en maçonnerie fixe A (3-2) une 



coursière B percée de mâchicoulis rn Col durelières en I», maison mignien- 
tait encore souvent la largeur des chemins de ronde, soit en luisant débor¬ 
der les hourds à l’intérieur de la ville en E, soit en ajoutant au chemin de 
ronde des planchers de bois V dont les solives entraient dans des trous 
ifténagés do distance en distance sous la tablette du chemin de ronde, et 
étaient supportées par des poteaux (I. Os suppléments de défenses niaient 
ordinairement réservés pour les courtines .qui paraissaient faibles, et dont 
les approches étaient faciles \ Les hourds avaient l’avantage de laisser 
subsister le parapet de pierre, et de conserver encore une défense debout 
derrière eux lorsqu'ils étaient brisés ou brûlés. On obtenait difficilement 
avec les bretèches et mâchicoulis de pierre ces grands espaces cl ces divi¬ 
sions utiles h la défense ; voici comme on procédait pour les courtines que 
l’on tenait à bien munir (33). On posait des corbeaux les uns sur les autres 
formant encorbellements espacé» environ de 0'",70 à l'»,20 au plus d'axe 
en axe. Sur l'extrémité de ces corbeaux on élevait un parapet crénelé H 
de <)%33 à 0'»,40 en pierre, et de 2 mètres de haut. Pour maintenir la 
bascule des corbeaux en C, on montait un mur |m*i-ch de |w>rtcs et d’ouver¬ 
tures carrées de distance on distance, cl qui était assez haut pour donner 
il la couverture I) l’inclinaison convenable. Derrière le mur C on établis¬ 
sait des coursières de bois L, qui remplaçaient les chemins K des hourds 

' A Carcassonne, du côté du midi, les remparts delà seconde enceinte étaient munis 
de ces ouvrages de bois en leinps de guerre; les traces en sont parfaitement conservées 
de la porte Narbonnaisc à la tour du coin B l’ouest (voy. fig. I I ). 
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I 

de liois (fig. 32), et qui étaient nécessaires n l'approvisionnement des 
parapets et il la circulation, sans gêner les arbalétriers ou archers postés 
en C, (tig. 33). Le dessous de ces coursières servait de dépôt aux énormes 


quantités de projectiles de toutes sortes qu’il fallait accumuler près des 
remparts pour en défendre les approches. 

Pour les tours, on fit mieux encore (34). Disposant l’étage des mâchi¬ 
coulis (i comme celui des courtines voisines dont nous venons de donner 
un profil, on suréleva le mur C d’un étage H percé de créneaux ou de 
meurtrières, et même quelquefois il la chute des combles cil I on mé¬ 
nagea encore un chemin découvert crénelé. Ainsi le chemin (ï efit-il 
été pris par escalade, ou au moyen des beffrois mobiles, après la 
destruction des parapets B, qu’en barricadant les portes K on pouvait 
encore culbuter l’assaillant qui serait parvenu à se loger en C sur un 
espace sans issues, en lui jetant par les créneaux des étages II et I des 
pierres, madriers et tous autres projectiles. Le manuscrit de Froissarl, 
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de la Bibliothèque impériale, que nous avons déjà cité, donne, dans ses 



vignettes, un grand nombre de tours disposées de cette manière. Beaucoup 
de ces figures font voir que l’on conservait avec les mâchicoulis de pierre 
des hourds de bois A maintenus pour la défense des courtines; 


1 Vignette accompagnant le cliup. cm, intitulé : « Comment le roy David d’Rscoce 
« (David Bruce d’Rcossc) vint a tout grand osl «levant le ncufcliastoaii sur Tliin. « 
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cl, en effet, ces deux défenses furent longtemps appliquées ensemble, les 




bivtèchcs et liourds de bois étant beaucoup moins dispendieux ii établir 
(iue les mâchicoulis de pierre (voy. mâchicoulis). 

Le château de Pierrcfonds, bâti pendant les premières années du 
xv* siècle, présente encore d’une manière bien complète ces sortes de 
défenses supérieures. 

La fig. 30 reproduit l'état actuel de l’angle forme par la tour du nord- 
rat et lu courtine nord. On voit parfaitement en A les mâchicoulis encore 
en place: en B, l'arrachement des parapets de pierre; en C, le filet de 
l’appentis oui recouvrait le chemin de ronde I); en E, les corbeaux de 
pierre qui portaient le faîtage de cet api>entis; en G, les portes qui 
donnaient entrée de l’escalier sur les chemins de ronde, et en t «tes 
ouvertures permettant de passer du dedans de la tour des projectiles aux 
défenseurs des créneaux; en H, un étage crénelé couvert au-dessus des 
mâchicoulis, et en I le dernier crénclage découvert à lu base du comble, 
en K, la tour de l’escalier servant de guette à son sommet. Mais, clans les 
châteaux particulièrement, à cause du peu d’espace réserve entre leurs 
enceintes, les courtines devenaient mure gouüerots des bâtiments ranges 
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construction militaire que nous venons de décrire. Mais c’étaient là les 
défenses les plus fortes des tours et des muradles, et beaucoup leur étaient 
inférieures comme, disposition, se composaient seulement de craieaux et 
mâchicoulis peu saillants avec chemin «le ronde peu large. lois sont les 

iiiursd’Avigiion<|ui,comme conservation, sont certes les plus beaux qu il y 

ait sur le sol actuel de la France, mais qui, connue force, ne présentaient 
pus une défense très-imposante pour l'époque où ils furent élevés. Suivant 
la méthode alors en usage en Italie, les murs d’Avignon sont flanques de 
tours qui, sauf quelques exceptions, sont carrées Kn l'rance, la tour 
ronde avait été reconnue avec raison comme plus forte que la tour carrai: 
car, ainsi que nous l’avons démontré plus liant, le pionnier attache a la 
hase «le la tour ronde était battu obliquement par les courtines voisines, 
tandis que s’il arrivait à la hase «le la face extérieure «l’une tour carree en 
0, il ôtait complètement masqué pour les défenses rapprocha'» (on), et 



<>n empi'chnnl les défenseurs de se montrer aux créneaux, en détruisant 
«luelques mâchicoulis placés perpendiculairement uu-dessus «le lin, il 
pouvait super en toute sécurité. Conlruiremen! aussi aux usages admis 
dans la rorlilication française «1rs xm" <•! xiv siècles, les tours carrées «les 
remparts d'Avignon sont ouvertes «lu côté de lu ville (39), et «levaient tom¬ 
ber, par conséquent, du moment que l'ennemi s’était introduit dans la 
cité. Les murs d'Avignon ne sont guère qu’une enceinte flanquée, comme 
l'étaient les enceintes extérieures des villes munies de double» murailles, 


i Oii a vu plu* haut «pin les rempart* d’Aigues-Morte» soûl également, sur nu 
front, flanqué* <le Unir* carrées, et nous ne «levons pas oublier qu’ils furent élevés par 
le Céuoia lloccanogra. Cependant rcnceinle «lo Paris, rebâtie sous Charles V, élaii 
également flaiKpiéo «le tours bavlnngucs, mais l'enceinte «le Paris ne passa jamais pour 
très-forte. |,cs murs cariées appartiennent plutôt an midi tpi'ati nord «le la Franco; 
les remparts «le Cation, qui datent des xn% xm* et xn- siècles, présentent «les Unira 
carrées d'une Irelle disposition défensive; Ira remparts «les villes «In comtat Vcnaissm 
sont garnis généralement «le tours carrée* «pii «latent «In xiv* siècle. Ainsi que la 
plupart «les villes «le Provence et «les bonis du lUiflue, Orange était iminie «le tours 
cariées construites à la lirt du xv r siècle. I.es Normands et les Poitevins, jusqu’au 
moment de la réunion «le ces provinces au domaine royal, c'csWr-dirc jusqu’au 
commencement «lu xm* siècle, paraissent avoir, «le préférence, adopté lu forme carrée 
dans la construction de leurs tours et donjons. I.a plupart des anciens châteaux bâtis 
par 1rs Normands en Angleterre et en Sicile présentent «les défenses recUuigulnircs 
(voy roua, donjon). 



— m — 


AllCIlITRCTUUK 


ci non des courtines interrompues par des loris pouvant tenir contre un 
ennemi maître de la place. Ces murailles ne sont môme pas garnies dans 
toute leur étendue dp mâchicoulis , el le côlé du midi de la ville n’est 



défendu que par de simples crcnelages non destinés à recevoir des liourds 
de bois. Leur hauteur n’atteint pas le minimum donné aux bonnes défenses 
pour les mettre à l’abri des éclielades’. Mais, en revanche, si l’encpinle 
d’Avignon n'était qu’une défense de deuxième ou de troisième ordre, le 
chftteau, résidence des papes pendant lexiv» siècle, était une redoutable 
citadelle, pouvant, à cause de sou assiette, de son étendue et de la hauteur 
de ses tours, soutenir un long siège. Lu encore les tours sont carrées, 
mais d’une épaisseur et d'une élévation telles qu'elles pouvaient défier la 
sape et les projectiles lancés par les engins alors en usage; clics étaient 


i Escalade au moyen d'échelles. 




















Dans les provinces (lu midi et de l'ouest, ces sortes de mâchicoulis étaient 
fort en usage au xiv» siècle, et ils étaient préférables uux mâchicoulis des 
hourds de bois ou des parapets de pierre posant sur des corbeaux; en ce 
qu’ils étaient continus, non interrompus par les solives ou les consoles, et 
qu’ils permettaient ainsi de jeter sur l’assaillant, le long du mur, de 
longues et lourdes pièces de bois qui, tombant en travers, brisaient 
infailliblement les chats et pavois, sous lesquels se tenaient les pionniers. 

L’art de la fortification qui avait fait, au commencement du xiir siècle, 
un grand pas, et qui était resté à peu près stationnaire pendant le cours de 
ce siècle, fit de nouveaux progrès en France pendant les guerres de 1330 à 
1400. Quand Charles V eut ramené l’ordre dans le royaume, et repris un 
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nombre considérable de places aux Anglais, il fît réparer ou reconstruire 
presque tontes les défenses des villes ou châteaux reconquis, et dans ces 
nouvelles défenses il est facile de reconnaître une méthode, une régularité 
qui indiquent un art avancé et. basé sur des règles fixes. Le‘château de 
Vincennes en est un exemple (41) ’. Bâti en plaine, il n’y avait pas à 



profiter là de certaines dispositions particulières du terrain; aussi son 
enceinte est-elle parfaitement régulière, ainsi que le donjon et ses défenses. 

I Nous donnons ici le plan du château de Vincennes, parce qu’on peut considérer 
celte forteresse plutôt comme une grande place d’amies, une enceinte fortifiée, que 
comme un clukvau dans l'ancienne acception du mot. Nous y revenons, du reste, dans 
les mots ch*7eau, donjon. En E sont les deux seules entrées de l’enceinte, qui 
t. t. 30 
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Toulfis les tours sont. Imrlongups ou carrées, mais hautes, épaisses et bien 
munies à leur sommet d’échauguetles saillantes flanquant les quatre faces ; 
le donjon est également flanqué aux angles de quatre tournelles ; les 
distances entre les tours sont égales; celles-ci sont fermées et peuvent se 
défendre séparément 1 . Le château de Vincennes fut commencé par 
Philippe de Valois et achevé |>ar Charles V, sauf la chapelle, qui ne tut 
terminée que sous François I"* et Henri H. ‘ 

Le système féodal était essentiellement propre il la défense et a I attaque 
des pinces : A la défense, en ce que les seigneurs et leum hommes vivaient 
continuellement dans ces forteresses qui protégeaient leur vie et leur avoir, 
ne songeaient qu’à les améliorer et les rendre plus redoutables chaque 
jour, afin de pouvoir défier l’ambition de leurs voisins ou imposer des 
conditions à leur suzerain ; à l’attaque, en ce que, pour s’emparer d une for¬ 
teresse alors, il fallait en venir aux mains, conihnllre de tivs-pres disposer 
par conséquent de troupes d’élite, braves, et que In vigueur et la hardiesse 
faisaient plus que le nombre des assaillants ou les combinaisons savantes 
de l’attaque. Les perfectionnements dans l’art de défendre et d attaquer 
les places fortes étaient «léjit très-développés en France, alors que I art de la 
guerre de campagne était resté stationnaire. La Frnn<u* possédait des troupes 
d’élite excellentes composées d’hommes habitués aux armes des leur en¬ 
fance, braves jusqu'il lu témérité,et elle n’avait pus d’armées; son infanterie 
ne se composait que de soudoyer» génois, brabançons, allemands, et de 
troupes irrégulière des lionnes villes, mal armées, n’ayant aucune notion 
des manœuvres, indisciplinées, plus embarrassantes qu’utiles dans une 
action. Ces troujies se débandaient au premier choc, se précipitaient sur les 
réserves et mettaient le désordre dans les escadrons de gendarmerie *. Le 


étaient défendue» par «le» ouvrage» avancé» et deux haute» tours bnrlniigue»; on A est 
le donjon, entouré «l’un mur d’enceinte purlicuiior, d’une chmlw B. Un très-largo 
li>«sérevêtu C protège ce donjon. En K sont les Ibssé» «le l’enccinto, dont la contres- 
rame est également revêtue et l’a toujours élû. F est la chapelle, cl C le trésor; I», le 
pont qui donne accès au donjon; Il et I, de» logement, et écuries (voy. 1 'mm de* »«"- 
son» royal»* «ville», Israël Sylvestre, to-F. Non» n’avons extrait du plan donné par 
Israël que les constructions antérieures nu xvi® siècle ; «1 «levait, pendant les xiv' et 
xv' siècle», en exister beaucoup «l'aiilres, mai» nous n’en connaissons plus ni la place 
ni la Ibmir). 

« 1.0 petit rélé du parallélogramme de l’enceinte, compris la saillie des tours, a 

212 mètres. . 

* « II n’est nul liomc, tant lut présent ii celle journée, ni eut lion loisir <1 aviser 
- et imaginer toute In Imsogne ainsi qu’elle alla, qui en sçul ni put imaginer, ni 
.. recorder la vérité, espécinleuicnt do la partielles François , tant y cutpovre arroy 
» et ordonnance en leurs connus ; cl ce que j’en sais, je l’ai sçu le plus pur les 
n Anglais, qui imaginèrent bien leur convenant, et aussi par les gens de messirc 
.. lean de llaynaut, qui fut toujours de-lex le roy de France. Les Anglais qui ordonnés 
« éloient entrais batailles, et qui séoienl jus îi terre tout bellement, sitôt qu’ils 
« virent les François approcher, ils se levèrent moult ordonuément, sans.mil effroi, 
„ et sc rangèrent en leurs batailles (divisions), celle du prince tout «levant, leurs 
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passage <le Froissai! <|ue nous donnons en noie tout au long fait comprendre 
ce qu'était, pendant la première moitié du xiv siècle, une année française, 
et quel peu de cas la noblesse faisait de ces troupes de bidauds, de brigands', 


• archers mis en manière d’une herse (formant une ligne dentelée de manière à ne pus 

• se gêner les uns les autres pendant If lin, et les gêna d’armes nu fond delà bataille. 
« l.e conte de Norhantonne et le conte d’Arondcl et leur bataille, qui faisoieni la 
« seconde, se tournent sur aile, bien ordonnémeut, et avisés et pourvus pour conforter 
■■ le prince, si liesoiu étoit. Vous devez, savoir que ces seigneurs, rois, ducs, contes, 

• barons IVançois, ne vinrent mie jusques là Unis ensemldo, mais l’un devant, l’autre 

- derrière, sans arroy et sans ordonnance. Quand le roi Philippe vint jusques sur la 
« place oü les Anglois étoient près de là arrêtés et ordonnés, et il les vist, le sang lui 
« mua, car il le» héoil; et ne se lut adono nullement réfréné ni abstenu d’eux coiu- 
« battre, et dit à ses murcschaiix : •• Faite» passer nos (Jennovois devant et commencer 
■i la bataille, au nom «le Dieu et «le monseigneur saint Denys. » Là «voit de cosdits 
« Gennovois arbulétrier», environ quinze mille qui eussent eu aussi cher néant que 
« commencer adono la bataille ; car ils éloient durement las et travaillés d’aller à pied 

- ce jour plus «le six lieues tou» armés, et de leurs arbalftlres porter; et dirent adono 

- à leurs connétables qu’ils n’éloient •mie alloue ordonnés «lu faire grand exploit «le 
. bataille; ces paroles volèrent jusques au conte d’Alençon, qui en fut durement 

- courroucé et dit : - On se doit bien charger «le telle ribaudaille qui l'aillent au 


besoin.... • 

- .... Quand les tienne vois furent lotis recueillis et mis ensemble, et ils durent 
approcher leurs ennemis, ils commencèrent à crier si très-haut «pic ce Tut merveille», 
et le Aient pour ébahir les Anglois : mais les Anghd» sc tinrent Unis coi», ni onques 
nVu tirent semblant. Secondement encore crièrent eux aussi, et puis allèrent un 
petit pas en avant : et les Anglois rcstoiunt Unis coi», sans eux mouvoir de leur 
pas. Tiercemont encore crièrent moult haut et munit clair, et passèrent avant, et 
tendirent leurs arbnlètres et cunnneiicèrent à train: Kl ces archers «l'Angleterre, 
quand ils virent celte urduniuumc, passèrent un pus en uvunt, et puis tirent voler 
ce» sageltcs do grnud'fuçoii, «pii entrèrent et desceinlircnt si ouiiiomeiil sur «os 
Gennoxiis que ce sembloil neige. Les Ccunevois, qui n*av«)ient pas appris à trouver 
tels archers qui sont ceux d’Aiiglcterre, qiiuiul ils sentirent ces sageltcs qui leur 
perçoient liras, tôles et ban-lèvies (le visugo), furent tnntost «IôouiiIH»; et coupèrent 
les plusieurs les cordes de leurs arcs et les aucuns les jotoient jus : si se mirent ainsi 
au retour. 

„ Butte eux et les François avoit une grand’-haie «le gens d aijnes, montes et parcs 
moult richement, qui regardaient le convenant des Gennovois ; si que quand ils 
coulèrent retourner, ils ne purent, car le roy «le France, par grand maniaient, «|uan«l 
il vit leur puvro arroy, et «iu’ils «léconllsoient ainsi, commanda et «lit : ” dr tût. 
me/, toute cetu- ribaudaille, car ils nous empêchent la voie sans raison. » Là vissiez 
gens «l’armes en tous lez entre eux férir et frapper sur eux , et les plusieurs Irôbit- 
clier et clieoir parmi eux, qui oiupies ne so relevèrent. Kl toujours tmiment les 
Anglois en la plus grand’preBse, qui rien ne perdoil «le leur irait ; car ils «npnlluieiii 
cl fesoient pannitc corps ou parmi les membres gens et chevaux qui la chôment <1 
trébuchaient h grand ineschcf, et ne pouvoicul être relevés, si ce n'étmt par force et 
grand’uide «le gens. Ainsi se commença la bataille entre Itoye et Crôcycn Ponthieu, 
ce samedi à heure «le vespres. » (Froissait, Ilot aille de Créai, eh. cclxxxvii.) 

1 Ainsi nommés parce qu’ils portaient une casaque «h* mailh* ap|ielée brifiontmc. 
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d'arbalétriers génois, de l'infanterie enfin. Les Anglais commencèrent à 
cette époque à mettre en ligne une infanterie nombreuse, disciplinée, 
exercée nu tir de l’arc se servant déjà d’armes à feu *. La supériorité de 
la chevalerie, jusqu’alors incontestable, était à son déclin ; la gendarmerie 
française ne fit en rase campagne que se précipiter de défaites en défaites 
jusqu’au moment où du Guesclin organisa des compagnies de fantassins 
aguerris et disciplinés, et, par l'attendant de son mérite comme capitaine, 
parvint à mieux diriger la bravoure de sa chevalerie. Ces transformations 
dans la composition des armées, et l’emploi du canon, modifièrent néces¬ 
sairement l’art de la fortification, lentement il est vrai, car In féodalité se 
pliait difficilement aux innovations dans l’art de la guerre; il fallut qu’une 
longue et cruelle expérience lui apprit, à ses dépens, que la bravoure seule 
ne suffisait pas pour gagner des batailles ou prendre des places ; que les 
fortesetles hautes muraillesde ses châteaux n'étaient pas imprenables pour 
un ennemi procédant avec méthode, ménageant son monde et prenant le 
temps de faire des travaux d'approche. La guerre de siège pendant h* règne 
de Philippe de Valois n’est pas moins intéressante à étudier que la guerre de 
campagne ; l'organisation et In discipline des troupes anglaises leur donne 
une supériorité incontestable sur les troupes françaises dans l’une comme 
dans l’autre guerre. A quelques mois de distance, l’armée française, sous 
les Ordres du duc de Normandie*, met le siège devant‘la place d’Aiguillon, 
située au confluent du Lot et de la Garonne, et le roi d’Angleterre assiège 
Calais. L'armée française nombreuse, que Froissait évalue à près de cent 
mille hommes, composée de la lleur de la chevalerie, après de nombreux 
assauts, des traits de bravoure inouïs, ne peut entamer la forteresse; le duc 
de Normandie, ayant déjà perdu beaucoup de monde, se décide à faire un 
siège en règle: «Lendemain (de l’utlaqueinfructueuse du pont du château) 
« vinrent deux maîtres engigneure au duc do Normandie et aux seigneurs 
« de son conseil, et dirent (pie, si on les vouloit croire et livrer bois et ou- 
« vriers à foison, ils feraient quatre grands kas* forts et hauts sur quatre 
(t grands forts nefs et que on mènerait jusque* aux murs du chfttcl, et 
« seraient si hauts qu’ils surmonteraient les murs du château. A ces paroles 
« entendit le duc volontiers, et commande que ces quatre kas fussent faits, 
« quoi qu'ils dussent cofiter, et que on mit en œuvre tous les charpentiers 
« du pays, et que on leur payât largement leur journée, parquoi ils ouvris- 
« sent plus volontiers et plus appertement. Ces quatre kas furent faits à 
« la devise‘et ordonnance des deux maîtres, en quatre fortes nefs; mais 
« on y mit longuement, et coûta grands deniers. Quand ils furent parfaits, 

1 Voy. Etudes sur le passé et l'avenir de l'artillerie, par le 1‘. Napoléon-Louis Bona¬ 
parte; 1 .1", p. 16 et suiv. 

* A Crécy. 

1 Fils île Philippe de Valois, le roi Jean, pris à Poitiers. 

* ba suite de la narration indique que ces kas étaient îles beffrois ou rlias-diateils. 

‘ Conformément au projet. 
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« et les gens dedans entrés qui à ceux du châtel dévoient combattre , et 
« ils eurent passe la.moitié de la rivière , ceux du chàtel firent descliquer 
« quatre martinets 1 qu’ils avoient nouvellement fait faire, pour remédier 
« contre les quatre kas dessus dits. Ces quatre martinets jetèrent si grosses 
« pierres et si souvent sur ces kas, qu’ils furent bientôt débrisés, ot si 
« froissés que les gens d’armes et ceux qui les conduisoient ne se purent 
« dedans garantir. Si les couvint retraire arrière, ainçois qu’ils fussent 
« outre la rivière; et en fut l’un effondré au fond «le l’eau, et la plus 
«c grande partie de ceux qui étoient dedans noyés; dont ce fut pitié et 
« dommage : car il y avoit de bons chevaliers et écuyers, qui grand désir 
« avoient de leurs corps avancer, pour honneur acquerre *. » Le duc de 
Normandie avait juré de prendre Aiguillon, personne dans son camp 
n’osait parler de déloger; mais les comtes de Chines et de Tnncarville 
« allèrent trouver le roi à Paris. « Si lui recordèrent la manière et l’état 
« du siège (l’Aiguillon, et comment le duc son fils l’avoit fait assaillir par 
« plusieurs assauts, et rien n’y conquérait. Le roi en fut tout émerveillé, 

« et ne remanda point adonc lo duc son fils; mais vouloir bien qu’il se 
« tint encore devant Aiguillon, jusques à tant qu’il les eût contraints et 
« conquis par In famine, puisque par assaut 11 e les pouvoit avoir. » 

Ce n’est pas avec celle téméraire imprévoyant» que procède le roi d’An¬ 
gleterre; il débarque à In Hogue, à In tête d’une armée peu nombreuse, 
mais disciplinée; il marche à travers la Normandie en ayant toujours le soin 
de flanquer le gros de son armée de deux corps de troupes légères com¬ 
mandées par des capitaines connaissant le terrain, qui battent le pays à • 
droite et it gauche, et qui chaque soir viennent camper autour de lui. Sa 
flotte suit les côtes parallèlement à son armée do terre, de manière à lui 
ménager une retraite en cas d’échec ; il envoie après chaque prise dans ses 
vaisseaux les produits du pillage des villes. Il arrive aux portes de Paris, 
continue sa course victorieuse jusqu'en Picardie; lii il est enfin rejoint par 
l’armée du roi de France, la défait à Crécy, et se présente devant Calais. 

« Quand le roi d’Angleterre fut venu premièrement (levantin ville de Calais, 

« ainsi que celui qui moult la désirait conquérir, il l’assiégea pur grand - 
« manière et de bonne ordonnance, et fil bfttir et ordonner entre la ville et 
« la rivière et le pont de Nieulay hôtels et maisons, et charpenter de gros 
« merrein,ct couvrir les dites maisons, qui étoient assises et ordonnées par 
« rues bien et faiticcment, d’estrain ■ et de genêts, ainsi comme s’il dût là 
« demeurer dix ou douze ans; car telle étoil son intention qu’il ne s’en 
« partirait, par hiver ni par été, tant qu’il l’eût conquise, quel temps ni 
« quelle poine il y dût mettre ni prendre. Et avoit en cette neuve ville du 
« roi toutes choses nécessaires appartenant à un ost, et plus encore, et 
« place ordonnée pour tenir marché le mercredi et le samedi ; et là étoient 


' Engin à contre-poids propre i» lancer de grosses pierres. 
ï Froissart, cliap. cciaii, édit. Huchon. 

* Pc chaume. 
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« merceries, boucheries, halles de draps et de pain et de toutes autres 
« nécessités; et en recouvroit-on tout aisément pour son argent; et tout 
» ce leur venoit tous les jours, par mer, d'Angleterre et. aussi de Flandre, 
« dont ils étoicnt confortés de vivres et de marchandises. Avec tout ce, les 
« gens du roi d'Angleterre couroienl moultsouvenl sur le pays, en lu comté 
«( de Chines, en Therouenois, et jusques aux portes de Saint-Omer et de 
« Boulogne; si conquéraient et ramenoient en leurost grand Toison de proie, 
« dont ils étoicnt rafraîchis et ravitaillés. Et point ne faisait le roi ses gens 
« assaillir ladite ville de Calais, car bien savoil qu’il g perdrait sa peine 
» et qu’il se travaillerait en vain. Si épargnoit ses gens et son artillerie, 
« et disoit qu’il les affamerait, quelque long ferme qu’il y dût mettre, si le 
« roi Philippe de France derechef ne le venoit combattre et lever le siège.» 
Mais le roi Philippe arrive devant Calnisà la tête d’une belle armée,aussitôt le 
rai d’Angleterre fait munir les deux seuls passages par lesquels les Français 
pouvaient l’attaquer : l’un de ces passages était par les dunes le long du 
rivage de la mer; le rai d’Angleterre fait « traire toutes ses naves et ses 
u vaisseaux par devers les dunes, et bien garnir et fournir de bombardes, 
« d’arbulètres, d’archers et d’ospringales, et de telles choses par quoi l’ost 
« dos François ne pût ni osAl pur lit passer. » L’autre était le |K>nt de Nieu- 
lay ; « et fit le comte de Derby son cousin aller loger sur ledit pont do Nieu- 
« lay, à grandïoison de gens d’armes et d’urchers, afin que les François 
«< n'y pussent, passer, si ils ne passoient [ainui les marais, qui sont impos- 
« si blés i\ passer. Entre le mont de Sunguttes et la mer do l’autre côté 
« devant Calais, nvoit une haute tour que trente-deux archers angloisgar- 
«< dolent; et tenoient lit endroit le passage des dunes pour les François; et 
« l'avoient à leur avis 1 durement fortifiée de grands doubles fossés. » Les 
gens de Tournay attaquent lu tour et la prennent en perdant beaucoup de 
monde; mais les maréchaux viennent dire au roi Philippe qu'on no pouvait 
passer outre sans sacrifier une partie de son année. C’est alors que le roi 
des Français s’avise d’envoyer un message au roi d'Angleterre : « Sire, 
« (lisent les envoyés, le roi de. France nous envoie pardevers vous et vous 
« signifie qu'il est ci venu et arrêté sur le mont Sangnttes pour vous com- 
« battre; mais il ne peut ni voir ni trouver voie comment, il puisse venir 
« jusqu’il vous;si en a-t-il grand désir pour désassiéger sa lionne ville de 
a Calais. Si a fait aviser et regarder par ses maréchaux comment il pourrait 
« venir jusques ii vous; mais c’est chose impossible. Si verrait volontiers 
« que vous voulussiez mettre de votre conseil ensemble, et il mettrait du 
« sien, et par l’avis de ceux, aviser place lii où on se pût combattre; et de 
« ce sommes-nous chargés de vous dire et requerra *. » 

Une lettre du roi d'Angleterre à l’archevêque d’York fait connaître que 
ce prince accepta la singulière proposition du roi Philippe 3 , mais qu’après 


1 Oonirc leurs attaques. 

* Froissait, chap. occxvm, édit. Huchon. 

* L<> récit de Froissait n'est pas conforme !i la lettre <lu roi; tl'après ce chroniqueur, 
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des pourparlers, pendant lesquels l’armée assiégeante ne cessa de se for¬ 
tifier davantage dans son camp el de garnir les passages, le roi des Fran¬ 
çais délogea subitement et licencia son monde le 2 août 1347. 

Ce qui précède fait voir que déjà l’esprit militaire se modifiait en Occident, 
et, dans la voie nouvelle, les Anglo-Normands nous avuient précédés. A 
chaque instant,au xivsiècle, l’ancien esprit chevaleresquedesFrancais vient 
se heurter contre l’esprit de suite des Anglais, contre leur organisation 
nationale, une déjà, el puissante par conséquent. L'emploi de la poudre à 
* canon dans les armées et dans les sièges porta un nouveau et terrible coup 
à la chevalerie féodale. L’énergie individuelle, la force matérielle, la bra¬ 
voure emportée, devaient le céder bientôt au calcul, à la prévoyance et ii 
l’intelligence d’un capitaine, secondé par des troupes habituées a l’obéis¬ 
sance. Bertrand «lu Guesdin sert de transition entre les chevaliers des xn«* 
et xi ii'*siècles et les capitaines habiles des xv« et xvr siècles. Il faut dire qu’en 
France l’infériorité a la guerre n’est jamais de longue durée : une nation 
belliqueuse par instinct est plutôt instruite par ses revers encore que par ses 
succès. Nous avons dit un mot des défiances de la féodalité française a 
l’égard des dusses inférieures, défiance qui était cause que dans les armées 
on préférait des soudoyers étrangers à des nationaux qui, une fois licenciés, 
ayant pris l’habitude des armes et du péril, se trouvant cent contre un, 
eussent pu se coaliser contre le réseau féodal et lo rompre. La royauté, 
gênée par les privilèges de ses vassaux, ne pouvait directement appeler les 
populations sous les armes ; pour réunir une année, elle convoquait les sei¬ 
gneurs, qui se rendaient ii l’appel du suzerain avec les hommes qu’ils étaient 
lonusde fournir; ces hommes composaient une brillante gendarmeried’élite 
suivie de bidauds, de talels , de brigands , formant plutôt un troupeau 
embarrassant qu’une infanterie solide. Le roi prenait à solde, pour combler 
cette lacune, des arbalétriers génois, brabançons, des corporations des 
bonnes villes. Les premiers, comme toutes les troupes mercenaires, étaient 
plus disposés à piller qu’il se battre pour une cause qui leur était étrangère ; 
les troupes fournies par les grandes communes, turbulentes, peu disposées 
à s’éloigner de leurs foyers, ne devant qu’un service temporaire, profitaient 
du premier échec pour rentrer dans leurs villes, abandonnant la cause 
nationale qui n’existait pas encore à leurs yeux par suite du morcellement 
féodal. C’est avec ces mauvais éléments que les rois Philippe de Valois et 
Jean devaient lutter contrôles armées anglaises et gasconnesdéjàorganisées, 
compactes, disciplinées et régulièrement payées. Ils furent battus, comme 
cela devait être. Les malheureuses provinces du nord et de l’ouest, ravagées 
par la guerre, brûlées et pillées, furent bientôt réduites au désespoir; des 
hommes qui avaient tremblé devant une armure de fer, lorsque cetto armure 
paraissait invincible, voyant la fleur de la noblesse française détruite par des 
archers anglais et des coutilliers gallois, par de simples fantassins, s’armè- 

le roi Édouard «lirait refus* le cartel de Philippe, disant qu’il «rivait qu'îi venir le 
trouver dans son camp. 
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rent ii leur tour; que leur reslai!-il d'ailleurs! et formèrent les terribles 
compagnies des Jacques. Les troupes de soldats brigands, licenciées, aban¬ 
données à elles-mêmes après les défaites, se ruaient sur les villes et les 
châteaux : « Et toujours gagnoient povres brigands, dit Fvoissnrt, a dérober 
« et piller villes et châteaux, et y conquéraient si grand avoir que c’étoit 
« merveille.... ils épioient, telle fois étoit, et bien souvent, une bonne ville 
« ou un bon chfttel, une journée ou deux loin ; el puis s’assembloient vingt 
a ou trente brigands, et s’en alloient tant de jour et de nuit, par voies cou- 
« vertes, que. ils entraient en celle ville ou en col chfttel que épié avoient, 
« droit sur le point du jour, et lioutoicnt le feu en une maison ou en deux. 
« Et ceux de la ville cuidoienl que ce fussent mille armures de fer, qui vou- 
« loiontardoir leur ville : si s'enfuyoient qui mieux mieux, el ces brigands 
« brisoient maisons, collées et écrins, et prenoient quant qu’ils trouvoiont, 
» puis s'en aboient leur chemin, chargés de pillage... Entre les autres, eut 
« un brigand en In Languedoc, qui en telle manière avisa et épia le fort 
a chfttel de Combourne qui sied en Limbsin, en très fort pays durement. 
« Si chevaucha de nuit à tout trente de ses compagnons, et vinrent ii ce 
u fort chfttel, et l'échebèrent et gagnèrent, et prirent h* seigneur dedans 
« que on ap|>elloit le vicomte de Combourne, et ocrirent toute la maisnôe 
« de léans,ct. mirent le seigneur en prison en son chfttel même,et le tinrent 
« si longuement, qu’il se rançonnait tout vingt-quatre mille cens tous 
« appareillés. Et encore détint ledit brigand ledit chfttel el le garnit bien, 
ci et en guerroya le pays. Et depuis, pour ses prouesses, le roi de France 
ci le voulut avoirde-lez lui, et acheta son chfttel vingt mille écus; et fut 
« huissier d'armes du roi de France, et eu grand honneur de-lez le roi. 
cc Et étoit appclléce brigand bacon. Et étoit toujours monté de bons cour- 
« siéra, de doubles roncinset de gros palefrois, et aussi bien armé comme 
« un comte et vêtu très richement, et demeura en ce bon état tant qu’il 
« vesqui L » Voici le roi de France qui traite avec un soldat de fortune, 
lui donne une position supérieure, l'attache à sa personne : le roi fait ici 
pour la défense du territoire un pas immense ; il va chercher les défenseurs 
du sol en dehors de la féodalité parmi des chefs sortis du peuple. C’est 
avec ces compagnies, ces solduts sans patrie, mais braves, habitués au 
métier des armes, avec ces routiers sans foi ni loi que du Guesclin va 
reconquérir une à une toutes les places fortes tombées entre les mains des 
Anglais. Le* malheurs, le désespoir, avaient aguerri les populations; les 
paysans eux-mêmes tenaient la campagne et attaquaient les chftteaux. 

Pour conquérir une partie des provinces françaises, les Anglais n’avaient 
eu à lutter que contre la noblesse féodale ; après avoir pris ses chftteaux et 
domaines, et ne trouvant pas de peuple sous les armes, ils ne laissèrent 
dans leurs places fortes que des garnisons isolées, peu nombreuses, quel¬ 
ques armures de fer soutenues d’un petit nombre d’archers.. Les Anglais 
pensaient que la noblesse féodale française sans armée ne pouvait, malgré 

. • Froissart, chap. cccxxiv, èdit. Buchon. 
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sa bravoure, reprendre ses chftteaux. Grande fut aussi lu sur prise, des capi¬ 
taines anglais quand, à quelques années d’intervalle, ils se trouvèrent as¬ 
saillis non plus seulement par une brillante chevalerie, mais par des troupes 
intrépides, disciplinées pendant le combat, obéissant aveuglément à la voix 
de leur chef, ayant foi en son courage et en son étoile, se battant avec sang- 
froid et possédant la ténacité, la patience et l’expérience de vieux soldats 1 . 
La féodalité avait, dès la Un «lu xtv siècle, joué son r«Me militaire comme 
elle avait joué son «Me politique. Son prestige était détruit, et Charles VII 
et Louis XI eurent «le véritables armées régulières. 

Si nous nous sommes étendus sur cette question, c’est qu’il nous n paru 
nécessaire de faire connaîtra les transformations par lesquelles l’art de la 
guerre a dfl passer, alln de pouvoir rendre compte «les différents systèmes 

‘ Nulle place forte ne résistait ti du Citesclin; il «avait entraîner ses soldais, et 
prenait près «pic tontes les villes ut châteaux un brusquant les attaques. Il avait compris 
«pio les fort lit cations «le sim temps ne pouvaient résister à une attaque conduite'sans 
hésitations, avec vigueur et promptitude. Il donnait Tassant en jetant un grand nombre 
de soldats bravos at bien armés, munis «le fascines et d'échelles, sur un point, bis 
Taisait appuyer par «!«• nombreux arbalétriers et archer» couverts; et, formant une 
colonne d’nltnquo d'hommes dévoué*, il perdait pou «le monde en agissant avec vigueur 
et promptitude. Au siège «h» fiingump : 

* Des arbres al île hoir cl do buissons ruiner 
Ont les Hors assaillants remplis les irons fosse/. ; 

En .11. lieux ou en plus est de merrirn raser. 

A lu porte est venus ilerirnn II «doser, 

Kl rrioll lioult s « Gurirlln ! or losl lasatis montes ! 

Il convient que Je sole là-dodens osielei. • 

KfWhlelIrsnnt dréclns roninto llers cl ose»! 

l.à vCIssor monter celle gens bncelcr 

Kl porlcr sur leur ehief gian* buis, <|uI sont hernie*, 

Fcneslros et c*eus qui estoiont nervet, 

Pour la douhto des pierres qui glClcnt à tous 1er. 

Cils qui furent dodens furent esponntor : 

Aux rrCnoux ne s’oioienl amoiislror, ee créer. 

Pour le troll qui venait, qui doilcslre double/. 

Li rlmstolnlns esloli en on donjon mouler, 

Kl regarde assailllr-cos bourjols aloscr, 

Qui d'assaillir esioionl tellement oschaufe» 

Qu'il ne doublent In mort In nionlo do .11. dcr. - 

{Chronique de Bertrand du Queselin, vers 9HO etsuiv.) 

Du Guescliu n cm ploya il pas ens tours mobiles, ces moyens lents, dispendieux cl 
difficiles d’attaque ; il rie se servait guère que des engins ofiensils ; il employait la 
mine, la'sape, etc’étnil toujours avec cette activité, celte promptitude, celle abondance 
de ressources et ce soin «lans les menus détails, qui caractérisent le» grands capitaines. 

Il investit le donjon de Meulnn : 

« 1,1 cliMlolalns csioil en sa tour demeurant : 

Slforfcstoil In tour qui n’uloit riens doublant, 
ilien pourvén furonl pus ou lamps de devant, 

•M 


T. f. 
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de défense qui lurent successivement adoptés du x° uu xvr siècle. Il n’est 
pas besoin de démontrer tout ce qu’il a d’impérieux dans l’art de la forti¬ 
fication ; ici tout doit être sacrifié au besoin de la défense , et cependant, 
telle était la puissance de la tradition féodale, qu’on emploie longtemps, et 
jusqu’û la lin du xvi® siècle, des formes, que l’on conserve des disposi¬ 
tions, qui ne se trouvaient nullement à la hauteur des nouveaux moyens 
d’attaque. C’est surtout aux fortifications «les cMteaux que celte observa¬ 
tion s’applique. La féodalité ne pouvait se résoudre ii remplacer ses hautes 
tours par des ouvrages bas et étendus; pour elle, le grand donjon de 
pierre épais et bien fermé était toujouis le signe de la force et de a 
domination. Aussi le chAteau passe-t-il brusquement, au xv.-sieele, «le 
la fortification du moyen Age à la maison de plaisance (voy. ciiatkau). 

I).- puli, de rluir nalta cl «lu lion vin Muni 
Pour vivra .XV. moi» ou plu» un .1. lenimt. 

Ilerlritn un csl île» au rlwilolaln parler. 

' ' Kl II reqiilm la lour, qui II voillo livrer, 

(l qui la rondo au «lue, qui lanl fnll «I hier. 

. roui MUTomeni, dll-ll, Ju vous lorni «1er. • 

. Kl dl*t II cliokululn» : • Pot quo «loi S. Orner I 

AinçoU qu’on renie lour voua pu ilote* he*lnler. 

Voua «onvlondrn. Jo.erol ù prendre h liaui voler. » 

Ikrlrun du Guuldln lUUoil ta lour a*»allllr; 

Mut* a*-nul ne le* fl»l «lo ilcn nulle vahnhir : 

Bien furent pourvdu pour longuement lenir. 

Adonc llil une mine et lo» mineur» fouir. 

Ht le»faUoit garder, r'on ne le* pull honnir; 

Kl le* mineur* pensèrent «lu la mine fornir, 

La icne font portoi il la mine tenir, 

SI quo cil do la tour no loeporent vélr. 

Tant minorent odone, ce »»clilci *nn» faillir, 

Une paMcMuhi le* mur» pueent bien avenir. 

Ile*-oui lo fondement foui In terro ravir, 

A for* oscliauUlllon (élançons) la (IrenlROUilenir, 
lirons, baux, font el pesan» y ont fait oslnhlir. 

Pool vinrent II mineur *an» point do ralentir, 

Kl dlicnt ù Iterlrail : » Uuand vou* arc» désir, 

Sire, nous vou* luron* rosie lour-ri elnJir. • 

— « Orlo'l, rc dit llerlrnn, il me vient A plai»ir ; 

Car pulsqiia cil deden* ne veuleni «ibéir. 

Il e»i de raison r’on le* face morir. • 

Li mineur oui boulé A force et A bondou 
l.c feu deden* In mine, u lors division, 

M bol* fu lté* bleu oint «le graisse de baron : 

Kn l'cure qu'il fui ars, si ron «lit la chançon. 
l'.hèl la haute lour ainsi qu’à . 1 . coron. 


iCkrnviqur d' llfrlrtrntl du (îuetrli n. vers I*OSA cl suiv.l 
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Il n’en est pas (le môme pour les villes : par suite de ses désastres, la 
gendarmerie française perdait peu à peu de son ascendant . Indisciplinée, 
mettant toujours l'intérêt féodal avant l'intérêt national, elle en était pen¬ 
dant les guerres des xiv* et xv* siècles à jouer le rôle de partisans, surpre¬ 
nant des cliéteaux et des villes, les pillant et brûlant, les perdant le lende¬ 
main ; tenant tantôt pour un parti, tantôt pour un autre, suivant qu’elle y 
trouvait son intérêt du moment. Mais les corporations des bonnes villes, qui 
ne savaient pas se battre à l’époque de la conquête d’Édouard 111, s’étaient 
aguerries ; plus disciplinées,plus braves et mieux armées, elles présentaient 
déjà, à la lin du xiv siècle, des troupes assez solides pour qu’on put leur 
confier lu garde de postes importants Vers le milieu de «a* siècle, on avait 
déjà fait emploi de bouches a feu, soit dans les batailles rangées soit dans 

i t'.Vst surtout peiulaul le xiy" siècle que s'organisèrent d’nne manière régulière les 
corporations d’nrbdélriuvs et d’archers dans les villes du nord. Par une ordonnance 
datée dn mois d'août I3G 1 ?, Charles V institue une eoimtUnblio ou compagnie d'arhalé- 
iriers dans la ville de baou. U* roi nounou pour trois ans Mlchmdd «le Uval connétable 
«le celle compagnie. - Dans la suite, «lit l'article !" de celte ordonnance, les arhales- 

• iriers oslironl «le trois en tons ans au roiniesloble !» la pluralité «les voix. Michuuld 
. «le bavai, avec !«• conseil dos cinq nu six des plus experts au jeu «le l’arbulesto, 

.. choisira les vingt-cinq «irhalestriers «pii doivent «xmqmser la compagnie. I.es arha- 
- Instriera oliéiront au comiostahlo, «tans ce qui raguardo leur* fonctions, sons poinu 
» «l’une umendo «I.* six s«ds. • .... 

I,'article 2 porto : • Le roi relient ces «rlulestrievs I» son w-vico , et il les inet sous 
. sa sauve-garde. - — Suivent «h* nrtldo» qui établissent certains privilèges en faveur 
de la compagnie, tels «pie l'exemption «le Unis impôts et tailles, ù l'exception « «ta 1 note 

• <*staiblic pour la ruuysm «lu roi Jeun. • 

I a> imbue roi institue une compagnie «le vingt arbalétriers à Compïègne. 

Kii 1359 est organisée il Paris la corporation «les arbalétriers au nombre «le deux 
««ans; par une iml.mmii.ee «buta «b. (i uoveml.ro 1373 , Charles V fixe ce nombre i. 
huit cents. Ce» arbalétriers, qui appartenaient à la classe bourgeoise et ne taisaient pas 
leur métier «les armes, ne poiivaieni quitter leur corporation pour servir dans larme* 
ou ailleurs, sans l'autorisation «lu prévôt de Paris ci «lu prévôt des mmvJ.ands. Umqnr 
ces magistrats menaient les arbalétrier» faire un service luira b. banlieue de Pans, 
hommes cl chevaux (car il y avait arbalétriers à cheval et ii pied) étaient nourri» ; 
chaque homme recovuit en uutro trois sols par jour, leur connétable touchait cinq sols 
aussi par jour : le tout aux frais «le la ville. 

Par lettres patentes «lu li juin UI1, Cbaries VI ordonna qu'une confrérie «I archers, 
composée «le cent vingt hommes, serait établie i« Paris; que ces bout vingt archora 
seraient choisis parmi les nuiras archers.,ni existaient déjh ; que cette confrérie serait 
spécialement chargée de garder la personne du roi et «le la délcnso «le la ville «ta I ans.. . 

Cbaries VII, par lettres patentes du$2 avril 1448, institua les fronu-archers pour 
servir en temps «le guerre. Pour h. formation «le ce corps privilégié, on choisit dans 
chaque paroisse «les hommes robustes «b adroits, et parmi les habitants aisés parce 
que ces francs-archers étaient obligés «le s’équiper Si leurs Trais ou, à début, aux dépens 
de la paroisse. Le chiOVe du contingent était à peu près d’un homme par cinquante 
feux. (Ileeherclm hist. sur tes oorpor. «tes aï-chers, de* arkiMncrs rt de» arqncùirm/s, 
par Victor Kouque. Paris. I8 o2.^ 
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les sièges Ce nouveau moyen «le destruction devait changer et changea 
bientôt toutes les conditions «le l'attaque et de la défense des places. Peu 
importante encore au commencement du xv siècle, l’artillerie à feu prend 
un grand développement vers le milieu de ce siècle. « En France, dit 
« l'illustre auteur déjà cité 1 2 , la guerre do l'Indépendance contre les 
« Anglais avait réveillé le génie guerrier de la nation, et, non-seulement 
« l’héroïque Jeanne d’Arc s'occupait elle-même de diriger l’artillerie *, 
« mais «leux hommes éminents sortis du peuple, les frères Bureau, appor- 
» tèrent tous leurs soins à perfectionner les bouches à feu et à la conduite 
u des sièges. Ils commencèrent à employer, quoique en petit nombre, 
« les boulets «le fer au lieu des boulets «le pierre l , et alors, un projectile 
« du même poids occupant un plus petit volume, on put lui donner une 
.< plus grande quantité de mouvement, parce que la pièce, ayant un 
>« moindre calibre, offrit plus «le résistance à l’explosion de la poudre. 

a Ce boulet plus dur ne se brisa plus et pul pénétrer dans la maçon- 
<« nerie; il y eut avantagea augmenter su vitesse ert diminuant sa masse; 
« les lombardes devinrent moins lourdes, quoique leur eflht fût rendu 
« plus dangereux. 

« Au lieu d’élever des bustillcs tout autour de la ville 0 , les assiégeants 
« établirent, devant les grandes forteresses, un parc entouré d’un retran- 
« chaînent situé dans une position centrale, hors de la portée du canon. Do 
« ce point, ils conduisirent un ou «leux boyaux «le tranchée vers les pointes 
« oit ils placèrent leurs batteries*.... Nous sommes arrivés au moment oit les 

1 L’armée anglaise avait «lu canon î> In bataille do Civcv. lté» 1326, la ville do l''lo- 
ituco flânait faire des canons de furet do iiiéiul. (Hibl. de l'école tien Charte *, t. VI, 
|>. BO.) F.n <339, deux chevnlitçi, le» sires de Cnrdilhnc et «le Uiculo , reçoivent «lu 
aiaUro de» arbalétrier» de lu ville de Cambrai « dis canons, rhiuq «le for ni diin<| de 
ménd o (probablement cio fer forgé cl do métal fondu), . liquel sont tout fait don eom- 
> mandement doudil maiitro des arbalétriers par nostro main cl par nos gons, cl «pii 
« sont en la gardo et en la delfensc du lu ville «le Gûinbruy. • {Origlnul parchemin, 
parmi le* litres mité* ilo Claimmbaitll, vol. XXV, fol. !82o. Hibl. do l'ccole de* Chartes, 
i. VI, p. 51). ■ ....Pour salpêtre et suflrc vix et sec acheter, pour l«;s canons «pii sont à 
Cninbruy, mite livi-cs quatre sool* .111. don. tournois. » [Ibid. voy. l'art idc de JJ. Laça - 
bane,iném vol., p. 28 .) 

2 Étiule* sur le passé et l'avenir de l'artillerie, par I.. Napoléon Bonaparte, présid. 
delàRépubl., t. II, p. 96. 

* Déposition du due d’Alençon. {Michelet, llixt. de France, l. V, p. 99.) 

* I.es trébucliels, pierriers, niangonneanx lançaient des boulets «le pierre; il était 
naturel, lorsqu'on changea le mmle «le projection, de conserver le projectile. 

B Voy. le siège d'Orléans, en U28. Nous reviendrons sur les travaux exécutés par 
les Anglais pour battre et bloquer la ville. 

u Au siège «le Caen, en IIU0 : « Puis après on conmiença «lu coslé de monseigneur 

• In oounestûblfl ù fuiro des approches couvertes et descouverte», dont lu Bourgeois 

• en conduirait une, et inessiro Jacques «le Cbabanncs l’autre ; mais celle du Bourgeois 

• fut la preuiii'rc à la muraille, et puis l'autre arriva, cl fut mince la muraille eu l*on- 
' <ln,icl - E » ^le manière que la ville eut esté prinse d’assault, si n’eusi élé le rov. 
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« tranchées furent employées connue moyen d'approche, concurremment 
« avec les couverts en bois.... Aux frères Bureau revient l’honneur d'avoir 
« les premiers fait l’emploi le plus judicieux de l’artillerie à feu dans les sié- 
« ges. De sorte que les obstacles tombèrent devant eux, les murailles frap- 
« pées ne résistaient plus à leurs boulets et volaient en éclats. Les villes que 
« défendaient les Anglais et qu’ils avaient mis des mois entiers à assiéger, 

« lors de. leur invasion, furent enlevées en peu de semaines. Ils avaient 
« employé quatre mois à assiéger Bai lleur, en 1 440 ; huit mois il assiéger 
« Rouen, en 1418; dix mois à s’emparer de Cherbourg, en 1418, tandis 
.< qu’en 1450, toute la conquétede la Normandie, qui obligeai» entreprendre 
« soixante sièges, lut accomplie par Charles VII en un au et six jours 
« L'influence morale exercée par la grosse artillerie est devenue si 
« grande, qu’il sullit de son apparition pour faire rendre les villes. . 

« ....Disons-le donc, en l’honneur de l’arme, c'est autant aux progrès 
« de l'artillerie qua l’héroïsme de Jeanne d’Arc que la France est rede- 
« vablc d'avoir pu secouer le joug étranger de 1428 à 1450. Car la crainte 
h que les grands avaient du peuple, les dissensions des nobles eussent |>eul- 
« être amené la ruine de la France, si l’artillerie, habilement conduite, ne 
a fût venue donner au pouvoir royal une force nouvelle, et lui fournir à la 
h fois lo moyen de repousser les ennemis de la Franco et do détruira les 
« châteaux de ces seigneurs féodaux qui n’avaient point (le patrie. 

«< Cette période de l'histoire signale une ère nouvelle. Les Anglais ont 
» été vuincus par les armes à feu, et. le roi, qui a reconquis son t rône avec 
a des mains plébéiennes, se voit pour la première fois à lu tète de forces 

- qui nu le voulut pus; et ne voulut huilier nulle* lioinbunlo* île ce custé, île peur que 

- les bretons n'assui bissent. » (Hisi. d'Aiius III, dite de /Irelaigtie rtconncst. c/e 
France, ilo nnnmni mina ni lumière pur T. (îodelVoy, 1022.) 

An siège d’Orléans, eu ! 12!) : « l.e jeudi troisième jour do murs, snillirnili les t'ran- 
« çois, nu malin, contre les Anglais, laissant pour lors un fossé pour aller î» couvert do 
« leur houleverl de la Oroix-ltoissée !i Saint-Ladre d’Orléans, ulln que les François no 
•« les poussent venir ne grever de cillions et bombardes. Celle saillie lis» grand dommage 

- aux Anglois, car neuf d’eux y furent prias prisonniers ; et mitre, en y tua Muislrc- 

- Jeun d’une coiilevrlne cinq ii deux coups. - (///*/. cl discouru du siège qui /i a mis 
dmanttu ville d'Orléans. Orléans, 46H). 

* « ....lit lia mis le. siège à Clicrlxnirg. lit se logea mon diel scigueiir d’un costé, 

- cl monseigneur de Clermont de l’autre, lit l’admirai de Coilivi, et le mondial, et 
> Joachim de l'autre eoslé devant une porte, lit y fut le siège bien un mois, et y furent 
•i rompues cl empirécs neuf ou dix bombardes «pie grandes que petites, lit y vinrent 

- les Anglois par mer, entre autres une grosso nef nommée la nef Henry, et y com- 
. meitça mr peu de mortalité, et y eut monseigneur bien h souffrir, car il avoit toute 
» la charge. Puis fait mettre quatre bombardes devers la mer en la grève quand la 

mer estoit retirée, lit quand la mer venoil, Unîtes les bombardes osioieul couvertes, 
• manteaux et tout, et estaient toutes chargées, et en telle manière habillées, que 

- dès ec que la mer estait retirée un ne faisoit que. mettre le feu dedans, et luisoicnt 

- aussi bonne passée rumine si elles eussent esté en terre ferme. » {Ilisl. d’Arltis III . 
ibid., p. 14!).' 
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« qui n'appartiennent qu'à lui. Charles VII, qui naguère empruntait aux 
« villes lents canons pour faire les sièges, possède mie artillerie assez, nom- 
« hreuse pour établir des attaques «levanl plusieurs places à la fois, ce qui 
.< excite ajuste titre l’admiration îles contemporains. Par la création des 
.< compagnies d’ordonnance et par l'établissement des frnnes-arcliers, le roi 
« acquiert une cavalerie et une infanterie indépendantes de la noblesse...» 

L'emploi des bouches à feu dans les sièges dut avoir pour premier 
résultat de faire supprimer partout les Lourds et bretelles en bois, et dut 
contribuer à l’établissement des mâchicoulis et parapets crénelés de pierre 
portés sur des corbeaux en saillie sur le nu des mura. Car les premières 
bouches à feu paraissent être souvent employées non-seulement pour lancer 
des pierres rondes en bombe, comme les engins à eontre-poids, mais aussi 
des projectiles incendiaires,des barillets contenant uneeomposilion inllam- 
muble et détonante, telle que le leu grégeois décrit pur Joinville, et connu 
dès le xu“ siècle par les Arabes. A la lin du xiv et au commencement du xv\ 
les artilleurs emploient déjà les canons à lancer horizonlaleinenl des bou¬ 
lets do pierre, île plomb ou de fer; on ne s'attaque plus alors seulement 
aux créneaux et aux défenses supérieurs des murailles, mais on les bal 
en brèche à la hase ; on établit de véritables batteries de siège. Au siège 
d’Orléans, en I12H, les Anglais jettent dans la ville, avec leurs bombardes, 
un nombre considérable de projectiles île pieire qui passent par-dessus 
les murailles et crèvent les toits des maisons. Mais du côté des Kranvais 
on trouve une artillerie dont le tir est de plein fouet et qui cause de 
grandespprlesaux assiégeants; un boulet lue h* comte île Snlisbury qui 
observait la ville par l’une des fenêtres des tournelles'. C'est un homme 
sorti du peuple, maître, Jean, Lorrain, qui dirige l'artillerie de la ville. 

Pour assiéger la ville, les Anglais suivent encore l’ancien système des 
bastilles do bois et des boulevards ; ils Unissent par être assiégés à leur 
tour par ceux d’Orléans, perdent successivement leurs bastilles, qui sont 
détruites par le feu de l’artillerie française; attaqués vigoureusement, ils 

1 ■ Durant les tosU 1 » et service île Nofil, jelièient (1*11110 partie et d'autre très-fort et 

• horriblement de bombardes et canons ; mais surtout faisait moult île mal un eoulo- 
vriniev natif (le 1/nrraine, estant lors de la garnison d’Orléans, nommé ninixtre Jean, 

•«, qu'au disait estre le meilleur maislre qui Inst lors d'iceluv mestier, et bien le montra : 
■ car il uvoil min grosse coalevrine dont il jelloit souvent, estant dedans les piliers du 
•< pont, près do hoiilcverl de la Helle-Oroix, tellement qu'il en toa et bléi;a moult 
> d'Anglais. . (Uni. d discours au vroij tlu siège gui fut aux tlcvnul lu ville d'Orléaiu. 
Orléans, 1011). 

« ....Ccluy jour (pénultième du mois île février 1429), la liomhnrde de la cité pour 

• loi s assortie à la croche des moulins de la |Hilerne (iliesaao, pour tirer contre les 
4 tournelles, lira tant terriblement contre elles, qu’elle eu ubbalit on grand pan de 
•« mur. • (Ibidem.) 

» Les François eonelurent ledit chaslel de llnrecoiiti d'engin, et du premier coup 
•• qu’ils jetèrent |>ercièreiit tout outre les murs de bi basse-cour qui est moult belle à 
l’équipident do eJiaslel qui est moult fort. . «Alain Chartier, p. 1(12. Ami. H40.) 
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sont obligés do lover le siège, en abandonnnnl une partie de leur matériel : 
car l'artillerie à feu de siège, comme tous les engins employés jusqu'alors, 
avait l’inconvénient d’ètre difficilement transportable, et ce ne fut guère 
que sous Charles Vil et Louis XI que les pièces de siège, aussi bien que celles 
decainpagne, furent montées sur roues; on continua cependant d’employer 
les bombardes (grosses pièces , sortes de mortiers à lancer des boulets de 
pierre d’un lort diamètre) jusque pendant lespremièresanuéesdu xvi« siècle. 
Voici (4*2) la représentation d’un double canon de siège garni de son mîtn- 
telet do bois destiné à protéger la pièce et les servants contre les projec¬ 
tiles; (43),lfttiguréd’un double canon, mais avec boites s'emmanchant dans 


la culasse et contenant la charge de poudre avec le boulet ' : à côté de la 
pièce sont d’autres boites de rechange et le calibre C avec son anse pour 
mesurer la charge do poudre; (43bis), le dessin d’un canon il boite monté 

' Copié sur des vignettes du manusc. de Froissait, x\- siècle. Bibl. impôt-., u* 8,:120, 
t. I. Los canons (lig. 43) so trouvent dans les vignettes intitulées : Comment le roy (TAn¬ 
gleterre assiégea la cité de /tonut.... Comment lu ville de Duras fui assiégée et prime 
d'ussiuül par les François. Ces canons étaient fabriqués dans l’origine au moyen de 
bandes de fer forgé réunies comme les douves d'un tonneau et cerclées par d'autres 
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sur un affût à mmiaillères. permettant de pointer la pièce. Los boulots dp ce 
dornior canon sont do pierre, tandis que ceux dos canons doubles sont on 
mêlai. On mettait le feu à la poudre renfermée dans la boite au moyen 
d’uno lige do fer roupie dans un fourneau. L etablissement décos pièces en 
batterie, leur chargement. surtout lorsqu'il fallait après charpie coup rem¬ 
placer les Imites, les moyens accessoires pour mettre le feu : tout cela était 
long. Au commencement du xvsiècle, les canons de gros calibre employés 
dans les sièges notaient jais en assez grand nombre, étaient d un transport 
tropdillicile, ne pouvaient pas être chargés tisse/, rapidement pour pouvoir 
produire dos effets prompts et déoisils dans l'attaque dos places. Il fallait 
avoir, pour éloigner les défenseurs des créneaux, des archers en grand 
nombre et des arbalétriers ; des archers surtout qui avaient, ainsi que nous 
l’avons vu, une grande siqiériorilé sur les arbalétriers a cause de la rapidité 
du finie l'are. Chaque archer {H et i i bis) était muni d’un sac de cuir conte¬ 



nant deux ou trois douzaines dcsagetles. Au moment rlu combat, il laissait 
son sac ouvert à terre, et gardait sous son pied gauche quelques llèches, le 
1er tourné à sa gauche ; sans les voir il les sentait ainsi, il pouvait les pren¬ 
dre une à une en abaissant la main, et ne perdant pas le but de vue (point 
important pour un tireur). Un lion archer pouvait décocher une dizaine de 

bandes de fer cylindriques; lorsqu'il* étaient «le pelil calibre, ils étaient un forcés 
tondus en fer ou en enivre (vny. mois). 
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Hoches par miiuilo ; lundis qu'un arbalétrier, pendant le mémo espace de 




lomps. i renvoyait guère que deux carreaux (4.S ol 4»)'. Obligé d'adupler le 



cranequin (-47) à son arme après chaque coup, pour bander l’arc; non- 
seulement il perdait beaucoup de temps, mais il perdait de vue les mouve¬ 
ments de l'ennemi et était obligé, une fois l’arme bandée, de chercher son 
but et de viser*. Lorsque l’artillerie à feu fut assez bien montée et assez 

. 1 (1rs ligures sont tirées du Ms. de Froissart, déjà cité. Uii des arbalétriers (fig. il») 

TS 


T. 1. 
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nombreuse pour battra les murailles et faire brèche à distance, l’ancien 
système défensif parut tellement inférieur aux moyens d’attaque qu’il fallut 

le modifier profondément. Les tours 
46 couvertes de combles pour la plu¬ 

part d’un petit diamètre, voûtées 
d’une manière assez légère, ne pou¬ 
vaient servir à placer du canon ; en 
enlevant les combles et faisant des 
plates-formes (ce qui fut souvent 
exécuté au milieu du xv« siècle), on 
parvenait è placer une ou deux 
pièces au sommet, qui ne causaient 
pas un grand dommage aux assail¬ 
lants, et qui, par leurs feux plon¬ 
geants, ne frappaient qu’un point. 
Il fallait suns cesse les déplacer 
pour suivra les mouvements de 
l'attaque, et leur recul ébranlait 
souvent les maçonneries au point 
de nuira plus aux défenseurs qu’aux 
assiégeants. Sur les courtines, les 
chemins do ronde, qui n’avaient 
guère que deux mètres nu plus rie 
largeur, ne pouvaient recevoir du 
canon; on faisait alors il l'intérieur des remblais en terre jusqu’au 
niveau do ces chemins, pour pouvoir monter les pièces et les mettre en 
batterie; mais, parsuite de l’élévation de ces courti¬ 
nes, les feux étaient plongeants et ne produisaient 
pas un grand ellet. Sans renoncer dès lors à placer 
l’artillerie à fini sur les sommets des défenses, par¬ 
tout où la chose lut praticable, on ouvrit des 
embrasures dans les étages inférieure des loura 
au niveau du sommet de la contrescarpe des fossés, 
afin d’obtenir un tir rasant, d’envoyer des projecti¬ 
les en ricochets, et île forcer l’assaillant à faire des 
tranchées profondes pour approcher des places. 
Sous Charles VII, en etfet, beaucoup «l’attaques de 
chftteaux et de villes avaient été brusquées et avaient 
réussi. Des pièces «le canon étaient amenées à découvert en face de la for¬ 
tification, et avant que l'assiégé eût eu le temps de mettre en batterie les 

est jKivainé, c’est-à-dire qu’il porte sur son dos un large pavois attaché à une cour¬ 
roie ; en se retournant pour bander son arbalète, il sc trouvait ainsi garanti contre les 
traits ennemis, l/anneau en fer adapté à l'extrémité de l'arbalète servait à passer le 
pied lorsqu'on faisait agir le eranequin pour bander l’air (lig. il».) 
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quelques bombardes et ribaudequins qui garnissaient les tours, la brèche 
était faite, et la ville gagnée. Mais toutes les tours ne pouvaient se prêtera 
la modification demandée par le service de l’artillerie de défense; elles 
avaient un diamètre intérieur qui ne permettait pas déplacer une pièce de 
canon ; celles-ci ne pouvaient être introduites à travers ces détours et esca¬ 
liers à vis, puis quand les pièces avaient tiré deux ou trois coups, on était 
asphyxié par la fumée qui ne trouvait pas d’issue. On commença donc par 
modifier la construction des tours, on leur donna moins de hauteur et on 
augmenta beaucoup leur diamètre en les faisant saillir è l’extérieur; renon¬ 
çant à l’ancien système de défense isolée, on les ouvrit du côté de la ville, 
afin de jiouvoiry introduire facilement du canon, ou les perça d’embrasures 
latérales, au-dessous du niveau de la crête des fossés, et les enfilant dans 
leur longueur. Lesfortificationsdelaville de Langressont fort intéressantes 
à étudier au point de vue des modifications apportées pendant les xv- et 
xvr siècles à la défense des places (48) '. Langres est une ville romaine ; la 



partie A de la ville fut ajoutée, au commencement du xyi« siècle, àl'enceinte 
antique dans laquelle on retrouve une porte assez bien conservée; succes¬ 
sivement modifiée, l’enceinte de Langres fut presque entièrement rebâtie 
sous Louis XI et François W, et, plus tard, renforcée de défenses établies 
suivant le système adopté au xvi c siècle et au commencement du xvn*. 


« Ce plan est tiré de la Topographie de la Gaule, éd. de Francfort; Mévian, l«5î>. 
La majeure partie de ces fortifications existe encore. 
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l/einploide l'arlillei'ie à feu fui cause que l’on liAlil lesluursC <jui llanqueni 
les courlinesair moyen de deux murs parallèles terminés parun hémicycle. 
La ville de Langres esl bâtie sur un plaleau qui domine le cours de la 
Marne el tous les alentours; du côté I> seuleuienl on y accède rie plain- 
pierl. Aussi deceeékVun ouvmge avancé Irès-forl avait-il clé établi dès le 
xV siècle 1 . En F. était, une seconde |H>rle bien défendue par une «rosse tour 
ronde ou bastille, avec.deux batteries couvertes établies dans deux chambres 
dont les voûtes reposent sur un pilier cylindrique élevé au centre; dans 
une autre tour juxtaposée est une rampe en spirale qui permettait de faire 
monter du canon sur la plate-forme qui couronnait lagrosseiour(voy. n*s- 
mi.H) ; en F, une troisième porte donnant sur la Marne, protégée par des 

ouvrages en terredela fin du xvrsièole. Nous 
donnons (il)) le plan d’une des tours dont 
la construction remonte ii la lin du xvsiè¬ 
cle ou du commencement du xyi«**. Cette 
tour est un véritable bastion pouvant con¬ 
tenir à chaque étage cinq iHiuehe.s à feu. 
Bâtie sur une pente rapide, on descend suc¬ 
cessivement par quatre emmarchemenlsdn 
point G, donnant dans la ville, au point R. 
I.es embrasures F, F, G, ressuulenl pour 
suivre l'inclinaison du terrain el se trouver 
toujours à une même hauteur au-dessus 
du sol extérieur. Les canons pouvaient être 
facilement introduits par des oinmarchamcnts larges et assez doux ; les 
murs sont épais (7'»,00), afin dû pouvoir résister il l'artillerie des assié¬ 



geants. La première travée, dont les parois sont parallèles, est voûtée par 

' l,,ouvra 6 fi avancé indiqué sur ce plan a été remplacé par une défense moderne 
iniporlanU*, » cheval sur la roule venaul de Dijon. 

* CcUe lmir f’ a PI^ ,lp aujourd'hui tour du Marché. Nous dounoua le seul étage qui 
son conservé, c o« I étage inférieur. Le plan esl à l'éd.elle «le 0 . 001 75 pour mètra. 
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quatre voûtes reposant sur une colonne; un are doubleau portant sur deux 
tètes de murs sépare la première travée de la seconde, qui est voûtée en cul- 
de-four (voy. la coupe longitudinale (50) sur la ligne CD et la coupe trans¬ 
versale (RI) sur la ligne AB du plan)/ Les embrasures F,G (lig. 49) étaient 
fermées à l’intérieur par des portières (voy. embrasure). Des évents II per¬ 



mettaient à la fumée de s’échapper de l’intérieur do la salle. Deux petits nW 
duits I devaient renfermer la provision do poudre. Cette tour était couronnée 
dans l'origine par une plate-forme et un parapet crénelé derrière lequel on 
pouvait placer d’autres pièces ou des arquebusiers. Ces parties supérieures 
ont été modiliées depuis longtemps. La batterie barbette domine la crête du 
parapet des courtines voisines do 1 mètre environ ; c’était encore là un reste 
de la tradition du moyon Age. On croyait toujours devoir faire dominer les 
tours sur les courtines • (voy. tour). Celte incertitude dans la construction 
des défenses pendant les premiers temps de l’artillerie donne une grande 
variété de dispositions, et nous ne pouvons les signaler toutes. Mais il est bon 
de remarquer que le système de fortifications si bien établi de 1300 à 1400, 
si méthodiquement combiné, est dérangé par l’intervention des bouches à 
feu dans les sièges, et que les tâtonnements commencent à partir de celle 
dernière époque pour ne cesser qu’au xvu>- siècle. Telle était la force des 
traditions féodales qu’ou ne pouvait rompre brusquement avec «‘Iles, et 
qu’on les continuait encore, malgré l’expérience des inconvénients attachés 
à la fortification du moyen Age en face de l’artillerie A feu. C’est ainsi qu’on 
voit longtemps encore et jusque pendant le xvi« siècle les mâchicoulis em¬ 
ployés concurremment avec les batteries couvertes, bien que les mâchicoulis 
ne fussent plus qu’une défense nulle devant du canon. Aussi de Charles VIII 
à François b r , les villes et les châteaux ne tiennent pas devant une armée 
munie d’artillerie, et l’histoire pendant cette période ne nous présente plus 
de ces sièges prolongés si fréquents pendant les xu c , xiii u et xiv« siècles. 
On faisait du mieux qu’on pouvait pour approprier les anciennes fortifica¬ 
tions au nouveau mode d’atlaque et de défense, soit en laissant parfois 
les vieilles murailles subsister en arrière de nouveaux ouvrages, soit en 


• Nous devons à M. Millet, architecte attaché f» la C.ommisrion dos monuments 
historiques, les dessins de cet ouvrage de défense. 
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détruisant quelques points.faibles, comme à Langres, pour les remplacer 
par des grosses tours rondes ou canées munies d’artillerie. A la fin du 
xv* siècle, les ingénieurs paraissent, chercher à couvrir les pièces d’artil¬ 
lerie; ils les disposent au rez-de-chaussée des tours dans des batteries 
couvertes, réservant les couronnements des tours et courtines pour les 
archers et arbalétriers ou arquebusiers. Il existe encore un grand nombre 
de tours qui présentent cette dis|>ositinn ; sans parler de celle de Langrcs 
que nous avons donnée (fig. 40, 50 et 51), mais dont le couronnement dé¬ 
truit ne peut servir d’exemple, voici une tour carrée dépendant de la défense 
fort ancienne du Puy-Saint-Front de Périgueux, et qui fut reconstruite pour 
contenir des liouches à feu à rez-de-chaussée 1 destinées abattre la rivière, le 
rivage et l’une des deux courtines. Le rez-de-chaussée de cette tour peu 
étendu (52) est percé de quatre embrasures ouvertes pour de petites pièces 



d’artillerie, sans compter une meurtrière placée à l'angle saillant du côté 
opposé h la rivière. Deux canons (que l'on changeait de place suivant les 
besoins dè la défense) pouvaient seulement être logés dans cette batterie 
basse voûtée par un berceau épais de pierres de taille, et à l’épreuve des 
projectiles pleins lancés en bombe. Les embrasures des canons (53) sont 
percées horizontalement, laissant juste le passage du boulet ; au-dessus, une 
fente horizontale permet de pointer cl sert d’évent pour la fumée. Un esca¬ 
lier droit conduit au premier étage percé seulement do meurtrières d’arba¬ 
lètes ou d’arquebuses, et le couronnement est garni de mâchicoulis avec 
parapet continu sans créneuux, niais percé de trous ronds propres à passer 
lo bout de petites coulevrincs ou d'arquebuses à main *. C’était là une mé- 
diocredéfense,et il était facile à l’ennemi de sc pincer de manière à se trouver 
en dehors de la projection du tir. On reconnut bientôt que ces batteries 
couvertes établies dans des espaces étroits, et dont les embrasures n’em¬ 
brassaient qu’un angle aigu, ne pouvaient démonter des batteries de siège 


’ Les courtines voisines datent du xm« siècle. C’est à M. Abadie que nous devuns 
le relevé fort exact de cet ouvrage de défense. 

* VOJ. TOUB, .VËUUTUIKIIF. 
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et ne causaient pas un dommage sérieux à l’assiégeant. Laissant donc sub¬ 
sister le vieux système défensif pour y loger des archers, arbalétriers et 



arquebusiers, on éleva on avant de fausses braies dans lesquelles on pou¬ 
vait établir des batteries à tir rasant, qui remplaçaient les lices dont nous 
avons parlé dans le cours de cet article. On commença dès lors à s'aflranchir 
des règles si longtemps conservées de la fortification antérieure à l’emploi 
de l'artillerie à feu. Dans des cas pressants, les anciennes murailles et tours 
des lices, les barbacanes furent simplement dérasées au niveau du chemin 
de ronde, puis couronnées de parapets avec embrasures pour y placer des 
batteries barbettes (54). Les tours paraissaient si bien un moyen de défense 
indispensable, on regardait comme d’une si grande utilité de commander 
la campagne, qu'on en élevait encore même après que les fausses braies 
disposées de manière à llanquer les courtines avaient été admises. On 
donna d’abord aux fausses braies les formes, en plan, qu'on avait données 
aux palissades, c’est-à-dire qu’elles suivirent à peu près le contour des 
murs; mais bientôt on en fit des ouvrages flanqués. La ville d'Orange avait 
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défenses à celle époque (55). Au moyen de cesniodificnlions, les pinces fmeni 
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en état de résister à l’artillerie. Mais cette arme se perfectionnait rapide¬ 
ment. Louis XI et Charles VIII possédaient une artillerie formidable, l’art 
des sièges devenait tous les jours plus méthodique : à celle époque déjà on 
faisait des approches régulières; on commençait, lorsque l’attaque des 
places ne pouvait être brusquée, à faire des tranchées, à établir des paral- 
lèles et de véritables batteries de siège bien gabionnées. Les murs dépassant 
le niveau des crêtes des revêtements des fossés oflVuient une prise facile au 
tir de plein fouet des batteries de siège, et à une assez grande distance on 
pouvait détruire ces ouvrages découverts et faire brèche. Pour parer à cet 
inconvénient, on garnit les dehors des fossés de palissades ou parapets en 
maçonnerie ou en charpente avec terrassements et premier fossé exté¬ 
rieur; cet ouvrage, qui remplaçait les anciennes lices, conserva le nom de 
braie (50). On établit en dehors (h-s portes, des poternes et des saillunts, 


* * 



des ouvrages en terre soutenus punies pièces de bois qu’on nommait encore 
boulercrt, bastille ou bastide. La description de la fortification de Nuys, 
que Charles le Téméraire assiégea en 1.471, explique parfaitement la mé¬ 
thode employée pour résister aux attaques'. «Pareillement esloit Nuysse 
<i notablement fourrée de pierre de grès, puissamment murée de riche 
« fremclé, haulte, espaisse et. renforcée de fortes braiesses, subtelement 
« composées de pierre et de brique, et en aulcuns lieux, toutes de terre, 
«< tournées ii deffence par mirablo artifice pour reppeller les assaillants; 
« entre lesquelles et lesdits murs y avoil certains fossés assés parfons ; et, 
« de rechef, estaient devant lesdites broyés auItrès grants fossés d’extrême 
« profondeur, cimes les aulcuns, et pleins d’eau à grant largesse, lesquels 
« umplectoient la ville et ses forts jusques aux rivières courantes. Quatre 

« Nous empruntons ce plissage au l'rêci* historique tic l'influence /les arme* à feu 
*ar l’art tic In guerre, par le prince Louis-N'apoléon Bonaparte, présid. de la Reput il., 
[i. 103. (Ext. de la Chronique de Moliuet, t. V, ch. ftcucxxili, p. 42.) 
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« portes principales de jxireille sorte ensemble, et aulcunes poternes et 
« saillies embellissaient et fortifioient grantemenl ladite closture; earchas- 
« cune d’elles nvoil en front son holurei'l à manière de bastillon, grant, 
« fort et delt’endable, garni de tout instrument de guerre, et souveraine- 
<. ment de traicts à poudre à planté. » On voit dans celte description le 
bastion se dessiner nettement, comme un accessoire important de la dé¬ 
fense pour fortifier les saillants, les poternes, les portes et enliler les fossés, 
pour tenir lieu des tours et liarbacnnes des lices de I ancienne fortification, 
des anciennes bastilles isolées, «les ouvrages de défense du dehors des 
portes. Bientôt cet accessoire, dont l’utilité est reconnue, l’emporte sur 
le fond, et forme In partie principale de lu fortification moderne. 

En conservant toutefois, dans les forteresses que l’on éleva vers la lin du 
X v« siècle, les tours et les courtines des enceintes intérieures commandant 
la campagne a une grande distance par leur élévation, en les couronnant 
encore de mâchicoulis, on augmenta l’épaisseur des maçonneries de 
manière à pouvoir résister h l’artillerie de siège. Lorsque le connétable de 
Saint-Pol fit reconstruire en U70 le cliftteau de liant, iicni-setilemenl il 
crut devoir munir cette retraite d’ouvrages avancés, de murs de conlre- 
gardc; mais il lit donner aux tours et courtines, et surtout ii la grosse 
tour ou donjon, une telle épaisseur que ces constructions peuvent encore 
opposer it rnrlillerie moderne une longue résistance (voy. ciutbau). 

Jusqu’alors on s’était occupé en raison des besoins nouveaux de modi¬ 
fier In forme et la situation des tours et courtines, les détails de la défense: 
mais depuis le xi*’ siècle le modo de construction de la fortification n’avait 
pas changé : c’étaient loujoursdeux paromentsde pierre de taille, de brique 
ou de moellon piqué renfermant un massif en blocage irrégulier. Contre 
la sape ou le mouton ce genre de construction était bon, car les pionniers 
entamaient plus difficilement un massif en blocage, dont la pierraille et li¬ 
monier étaient durs et adhérents, qu’une construction appareillée facile 
à déliaisonner lorsque quelques pierres ont été enlevées, les constructions 
d’appareil n’ayant jamais l’homogénéité d’un bon blocage bien fait. Les 
massifs de maçonnerie résistaient mieux aux ébranlements du mouton 
qu’une construction d’appareil ; mais lorsque les bouches à l'eu rempla¬ 
cèrent tous les engins et expédients de destruction employés au moyen 
âge, on reconnut bientôt que les revêtements de pierre, qui n’avaient 
généralement qu’une épaisseur de 30 è 50 centimètres,étaient promptement 
ébranlés par l’effet des boulets de fer; qu’ils se détachaient du massif et le 
laissaient a nu exposé aux projectiles ; que les nierions' de pierre enlevés 
par les boulets se brisaient en éclats, véritable mitraille plus meurtrière 
encore que les boulets eux-mômes. L’architecture défensive, pour prévenir 
l’ébranlement des anciennes murailles et des tours, garnit les courtines par 
des terrassements de. terre intérieurs, et remplit parfois les étages inférieurs 

1 C'est le nom qu’on donne aux parties du parapet comprises «litre les créneaux ou 
embrasures. 
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dos tours. Mais lorsque la muraille tombait sous les coups de l'artillerie 
de siège, ces amas de terre, en s’éltoulant avec elle, facilitaient l’accès de 
la brèche en formant un talus naturel, tandis que les murailles seules non 
terrassées à l'intérieur ne présentaient en tombant que des brèches irré¬ 
gulières et d’un accès très-ditficilc. Pour parera ces inconvénients, lorsque 
l’on conservait d’anciennes fortifications et qu’on les appropriait à la défense 
contre l'artillerie, on farcit quelquefois les terrassements intérieurs de lon- 
grines de bois, de branchages résineux ou flambés pour les préserver de la 
pourriture; ces terrassements avaient assez de consistance pour ne pas 
s’ébouler lorsque la muraille tombait, et rendaient la brèche impraticable. 
Si les vieilles murailles avaient été simplement remblayées ii l’intérieur de 
manière à permettre do placer du canon au niveau des parapets, si les 
anciens erénelagcs avaient été remplacés par îles nierions épais et des em¬ 
brasures en maçonnerie, lorsque f assiégé était assuré du point attaqué, et 
pendant que l’assiégeant faisait sesdernières approches et battait en brèche, 
on élevait en arrière du front attaqué un ouvrage en liois terrassé,assez peu 
élevé jiour être masqué du dehors, on creusait un fossé entre cet ouvrage 
et la brèche; celle-ci devenue praticable, l'assiégeant lançait ses colonnes 
d'attaque, qui se trouvaient en face d’un nouveau rempart improvisé bien 
inuni d’artillerie; c’était un nouveau siège à recommencer. Cet ouvrage 
rentrant était d’un très-dillicile accès, car il était flanqué par sa disposition 
naturelle, et l’assaillant ne pouvait songera brusquer l’assaut, les colonnes 
d’attaque se trouvant battues on face, en liane et même en revers. Lorsque 
Biaise do Mouline défend Sienne, il fait élever derrière les vieilles murailles 
de lu ville, et sur les points où il suppose qu’elles seront battues, des rem¬ 
parts rentrants dans le genre de celui qui est liguré ici (■%"). «Or avois-je 
« délibéré, dit-il, que si l’ennemy vous venoit assaillir avec l’artillerie, de 
« me retrancher loing de la muraille où se l’eroit la batterie, pour les 
« laisser entrer il leur ayse; et lai soi s estai tousjours de fermer les deux 
« bouts, et y mettre à chacun quatre ou cinq grosses pièces d’artillerie, 
« chargées de grosses chaînes et de gros clous et pièces de fer. Derrière la 
« retirade, je déliberay mettre tous les mousquets de la ville ensemble 
« l’arquebuserie, et, comme ils seraient dedans, faire tirer l’artillerie et 
« l’arquelniserie tout è un coup; et nous, qui serions aux deux bouts, 
« venir courant à eux avec les pieques, hallebardes, épées et ron- 
« déliés.... '. j> Cette disposition provisoire de la défense ne tarda pas à 
être érigée en système fixe,, comme nous le verrons tout ii l’heure. 

Lorsque leseffetsde l’artillerie à feu furent bien connus,et qu’il fut avéré 
que des murs de maçonnerie de deux a trois mètres d’épaisseur (qui est 
l’épaisseur moyenne des courtines antérieures ii l’emploi régulier des 
bouches à leu) ne pouvaient résistera une batterie envoyant de trois ù cinq 
cents boulets sur une surface de huit mètres carrés environ*, en abaissant 

• Commentaire du maréchal de Moatluc; édit. Buchon, p. 442. 

* Dés la fin du xvr siècle, l’artillerie française avait adopté six calibres de bouches 
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lecominnndeinentdesmui’sen maçonnerie on employadivers moyens pour 
leur donner une plus grande résistance. Dans les constructions antérieures 


ii l'artillerie il feu, pour résister à la mine, a la sape et au mouton, déjà on 
avait pratiqué dans l’épaisseur des murs des arcs de décharge, masqués 





à feu : le canon, dont la longueur était de dix pieds, et dont le boulet pesait 33 liv. 1/3 ; 
la coulcuvrine, dont la longueur était de onze pied», et dont le boulet pesait 1 6 liv. 1/2 ; 
la bittarde, dont la longueur était de neuf pieds et demi, et dont le boulet pesait 
7 liv. 1/2; la moyenne, dont b longueur était do huit pieds deux pouces, etdoni le boulet 
pesait 9 liv. 3/4; le faucon, dont la longueur était de sept pieds, et dont le boulet pesait 
I liv. 1/2; le fauconneau, dont la longueur était de cinq pieds quatre pouces et dont 
le boulet pesait li oaees. (Im Fortification , par Rrrarddo Rav-Ie-Duc. Paris, IfiîO.) 



— 421 — 


| AKCIIITKCTURR ) 

par le purement extérieur, qui, reportant le poids des maçonneries sur des 
points isolés, maintenaient les parapets et empêchaient les murs de tomber 
d’une seule pièce, à moins que les assiégeants n’eussent précisément sapé 
les points d'appui masqués (SBi.cequi ne pouvait être que l’eH'et du hasard. 
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Au xvi« siècle on perfectionna ce système; non-seulement on pratiqua des 
arcs de décharge dans l’épaisseur des courtines de maçonnerie, mais on 
les renforça de contre-forts intérieurs noyés dans les terrassements et but¬ 
tant les revêtements au moyen do berceaux verticaux (N9). On eut le soin 
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de ne pas lier ces contre-forts avec la partie pleine des murailles clans toute 
leurhauteur,pouréviter que le revêtement en tombant par l'effet des boulets 
n’entraînfti les contre-forts avec eux; ces éperons intérieurs pouvaient 
encore, en maintenant les terres pilonées entre eux, présenter un obstacle 
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' «litiicile à renverser. Mais ces moyens étaient dispendieux; ils supposaient 
toujours d’ailleurs des murailles formant un escarpement assez considérable 
au-dessus du niveau de. la contrescarpe du fossé. Ou abandonnait dittlcile- 
ment les commandements élevés, car à celle époque encore l'escalade était 
fréquemment tentée par des troupes assiégeantes, et les attaques de places 
fortes en l’ont souvent mention. Outre les moyens indiqués ci-dessus, soit 
pour mettre les murailles en état «b* résister au canon, soit pour présenter 
un nouvel obstacle à l’assaillant lorsqu'il était parvenu a les renverser, on 
remparail les places, c’est-à-dire que l’on établissait en dehors des fossés 
au sommet de la contrescarpe, ou même comme garde du mur pour amor¬ 
tir le boulet, ou en dedans, à une certaine distance, des remparts de bois et 
de terre, les premiers formant un chemin couvert ou un revêtement de la 
muraille et les seconds un boulevard derrière lesquels on plaçait de l'artil¬ 
lerie : I" pour gêner les approches el empêcher «le brusquer l'attaque, ou 
préserver le mur contre les ell'ets du canon ; 6 .ï " pour arrêter l’assiégeant 
lorsque la brèche était praticable. Les premiers remplaçaient les anciennes 
lices, el les seconds obligeaient rassurant à faire un nouveau siège lors¬ 
que la muraille d'enceinte «'tait renversée. Les remparts amortissaient le 
boulet «>t résistaient plus longtemps que les murailles «mi maçonnerie; ils 
étaient plus capables de recevoir et de garantir des pièces «mi batterie «|ue 
les anciens chemins «le ronde terrassés. On les construisait «le diverses 
inanières;les plus forts étaient établis au moyen d'un revêtement extérieur 
composé do pièces de bois verticales reliées par des croix de Saint-André, 
afin «l'empêcher l’ouvrage de s«* disloquer lorsque les Iwmletsen brisaient 
«luelqucs parties. I lcrrière ce poremonl do charpente «ni enlaçai! <l«\s fascines 
de menu bois comme un ouvrage de vannerie, puis on élevait un terrasse¬ 
ment composé de clayonnage et découches de terre alternées; quelquefois 
le rempart était formé de deux rangs de forts pieux plantés verticalement, 
reliés avec des branches llexibles et «les entre-toises appelées clefs posées 
horizontalement (GO); l’intervalle était rempli «le terre grasse bien 


HO 



pilonée, purgée de cailloux et mélangée de brins de menu bois. Ou bien, 
c’étaient des troncs d’arbre couchés horizonlalement, reliés entre eux 
par des entre-toises entaillées à mi-bois, les intervalles remplis comme il 
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vient d'ôlre dit (61). Un ménageait de distance en distance des embrasures 

' garnies de por- 

v* Itères. Si l’as¬ 





siégé était pris 
au dépourvu, ou 
s’il ne pouvait se 
procurer de lu 
terre convena¬ 
ble, il se conten¬ 
tait d’enlacer 
entre eux des 
arbres garnis 

d’une partie de leurs branchages; les intervalles étaient bourrés de fasci¬ 
nes (62) Ces nouveaux 
ol ►stades opposés à l’artille¬ 
rie de. siège firent employer 
des boulets creux, des pro¬ 
jectiles chargés d’artifice 
qui, éclatant au milieu des 
remparts, y causaient un 
grand désordre ; peu il peu 
on dut renoncer aux atta¬ 
ques brusquées, et n’appro¬ 
cher des places ainsi mu¬ 
nies qu’il couvert dans des 
guleux ou arrondis 
défilés pur dm g»- 

rinler\alloenli*ecesgal)ions 
formait embrasure (03) *. 
Lorsque l’assiégé arrivait, 
au moyen des tranchées, à 
établir ses dernières batte¬ 
ries très-près de la place, et 
que celle-ci était munie, de 
bons remparts extérieure 

.. et de murailles d’un coin. 

mandement considérable, force était de protéger la batterie de brèche 


boyaux de tranchée contournés dont les 


< Yov. le liai sage. Récit des actions de l'empereur Maximilien I” , par Mire 
Tml/sàunvpn, aven les gravures dn Haimsen Burgmnir. PahL on I77>; \ienm-. (I.es 
gravures en bois de cet ouvrage datent du commencement du xvi« siècle.) 

1 Ibidem. 





RhR m, 

-, 




nages. Os ouvrages ne pouvaient s’exécuter que j>endant la nuitainsi 
que cela se pratique encore de nos jours (04) 


Voy. la unie, îi la p ; i Rf; prccMrnte. 
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Tout en perfectionnant la défense, en renforçant les murailles par des 
remparts de bois et de terre en dehors des fossés , ou contre le pai ement 
extérieur de ces murailles mêmes, oh reconnut cependant qui* ces moyens, 
en rendant les effets de l’artillerie h feu moins terribles et moins prompts, 
ne faisaient que retarder les assauts de quelques jours; qu’une place investie, 
voyant promptement des batteries de. brèche se dresser à peu de distance 
des remparts, si* trouvait enserrée dans ses murs sans pouvoir tenter des 
sorties ou communiquer avec les dehors. Conformément h la méthode em¬ 
ployée précédemment, les assaillants dirigeaient encore,à la lin du xv* ! siècle 
et au commencement du xvi», toutes leurs forces contre les portes; les 
vieilles harbacanes en maçonnerie ou en bois (boulevards) n’étaient plus 
assez spacieuses ni assez bien flanquées pour obliger l’assiégeant à faire de 
grands travaux d’approches, on les détruisait facilement; et, une fois logé 
dans ces ouvrages extérieurs, l'ennemi s’y fortifiait, y dressait des batteries 
et foudroyait les portes. Ce fut d’abord sur ces points que l’attention des 
constructeurs de fortifications se fixa. 

Dès la fin du xv° siècle, on s’était donc préoccupé avant toute chose 
de munir les portes, les têtes de pont, de flanquer ces portes par «les 
défenses propres a recevoir de l’artillerie, en profitant autant que possible 
des anciennes dispositions et les améliorant. . 

La porte à Ma/elle (08), de la ville de Metz avait été renforcée de eette 
manière; l’ancienne barbacnne en A avait été dérasée et terrassée pour y 
placer du canon, la courtine H avait été remparée à l’intérieur, et celle C 
reconstruite de façon à battre In première porte. Mais ces défenses resser¬ 
rées, étroites, ne suflisiiient pas; les défenseurs étaient les uns sur les 
autres; les batteries de siège, dressées devant ces ouvrages accumulés 
sur un point, les détruisaient tous en même temps, et mettaient le désor¬ 
dre parmi les défenseurs. 

On se soumit bientôt a la nécessité d’élargir les défenses, de les porter 
au dehors, de battre un plus grand espace de terrain. C’est alors qu ’011 
éleva dos boulevards en dehors des portes pour les. mettre à l’abri 
des effets de l’artillerie ((Ml)*. Quelquefois ees boulevards étaient munis 
«le fausses braies pour placer des arquebusiers; si l’ennemi, après avoir 
détruit les nierions des boulevards et démonté les batteries, venait au 
fossé-, ces arquebusiers retardaient l’assaut. Ou donnait déjà une grande 
étendue aux ouvrages extérieurs, pour avoir des places d’armes en avant 
des portes. 

La puissance de l’artillerie à feu avait pour résultat d’étendre peu 
à peu les fronts, de faire sortir les défenses des anciennes enceintes sur 
lesquelles, autant par tradition que par un motif d’économie, 011 cher¬ 
chait toujours à s'appuyer. Les villes tenaient à leurs vieux murs, et ne 
pouvaient tout à coup s'habituer à les regarder comme dos obstacles ii peu 


• Porte à Mnzclle, à Mets. (Topng. delà Gaule, Mérian, < 655.) 

* Porte de L-xlonre. — Ibid. 


T. I. 
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près nuis; si In nécessité exigeait qu’on 1 ns modifiât, c’était presque tou- 
jours par des ouvrages qui avaient un caractère provisoire. Le nouvel 
art de la fortification était à peine entrevu, et chaque ingénieur, par des 
tâtonnements. cherchait non point à établir un système général, 



neuf, mais à préserver les vieilles murailles par des ouvrages de 
campagne plutôt que par un ensemble de défenses fixes combinées avec 
méthode. 

Cependant ces tâtonnements devaient nécessairement conduire à un 
résultat général; on fit bientôt passer les fossés devant et derrière les 
boulevards des portes, ainsi que cela avait été antérieurement pratiqué 
pour quelques barbacanes, et à l’extérieur de ces fossés on établit des 
remparts en terre formant un chemin couvert. C’est ainsi que peu à peu 
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on commandait lés approches de l’assiégeant; on sentait le besoin de forti¬ 
fier les dehors, de'protéger les villes par des ouvrages assez saillants pour 
empêcher les batteries île siège de bombarder les habitations et magasins 
de l’assiégé; e était surtout le long des rivières navigables, des ports, que 



l’on établissait déjà au xv* siècle des bastilles reliées par des remparts, 
afin de mettre les vaisseaux à l’abri des projectiles. Les villes de Hulldans 
le Lincolshire, de Lubeck dans le Holstein, de Libourne, de Bordeaux, 
de Douai, d’Arras, de Liège, de Basle, etc., possédaient des bastilles 
propres à recevoir du canon. 

Nous donnons ici le plan de la ligne des bastilles de Kingston sur 
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Hull reproduit par M. H. Parker ((HJ bis)’. Quant‘aux bastilles de 
Lubeck, elles étaient isolées ou reliées à la terre ferme par des jetées, et 



tonnaient ainsi des saillants très-considérables entourés d’eau de toutes 

' Somcuccount of domest. archil. in England from Eiluxiril I lo Richard ff; Oxford, 
J. H. Parker, 1883. Le château de Kingston sur Huit fut fondé par le roi Kdouard I« r 
après la bataille de Dunbar ; mais les fortifications qui sont reproduites ici sont certai¬ 
nement d'une date postérieure <\ cette époque, probablement de la lin du xv* siècle. 
M. Parker observe avec raison qu'elles étaient conformes aux défenses extérieures 
adoptées eu France. 
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paris (001er) *. Cos dernières bastilles paraissent avoir été construites en 
charpentes, clayonnages et terre. 


66 * 



Lu méthode de défendre les portes par des bastions ou boulevards circu¬ 
laires était appliquée en France du temps de Charles NIII. Machiavel, dans 
son Traiul de l'art ile la guerre, I. Vil, s'exprime ainsi: « ....Mais... que si 
« nous avons quelque chose de supportable (en faitd’inslitutionsmilitnires), 
.< nous le devons tout entier aux ultramontains. Vous savez, et vos amis 
« peuvent se le rappeler, quel était Vital de faiblesse de nos places fortes 
« avant l’invasion de Charles VIII en Italie, dans l’on 1404. » Et dans son 
procès-verbal de visite d’inspection des fortifications de Florence, en I .V2(>, 
on remarque ce passage : « Nous parvînmes ensuite a la porte de San- 
« Giorgio (rive gauche de l’Arno) ; l’avis du capitaine fut de la baisser, d’y 
« construire un bastion rond, et de placer la sortie sur le liane, comme 
« c'est l’usage. » 

« D'après mie gravure du xvi' siècle, tirée du cabinet de l'auteur. 
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au commencement «lu xvi« siècle 1 , qui fait comprendre le système de 
défense et d’attaque des places «lu temps de François I er . On remarque ici 
le mélange des défenses anciennes et nouvelles, une confusion incroyable 
détours, de réduits isolés par des fossés. En A, l’armée assiégeante a 
établi «les batteries derrière des gabionnades, protégées par des bastilles il, 
sortes de redoutes circulaires en terre tenant lieu des places d’annes mo¬ 
dernes, mais commandant les ouvrages antérieurs des assiégés. En C, on 
voit des Imulevards, flanqués par des tours en avant «les portes; en I), des 
courtines non harassées, mais couronnées «le chemina de ronde; au rez- 
de-chaussée sont disposées «U-s batteries couvertes dont les embrasures se 
voient partout en E, tandis «jue l**s parties supérieures paraissent unique¬ 
ment réservées aux arbalétriers, archers ou arquebusiers, et sont munies 
encore do leurs mâchicoulis. En F est un boulevard entourant la partie la 
plus faible «In ehftteau, dont il <*st séparé par un fossé plein d’eau. Ce boule¬ 
vard est appuyé il gauche en ('. par un ouvrage assez bien flanqué, et à droite, 
en H, par une sorte de réduit ou donjon défendu suivant l’ancien système. 
De ces d«‘ux ouvrages on communique au corps «le la place par des ponts à 
bascule. Le château est divisé en trois parties séparées par des fossés <*.t 
pouvant s’isoler. En avant de la porte qui se trouve sur le premier plan 
en I, et le long de lu contrescarpe «lu fossé, est disposé un chemin de ronde 
avec «les traverses pour empêcher l’assiégeant «le prendre le liane K en 
écharpe et «le le détruire. Mais il est aisé de comprendre que tous «‘es 
ouvrages, étant trop petits, ne présentent pas des flancs assez étendu», qu’ils 
peuvent être bouleversés rapidement les uns après les autres, si l’assiégeant 
possède une artillerie nombreuse, dont les feux convergents viennent les 
battre seulement en changeant la direction «lu tir. Aussi il cette époque déjà, 
pour éviter que ces ouvrages trop rapprochés ne fussent détruits en même 
temps par une seule batterie qui pouvait les enliler d’assez près, on élevait 
dans l’intérieur des places, au milieu des bastions, «les terrassements cir¬ 
culaires ou carrés, pour buttre les bastilles terrassées des assiégeants. Cet 
ouvrage fut fréquemment employé pendant le xvt* siècle et depuis, et prit 
le nom de cavalier ou plaie-forme; il devint d’une grande ressource pour la 
défense desplaces, soitqu’ilffit permanent, soitqu’ilfùtélevépendantlesiége 
même, pour «[écouvrir les ho y aux «le tranchées, pour prendre en écharpe les 
batteries de siège , ou [mur dominer une brèche profonde et enliler los 
fossés lorsque les embrasures des flancs des bastions étaient détruites par le 
fou de l’ennemi. A l’état permanent, les cavaliers furent fréquemment élevés 
pour dominer des passages, des routes, des portes et surtout des ponts, 
lorsque ceux-ci, «lu côté opposé à la ville, débouchaient au lias d’un escar¬ 
pement sur lequel l’ennemi pouvait établir des bat teries destinées à protéger 
une attaque, et empêcher l’assiégé de se tenir en forces de l’autre côté. Le 
pont de Marseille traversant le ravin qui coupait autrefois la route d’Aix 


« Gravure allemande du xti* siècle, tirée du cabinet de M. Alfred Gérentc. 
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était défendu fit enfilé par un gros cavalier placé du côté de la ville (07 bis) 1 . 
Si les bastions étaient trop éloignés les uns des autres pour bien flanquer 

67 *“ 


les courtines, on élevait entre eux et au milieu des courtines «les cavaliers, 
soit en forme de demi-cercle, soit carrés, pour renforcer leurs fronts; sur 
les bastions même, il était également d'usage d’en élever nlln d’augmenter 
leur commandement et de pouvoir placer ainsi deux étages de batteries. 
Ce* cavaliers présentaient encore, cet avantage de défiler les courtines, les 
assiégeants ayant conservé, au commencement du xvi« siècle, la tradition 
des bastilles offensives du moyen Age, et établissant fréquemment leurs 
batteries de siège sur des terrassements assez élevés au-dessus du sol de 
la campagne. A, défaut de cavaliers, lorsque l’assiégeant, soit par des ter¬ 
rassements, soit par suite de la disposition des dehors, dressait ses batte¬ 
ries sur un point élevé, dominant ou rasant les crêtes des défenses de la 
place, et, les prenant en écharpe ou les enfilant, pouvait détruira le* batte¬ 
ries barbettes des assiégés à une grande distance et sur une grande lon¬ 
gueur, on construisit, dès lexvr siècle, des traverses A (07 ter) en terre, 
munies parfois de gabionnades B au moment de, l’attaque, pour augmenter 
leur hauteur. 

Mais on ne tarda pas à reconnaître le* inconvénients des ouvrages qui, 
tout en formant des saillants considérables sur les dehors, ne se reliaient 
pas à un système général de défense; ils n’étaient pas flanqués; obligés de 


Vue de lu ville de Marseille. (Tnpog. de la Gaule. Mérian.) 
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se défendre isolément, ils ne présentaient qu'un point sur lequel venaient 
converger les feux de l’assiégeant, et ne pouvaient opposer qu'une défense 
presque passive aux feux croisés des batteries de siège. K.n accumulant les 



obstacles, ils retardaient les travaux des ennemis sans pouvoir les détruira ; 
on multiplia donc les bastions ou les plates-formes, c’est-à-dire qu’au lieu 
de les dresser seulement en avant dçs portes ou, comme à Huit, dans un 
but spécial, on en établit do distance en distance pour éloigner les appro¬ 
ches et mettre il l’abri des feux de l’ennemi les anciens fronts fortifiés 
que l’on conservait *. Dans le procès-verbal dressé par Machiavel, déjà cité, 
sur les fortifications de Florence, nous lisons encore (-es passages, touchant 
l’établissement de bastions ronds en avant des anciens fronts fortifiés : 

».Lorsqu’on a dépassé la route de San Giorgio d’environ cent cinquante 

« brasses (environ cent mètres), on rencontra un angle rentrant que forme 
« le mur en changeant de direction à cet endroit, pour se diriger vers la 
« droite. L'avis du capitaine fut qu'il serait utile d'élever sur ce point ou 
« une casemate ou un bastion rond, qui battit les deux lianes; et vous 
« saurez que ce qu’il entend par là, c’est que l’on creuse des fossés partout 
<« où il se trouve des murs, parce qu’il est d'avis que les fossés sont la 
« première cl la pim forte défense, des places. Après nous être avancés 
« d’environ cent cinquante autres brasses au delà, jusqu’à un endroit où 
« se trouvent quelques contre-forts, il a été d’avis que l’on y construisit 
« un autre bastion ; et il a pensé que si on le faisait assez fort, et sufll- 
« samment avancé, il pourrait rendre inutile la construction du bastion 
« de l’angle rentrant, dont il a été question précédemment. 

« Au delà de ce point, on trouve une tour, dont il a été d’avis d’aug- 
« menter l’étendue et de diminuer la hauteur, en la disposant de manière 
« qu’on puisse manœuvrer sur son sommet des pièces de grosse artillerie; 
« il pense qu’il serait utile d'en faire autant à toutes les autres tours qui 

1 Défenses de la ville de /Haye. (Topog. He la Gaule. Mrrian.) 

SB 
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« existent ;.il «joule «|UC plus elles sont rapprochées l’une «le l'autre, plus 
« elles ajoutent h la force. «l’une place, non pas taul paire «pi'elles frappent 
« l'ennemi «mi liane, que parce qu'elles l'atteignent «le front.... » 

Presque loujouvs ces boulevards ou bastions (car nous pouvons «loré- 
navanl leur donner ce nom') notaient «pie des ouvrages en lerre avec un 
revêtement «le. bois ou de maçonnerie, ne «lépassanl guère la crête de la 
conlrrscarpn du lossé. Lorsque, |¥!iidanl la premii>ro nioiliédu xvi c s'rirje, 
on remplaça les anciennescourlinesel lours en maçonnerie par «les défenses 
nouvi'lles, tout en leur conservai!! un commandement élevé sur la cam- 
pagne, et donnant aux tours un grand diamètre, it leurs maçonneries une 
très-forte épaisseur (ainsi que nous l’avons fait voir dans les lig. 40,r»OelBI) 
et aux bastions une forte saillie sur les courtines, on se préoccupa : 

l<» Ile protéger leur partie anterieure contre les feux «-onvergents «les 
batteries ennemies; à « et effet, on établit autour des bastions circulaires et 
a leur base «les fausses braies musquées par la contrescarpe du fossé, «>t 
pour rendre celles-ci plus fortes «ni l«*s llainjua quelquefois. ("était lit déjà 
un grand progrès, car les bastions circulair«*8, comme les lours rondes, 
étaient faibles si on les prenait de face; ils 11 ’opposaienl aux (eux conver¬ 
gents «l’une batterie «le brèche qu'une ou deux pièces «le canon. Voici un 
exemple de ces fausses braies llan«|uées {(>8)*: Lorsque l'assiégeant avait 
détruit la batterie établie en A, qu’il avait terminé ses travaux «l'approche, 
et qu'il «lélioucliait à la cube «lu glacis eu 11 , il lui fallait culbuter tes dé- 


I Vuv. UAOTILUE, UAsfllH*, UUULKVARII. 

• Delhi Comog. universale, Scbnsl. Munstero, <1158, petit in-lblm. t.a eith) d'/ln- 
f/nsta, Augslmurg, p. G7G. Le bastion que nous «lonnoni ici «lépend d’un ouvrage avancé 
fort important qui protégeait un nneien Iront «le vieilles murailles Inities en arrière «l'un 
large fossé plein «Peau. La courtine (! est faiblement flanquée par le bastion, parce 
qu'elle est dominée et enfilée dans toute sa longueur par les vieilles murailles de la ville ; 
quant h la courtine II, elle se trouvait flanquée par la fausse braie et par lo prolonge¬ 
ment E du bastion. Si le bastion pouvait être diflieiloment aUuquô «lorrifcvo les flancs 
de la fausse broie en I). il était impossible du l'attaquer du côté de la courtine (i, ear 
alors l'aMiégcant se trouvait pris en revers par l'artillerie postée sur les vieux remparts 
qui commandaient le flanc I du bastion. On commençait des lors ii appliquer avec assez, 
de méthode le principe :.Les dedans doivent commander les dehors, et l'assaillant 
devenu maître du bastion se trouvait exposé aux feux d’un front très-étendu (voy. 68 bis). 
A est le Iront des vieilles murailles romps ré es ; II, un largo cours «l’eau ; (1, tin che¬ 
min couvert avec barrière, terrassé contre l'ouvrage avancé; l>, un petit cours «l’eau; 
E, des Un verres; I', «les ponts; G, un rempart traversant le fossé, mais dominé, enlllé 
et battu en revers par les vieilles murailles A «le la ville; II, l'ouvrage avancé; I, un 
front de vieille.' murailles dérasées cl romparées; K, un front remparé : e«.-s deux 
remparts bas sont battus do tous côtés par les murailles de lu ville; I,, des ponts ; M, le 
Hissé plein d'eau; N, les bastions en terre, charpente ut clayonnages, «lont l’uui est 
détaillé dans la lig. G8; O, les restes «le vieilles «léfenses terrassées; P, les chemins 
couverts de l’ouvrogo avancé.(Voy. le plan «le la ville d’Augsbourg.— Grande Comog. 
«le 1574, IG7G, Cologne; aussi t’/iitrorf. à la Fortification, dédiée i« Monseigneur le 
duc de Rourgogne. Paris, 1722; in-f- ital.) 
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tenseurs du chemin couvert protégés par un talus et une palissade; s’il 
parvenait à gagner le fossé, il était reçu par les feux rasants et croisés de 
deux pièces placées dans les lianes de la fausse braie en C, et par la 
mousqueterie des défenseurs de cet ouvrage inférieur préservé jusqu’au 
moment de l’assaut par la contrescarpe du fossé. Combler le fossé sous le 


feu croisé de ces deux pièces était une opération fort périlleuse : il Aillait 
alors détruire la fausse braie et ses flancs 0 par du canon. Si on voulait 
tourner les flancs et prendre la fausse braie en L>, par escalade, on était 
reçu par les pièces masquées du second flanc E. Enfin, ces obstacles fran¬ 
chis et le bastion emporté, l'assaillant trouvait encore les vieilles défenses F 
conservées et surélevées, dont les parties inférieures masquées par l’élé¬ 
vation du bastion pouvaient être munies d’artillerie ou d*nrquchusiers. 

2» De masquer l’artillerie destinée à battre les courtines lorsque 
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celles-ci étaient détruites et que lWiégtsmi lenluit le [Hissage du lassé 
pour s’emparer de la brèche. Afin d’obtenir ee résultat, les ingénieurs 



du xvi» siècle donnèrent, ainsi ([ue nous l'avons vu déjà, une forte 
saillie aux bastions ronds sur les courtines, do manière, à former un 
rentrant dans lequel on ménageait des embrasures do canon (( 10 ) *. Mais 

1 Délia Cornog. universale, Schast. Munstero, 11158, petit in-folio. Silo cl flj. ili 
Francoforilfii cltlii, corne è neI innio 1546. Le bastion figuré dans ccUo vue com¬ 
mande la rivière (le Mciu) cl tout lin Iront ries remparts de la ville. Cet angle fortifié 
«st fort intéressant J» étudier, et la gravure que nous avons copiée, eu cherchant à l.i 
rendre pins claire, indique les diverses modifications cl améliorations apportées h la 
défense des places pendant le xvi* siècle. Oit a conservé, au centre du bastion neuf, 
l'ancienne tour du coin qui sert de tour do guet; ccUo tour est évidemment exhaussée, 
d'un étage au xvi* siècle. Le bastion est muni do doux étages de batteries; colle infé¬ 
rieure est couverte et masquée par la contrescarpe du fossé fait comme un mur de 
contre-garde. Celte batterie couverte ne pouvait servir qu’au moment où l'assiégeant 
débouchait dans le fossé. Le rentrant A, qui contient une batterie casematée, est 
protégé par la saillie du bastion, par un mur R, et commande la rivière. Iles évents C 
permettent à la fumée île la batterie couverte de s’échapper. Au delà du ponceau est 
nu rempart élevé en avant des vieilles murailles et commandé par elles et les tours; 
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l'espace manquait dans Ira gorges A (09 Ois) pour le service de l’anillerin ; 
leur étroitesse les rendait difficiles à défendre lorsque l'ennemi, après s’étie 
emparé du bastion, cherchait à pénétrer plus avant. Nous avons vu comme 
avant l’invention des bouches a feu il était difficile d’opposer à une colonne 
d’assaut étroite mais profonde, se précipitant sur les chemins de ronde, un 

front de défenseurs assez épais pour rejeter 1rs assaillants au dehors (lig. 16); 

l’artillerie it feu ouvrant dans les bastions ou courtines de larges brèches 



praticables, |Mir suite de l’éltoulement des terres, les colonnes d’nssnut 
pouvaient dès lors être non-seulement profondes, mais aussi présenter un 
grand front : il fallait donc leur opposer un front de défenseurs d'une 
étendue nu moins égale pour qu’il ne risquAt pas d’élrr débordé; les 
gorges étroites des bastions circulaires primitifs, même bien mnpnrécs à 
l’intérieur,étaient facilement prises par des colonne» d'assaut dont la force 
d’impulsion est d’une grande puissance. On s’aperçut bleuté! des inconvé¬ 
nients graves attachés aux gorges étroites, et au lieu «le conserver pour 1rs 
bastions la forme circulaire, on leur donna (70) une face B et deux cylin¬ 
dres G qu’on désigna sous le nom d ’orillons Ces bastions enfilaient les 
fossés au moyen des pièces masquées derrière les orillons, mais ne sc défen¬ 
des contre-forts ipii viennent buter lo revêtement en maçonnerie «la rempart et qui 
descendent clans la fausse braie; celle-ci est enfilée parles leux du bastion d’angle cl 
par un rentrant du rempart I). Si ce n’était l’exiguïté des espaces, cette défense passe¬ 
rait encore pour être assez lorte. Nous avons donné cet exemple, bien qu'il M'appar¬ 
tienne pas it l'architecture militaire française ; mais il faut songer qu’au montent de la 
transition delà fortification ancienne à la fortification mudonic, les diverses nations 
occidentales de l'ICnropo adoptaient rapidement les perfectionnements nouveaux 
introduits dans l’art de défendre les places, et la nécessité forçait d’oublier les traditions 
locales. 

« Les murs de la ville de Narbonne, rcbûlis presque entièrement pendant le 
xvi* sièclo, quelques anciens ouvrages des fortifications de Caen, etc., présentaient 
des défenses construites suivant ce principe. 



se protégeaient pas les uns les autres; en effet leurs feux no pouvaient 
causer aucun dommage à une batterie de brèche dressée en A qui no se 
trouvait battue que parla courtine (71). On était encore tellement préoccupé 
de In défense rapprochée et de donner il chaque partie de In fortification 
une force qui lui fût propre (et c’était un reste de l’architecture militaire 
féodale du moyen Age, où chaque ouvrage, comme nous l’avons démontré, 
se défendait par lui-môme et s’isolait), que l’on regardait comme nécessaire 
les fronts droits CI) qui (levaient détruire les batteries placées en H, réser¬ 
vant seulement les feux E enfilant le fossé pour le moment où l’ennemi 
tentnil de passer le fossé et de livrer l’assaut par une brèche faite en 0. Ce 
dernier vestige des traditions du moyen Age ne tarda pas à s’effacer, et 
dès le milieu du xvc siècle on adopta généralement une forme de bas¬ 
tions qui donna à la fortification des places une force égale à l'attaque, 
jusqu’au moment où l’artillerie de siège acquit une puissance irrésistible. 

Il semblerait que les ingénieurs italiens qui, à lu fin du xv« siècle, étaient 
si peu avancés dans l’art de la fortification, ainsi que le témoigne Machiavel, 
eussent acquis une certaine supériorité sur nous A la suite des guerres 
des dernières années de ce siècle et du commencement du xvi«. De 1325 A 
•1530 San Michèle fortifia une partie de la ville de Vérone, et deja il avait 
donné à ses bastions une forme qui ne fut guère adoptée en France que 
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vors le milieu du xvi« siècle*. Quoi qu’il en soit, renonçaul aux bastions 



plats, les ingénieurs français do la seconde moitié du xvi* siècle les con¬ 



struisirent avec deux faces formant un angle obtus A (72), ou formant un 


« Cependant il existe un plan manuscrit de la ville do Troyes dans les archives de celte 
ville, qui iudique de la manière la plus évidente des grands bastions i> orilions cl faces for¬ 
mant un angle obtus ; et ce plan ne peut être postérieur Ji -1KSO (voy. mulkvard, lig. 1 2). 
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croisés en réservant des batteries casematées en C, quelquefois même ii 
deux étages et garanties des feux de l’assiégeant pur les orillons, pour 
pouvoir prendre une colonne d’assaut en flanc et presque en revers, lorsque 
Hle-ci s'élançait sur la brèche. Dans la figure que nous donnons (73-lus), 
où sc trouve représentée cette action, on reconnaîtra I utilité des lianes 
masqués par des orillons : une des faces du bastion A a été détruite pour 
permettre l’établissement de la batterie de brèche en B ; mais les pièces qui 
garnissent le flanc couvert de ce bastion restent encore intactes et peuvent 
jeter un grand désordre parmi Ire troupes envoyées à l’assaut, au moment 
du passage du fossé, si au sommet de lu brèche la colonne <1 attaque est 
arrêtée par un rempart intérieur C élevé en arrière de la court me d une 
épaule de bastion à l’autre, et si ce rempart est flanqué de pièces <1 artil¬ 
lerie. Nous avons figuré également le bastion rempnré a la gorge, les 
assiégés prévoyant qu'ils ne pourront le défendre longtemps. Au lieu de 
remparer les gorges des bastions à la liftfe, et souvent avec «les moyens 



insuflisants, on prit le parti, dès la fin du xvi* siècle, dans certains cas, de 
les remparer d’une manière permanente (72 bis') ou d’isoler les bas- 


» Délie forlif. di Ciov. Scala, al christ", rc di Francia di Navarra, llcnrico IV; 
borna, 1596. La figure reproduite ici est iiitituléo : « Piatta forma fortissima difesa et 
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lions en creusant un fossé derrière la gorge, et de ne les mettre en com¬ 
munication avec le corps de lu place que par des ponts volants ou des 
passages très-resserrés et pouvant être facilement barricadés (72 bis") ‘ ; 



h 

iVUMt It 


on évitait ainsi que la prise d’un bastion n’entralnût immédiatement lu 
reddition du corps de la place. 

» sieurs, con mis gagliarda retirais dielro o nltomo délia gela. » A, rempart, dit la 
légende, d'arrière défense, épais de SD pieds; H, parapet épais de 15 pied» et liant 
de 4 pieds; C, escarpement do la rctirade, H pieds de liant; I), espace plein qui porto 
une pente douce jusqu’au point (i ; II, flanquement masqué par l’épaule I ; K, parapet 
épais de St pieds, élevé de 48 pieds au-dessus du fossé. (Scala parle ici do pieds 
romains, 0,297,890.) 

i Ibid. Planche intitulée : ■< D’un buon modo da fabricare una piatta forma ga- 
• gliarda et sicura, quantunque la sia disunila délia cortina. * \ , rempart derrière 
la courtine, dit la légende; C, pont qui communique de la ville à lu plate-forme 
(bastion); I), terre-plain; E, épaules; 1, flancs qui seront faits assez bas pour être 
couverts par les épaules E.... Scala donne, dans son Traité des fortifications, un 
grand nombre de combinaisons de bastions; quelques-unes sont remarquables pour 
l'époque. 
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Si ingénieux que fussent ces expédients pour défendre les pal lies sail¬ 
lantes des fortifications, on ne tarda pas il reconnaître qu’ils avaient 
l’inconvénient de diviser les ouvrages, d oter les moyens d’accéder facile¬ 
ment et rapidement du dedans de la ville à tous les points extérieurs de 
la défense, tant il est vrai que les.formules les plus simples sont celles 
qu’on adopte en dernier lieu. On laissa donc les bastions ouverts à la gorge, 
niais on établit entre eux, et en avant des courtines, des ouvrages isolés qui 
devinrent d’une grande utilité pour la défense, et qui furent souvent em¬ 
ployés pour empêcher les approches devant des fronts faibles ou de vieilles 
murailles; on leur donna le nom de ravelins ou de demi-lunes lorsque 
ces ouvrages ne présentaient que la forme d’un [.élit bastion, et de tenailles 
si deux de ces ouvrages étaient réunis par un front (72 ter). A est un 



ravelin et B une tenaille. Ces ouvrages étaient, déjà en usage à la fin du 
xvi* siècle, pendant les guerres de religion ; leur peu d’élévation les ren¬ 
dait difficiles à détruire, en môme temps que leurs feux rasants produi¬ 
saient un grand effet. 

C'est aussi pendant le cours du xvi* siècle que l'on donna un talus pro- 
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noua: aux revêtements des bastions et courtines, afin de neutraliser l’elfe 1 
îles boulets, car ceux-ci avaient naturellement moins de prise sur les pare¬ 
ments, lorsqu’ils ne les frappaient pas à angle droit. Avant l’invention des 
bouches à l'eu, le talus n’existait qu’au pied des revêtements pour éloigner 
un peu l’assaillant el le placer verticalement sous les mâchicoulis des 
Lourds, et l’on tenait au contraire â maintenir les parements verticaux 
pour rendre les escalades plus difficiles. 

A partir du moment où les bastions accusèrent une forme nouvelle, lo 
système de l'attaque comme celui de la défense changea complètement. 
Les approches durent être savamment combinées, car les feux croisés des 
faces des bastions enfilaient les tranchées et prenaient les batteries de siège 
en écharpe. On dut commencer les boyaux de tranchée à une grande 
distance des places, établir des premières batteries éloignées pour détruire 
les parapets des bastions dont les feux pouvaient bouleverser les travaux 
des pionniers, puis arriver peu il peu couvert jusqu’au revers du fossé en 
se protégeant par des places d’amies pour garder les batteries el les 
tranchées contre les sorties de nuit des assiégés’, et établir là sa dernière 
batterie pour faire la brèche. Il va sans dire que, même avant l’époque 
où l’art de la fortification fut soumis à des formules régulières, avant les 
Errnrd de Bar-le-Duc, les Antoine Deville, les I*agan, les Vaubnn, les 
ingénieurs avaient dû abandonner les dernières traditions du moyen Age. 
Mais, partant de cette règle «pie ce qui tir fend doit être défendu, on 
multipliait les obstacles, les commandements, les réduits à l’infini, et on 
encombrait les défenses de tant de détails, on cherchait si bien n les 
isoler, qu’en ras de siège la plupart devenaient inutiles, nuisibles même, 
et que des garnisons, sachant toujours trouver une seconde défense après 
que la première était détruite, une troisième après la seconde, les défen¬ 
daient mollement les unes après les autres, se fiant toujours à la dernière 
pour résister. 

Machiavel, avec le sens pratique qui le caractérise, avait déjà, de son 
temps, prévu les dangers de ces complications dans la construction des 
ouvrages de défense, car dans son Traité de l'art de la guerre, liv. VII, il 
dit : « ....Et ici je dois donner un avis : I" à ceux qui'soi)! chargés de 
« défendre une ville, c’est de ne jamais élever de bastions détachés des 
« murs; 2" à ceux qui construisent une forteresse, c’est de ne pas établir 
« dans son enceinte des fortifications qui servent de retraite aux troupes 
« qui ont été repoussées des premiers retranchements. Voici le motif de 
« mon premier avis : c’est qu’il faut toujours éviter de débuter par un 
« mauvais succès, car alors vous inspirez de la défiance pour toutes vos 
« autres dispositions, et vous remplissez de crainte tous ceux qui ont 
« embrassé votre parti. Vous ne pourrez vous garantir de ee malheur en 
« établissant des bastions hors des murailles. Comme ils seront constam- 
« meut exposés à la fureur de l’artillerie, et qu’aujourd’hui de semblables 
« fortifications ne peuvent longtemps se défendre, vous finirez parles 
« perdre, et vous aurez ainsi préparé la cause de votre ruine. Lorsque les 
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« Génois se î-évoltèrent contre le roi de France Louis XII, ils bâtirent 
« ainsi quelques bastions sur les collines qui les environnent ; et la prise 
« <le ces bastions qui lurent emportés en quelques jours entrulim la perte 
« de la ville même. Quant à ma seconde proposition, je soutiens qu’il n’y 
« a pas de. plus grand danger pour une forteresse que d’avoir des nrrière- 
a fortifications, où les troupes puissent se retirer en cas d’échec; car 
« lorsque le soldat sait qu’il a une retraite assurée quand il aura abandonné 
« le premier poste, il l’abandonne en effet, et fait perdre ainsi la forteresse 
« entière. Nous eu avons un exemple bien récent parla prise de la forteresse 
« de Forli, défendue parla comtesse Catherine, contre César Borgia, fils du 
« pape Alexandre VI, qui était venu l’attaquer avec l’armée du roi «le 
« France. Cette place était pleine de fortifications où l’on pouvait succes- 
« sivement trouver une retraite. Il y avait d’abord la citadelle séparée de 
« la forteresse par uu fossé qu’on passait sur un pont-levis, et cette forle- 
« resse était divisée en trois quartiers séparés les uns des autres par des 
« fossés remplis d’eau et des ponts-levis. Borgia, ayant Imltu un de ees 
« quartiers avee. son artillerie, fit une brèche à la muraille que ne songea 
« point ii défendre M. de Casai, commandant de Forli. Il crut pouvoir 
« abandonner aille brèche pour se retirer dans les mitres quartiers. Mais 
« Borgia, une Ibis maître de cette partie de In forteresse, le fit bientôt de 
« la forteresse tout entière, parce qu’il s'empara des ponts qui séparaient 
« Im différents quartiers. Ainsi fut prise celte place qu'en avait cru Jus- 
« qu’alors inexpugnable, et qui dut sa perle à deux fautes principales de 
« l’ingénieur qui l’avait construite: I-Il y avait trop multiplié les défenses; 
c. il n’avait pas laissé chaque quartier maître de ses ponts.... ’» L’artil¬ 
lerie avait aussi bien changé les conditions morales de la défenso que les 
conditions matérielles : autant au xui" siècle il était bon de multiplier les 
obstacles, de bfttir réduit sur réduit, de morceler les défenses, parce qu’il 
fallait attaquer et défendre pied à pied, en venir ii se prendre corps à corps ; 
autant il était dangereux, en face des puissants moyens de destruction de 
l’artillerie îi feu, découper le* communications, d'encombrer les défenses, 
car le canon houleversuit ces ouvrages compliqués, les rendait inutiles, et 
en couvrant les défenseurs de leurs débris, les démoralisait et leur ôtait 
les moyens de résister avec ensemble. 

Déjà dans la fortification antérieure à l’emploi des bouches ii feü on avait 
reconnu que l'extrême division des défenses rendait ie commandement 
difficile pour un gouverneur de place, et même pour le capitaine d’un poste; 
dans les défenses isolées, telles que les tours, ou donjons ou portes, on 
avait senti la nécessité, dès les xr et xn c siècles, île pratiquer dans les murs 
ou à travers les voûtes des conduits ou des trappes, sortes de porte-voix 
qui permettaient au chef du p'Tste placé au point d’où l’on pouvait le 
mieux découvrir les dehors de donner des ordres à chaque étage. Mais 


' OEuv. compl. de N. Machiavclli, édit. Bucliou, 1852. Voy. le château de Milan 
(lig: 67), qui présente tous les défauts signalés par Machiavel. « 
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lorsque le fracas de l’artillerie vint s’ajouter à ses effets matériels, on 
comprendra combien ces moyens de communication étaient insuffisants; 
le canon devait donc faire adopter, dans la construction des fortifications, 
de larges dispositions, et obliger les armées assiégeantes et assiégées à 
renoncer si la guerre de détail. 

La méthode qui consistait à fortifier les places en dehors des vieux murs 
avait des inconvénients : l’assiégeant battait il la fois les deux défenses, la 
seconde surmontant la première; il détruisait ainsi les deux obstacles, ou 
au moins bouleversant le premier, écrétait le second, réduisait ses nierions 
en poussière, démontait à la fois les batteries inférieures et supérieures 
(voy. la fig. (14). S’il s’emparait des défenses antérieures, il pouvait être 
arrêté quoique temps par l’escarpement «le la vieille muraille ; mais celle-ci, 
étant privée de ses batteries barbettes, ne présentait plus qu’une défense 
passive que l’on faisait sauter sans danger et sans être obligé de. se couvrir. 
Machiavel recommandait-il aussi, de son temps déjà, d’élever en arrière des 
vieux murs des villes des remparts fixes avec fossé. Laissant «loue subsister 
les vieilles murailles comme premier obstacle pour résister à un coup de 
main nu pour arrêter l'ennemi quelque temps, renonçant aux boulevards 
extérieurs et ouvrages saillunts qui se trouvaient exposés aux feux conver¬ 
gents des batteries de siège ot étaient promptement bouleversés, on 
établit quelquefois en arrière des anciens fronts «pii, par leur faiblesse, 
devaient être choisis par l’ennemi comine point d'attaque, des remparts 
hastionnés, formant un ouvrage à demeure, analogue à l’ouvrage provisoire 
que nous avons représenté dans la flg. 87. L’est d’après ce principe qu’une 
partie de la ville de Metz avait été fortifiée, après In levée du siège mis par 
l’armée impériale, vers la lin du xvi" siècle, du côté de la porte Sainte- 
Barbe (73) '. Ici les anciens murs A avec leurs lices étaient laissés tels 
quels; des batteries barbettes étaient seulement établies dans les anciennes 
lires B. L'ennemi faisant une brèche dans le front CD «jui se trouvait être 
le plus faillie puisqu'il n’était pas flanqué, traversant le fossé et arrivant, 
dans la pince d’armes E, était battu par les deux demi-bastions FG, et 
exposé à dds feux de face et croisés. Du dehors, ce rempart, étant plus 
bas <[ue la vieille muraille, se trouvait mas«jué, intact; ses flancs il orillons 
présentaient une batterie couverte et découverte enfilant le fossé. 

Le mérite des ingénieurs du xvn* siècle et de Vnubon surtout, ç’a été de 
disposer les défenses de façon à faire converger sur le premier point uttu- 
qué et détruit par l'ennemi les feux d’un grand nombre de picc.es d’artil¬ 
lerie, de changer ainsi au moment de l’assaut les conditions des armées 
assiégeantes et assiégées, de simplifier l’art de la fortification, de laisser 
de côté une foule d'ouvrages de détail fort ingénieux sur le papier, mais 
qui ne sont que gênants au moment d’un siège et coûtent fort cher. C’est 
ainsi que peu à p«îu on donna une plus grande superficie aux bastions, 
qu’on supprima les orillons d’un petit diamètre qui, détruits par l’artil- 

Topofi. «le la Gaule, Mérian. Topog. «le la France, Bib. imp. 
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retarder 1rs travaux d'approche, qu'on donna une largeur considérable 
aux fossés en avant des fausses braies, qu'on remploya les revêtements 
de pierre pour les parapets par des talus en terre gazon née, qu’on 
masqua les portes en les défondant par des ouvrages avancés et en les 
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leriedes assiégeants, encombraient de leurs débris les batteries destinées 
à enfiler le fossé au moment de l’assaut, qu'on apporta la plus grande 
attention aux profils comme étant un «les plus puissants moyens de 
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Manquant, au lieu de faire résider leur force dans leur propre construction. 

I n nouveau moyen de destruction rapide des remparts était appliqué au 
commencement du xvi* siècle : après avoir miné le dessous des revête¬ 
ments des défenses comme on le faisait de temps immémorial, au lieu de 
les étançonner par des potelets auxquels on mettait le feu, on établissait 
des fourneaux chargés de poudre à canon , et on faisait sauter ainsi des 
portions considérables des terrassements et revêtements. Ce terrible expé¬ 
dient déjà pratiqué dans les guerres d’Italie, outre qu’il ouvrait de larges 
brèches aux assaillants, avait pour effet de démoraliser les garnisons. Ce¬ 
pendant on avisa bientôt au 
moyen d'empécher les assié¬ 
geants d'exécuter ces tra¬ 
vaux. Dans les places oit les 
fossés étaient secs on prati¬ 
qua derrière les revêtements 
des remparts des galeries 
voûtées qui permettaient 
aux défenseurs de s'opposer 
aux placements des four¬ 
neaux do mine (75 bis) ou, 
«le. distance en distance, on 
creusa dos puits permanents 
dans le terre-plein des bas¬ 
tions, pour rie là |n)usser 
des rameaux de contre-mine 
au moment du siège, et 
. lorsque l’on était parvenu à 
leconnailre lu direction des 
galeries des mineurs enne¬ 
mis, direction qui était indi¬ 
quée par une observation 
attentive, au fond de ces 
puits, du bruit causé par la sape. Quelquefois encore des galeries de 
contre-mine furent pratiquées sous le chemin couvert ou sous h; glacis; 
mais il ne paraît guère que ce dernier moyen ait été appliqué d’une manière 
régulière avant l’adoption «lu système de la fortification moderne. 

Ce ne fui que pou à peu et à la suite de nombreux tâtonnements qu’on put 
arriver à des formules dans la eonstrucl ion des ouvrages de défense. Pendant 
le cours du xvi° siècle on trouve à peu près en germes les divers systèmes 
adoptés depuis, mais la méthode générale fait défaut; l’unitcdu pouvoir 
monarchique pouvait seule conduire à des résultats définitifs : aussi est-il 
curieux d’observer comme Part de la fortification appliqué à l’artillerie à 



i Delta fortif. JelUr cilla, di M. Civol. Mnggi. «■ «1**1 cap. Jneom. Casiriotlo, ingenieru 
del chrisl*. vo di Francia. 1883. 
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feu suit pas à pas les progrès de la prépondérance royale sur le pouvoir 
féodal Ce n'est qu’au commencement du xvn* siècle, apres les guerres 
religieuses sous Henri IV et Louis XIII, que les travaux «le fortification 
des'places sont tracés d’après des lois fixes, basées sur une longue obser¬ 
vation ; qu’ils abandonnent définitivement les derniers restes «les anciennes 
traditions pour adopter des formules établies sur (les calculs nouveaux. 
Dès lors les ingénieurs ne cessèrent île chercher la solution de ce pro¬ 
blème : Voir l’assiégeant sans être vu, en se ménageant des leux croisés 
et défilés. Cette solution exacte rendrait une place parfaite et imprenable ; 
elle est, nous le croyons du moins, encore à trouver. Nous ne poumons, 
sans entrer dans de longs détails qui sortiraient, de notre sujet, décrire 
les tentatives qui furent faites depuis le commencement du xv.i* siècle 
pour conduire l’art de la fortification au point oii l’a laissé Vnuban. Nous 
donnerons seulement, pour faire entrevoir les nouveaux principes sur 
lesquels les ingénieurs modernes allaient établir leurs systèmes, la pre¬ 
mière. figure du Traité du chevalier De Ville ’. « L’exagèno, dit cet 
« auteur, est la première figure qu’on peut fortifier, le bastion demeurant 
«< angle droit; c’est pourquoi nous commencerons par celle-là* de 
« laquelle ayant donné la méthode, on s’en servira en môme façon pour 
«« toutes les autres figures régulières.... (74). On construira premièrement 



« une figure régulière, c’est-à-dire, ayant les costei et les angles égaux; 
.« d'autant de costés qu’on voudra que la ligure ail des bastions.... Dans 
a cette figure nous avons mis la moitié d’un exagône, auquel ayant 


1 Les fortifiai lions du chevalier Antoine De Ville, chop. vin. 1640. 
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« montré comme il faut faire un bastion, on fera de même sur tous les 
« autres angles. Soit l’angle HHI.de l’exagône sur lequel il faut faire un 
« bastion : on divisera un des côtés III.' en trois parties égales, et chacune 
« d’elles en deux, qui soient HF et. HO de l’autre..., qui seront les demi- 
« gorges des bastions; et sur les points F et 0 soient élevés perpendicu- 
« lairement les flancs FE,QM égaux aux demi-gorges; d’une extrémité 
« de liane à l’autre soit mené EM, soit prolongé le demi-diamètre SU..., 
« et soit fait IA égal à IE ; après soit mené AE,AM qui feront le bastion 
« QMAEF rectangle, et prendra autant de. défense de la courtine qui se 
« peut, laquelle on cognoîtra où elle commence si on prolonge les faces 
« AE,AM, jusqu’à ce qu'elles rencontrent icelle courtine en B et en K, la 
« ligne de défense sera AC.... , 

« On remarquera que cette méthode ne peut servir aux places de moins 
« de six bastions, parce que les lianes et les gorges demeurant de juste 
« grandeûr, le bastion vient angle aigu. Quant aux autres parties on fera 
« la largeur du fossé ou contre-escarpe VX,YZ parallèle à la face «lu 
« bastion, à la largeur distante d’icelle autant que le liane est long.... » 

De Ville admet les orillons ou épaules aux lianes «les bastions, mais il 
préfère les orillons rectangulaires aux circulaires. Il joint au plan (74) le 
profil «le lu fortification (74 bis). 

' «« Soit menée à plaisir, ajoute De Ville, la ligne CV, et sur icellt! soit pris 
«« CD, cinq pas; sur l«î point 1) soit eslevéc lu perpendiculaire DF, égale 
.< à Cl), et soit tiré CK, qui sera la montée «lu rempart ; «lu point F, soit 
«« mené FG, «le <|uinze pas, parallèle à CV, et sur le point G soit eslevé 
« GH d’un pas, et soit mené Fil, qui sera le plan «lu rempart avec sa 
« pente vers la place. III sera fait «le quatre pie«ls, et Cl. aéra «le cinq pus 
«« l’époisseur du parapet, Kl. sera tracé verticalement, mais K doit estre 
« deux pas plus haussé que lu ligne CV ; après sera mené KN, le talus du 
<« parapet, NY le chemin «les rondes sera d’environ «leux pas, et M moins 
« do demi pas d’épesseur dont sa hauteur MY sera «le. sept ou huit pieds ; 
« par après MP soit menée perpendiculaire sur CV, de façon quelle soit 
<( de cinq pas au-dessous de 0, c'est-à-dire au-dessous du niveau «le lu 
« campagne, qui est la profondeur «lu fossé. PU est le talus «b- lu muraille 
«« qui doit estre d’un pas et demi, et 0 sera le cordon un peu plus haut 
« que l’esplanade : la largeur «lu fossé QK aux grandes places sera de 
« vingt-six pas, aux autres vingt et un pas; BS soit de deux pas «•! demi 
<« le talus de la contrescarpe, sa hauteur ST cinq pus; le corridor (chemin 
« couvert) TV qui sera sur la ligne CV aura de largeur cinq à six pas, 
« l’esplanade (le glacis) sera haute par-dessus le corridor d’un pas et 
«( demi VX, et laquelle s’ira perdant à quinze ou vingt pus en la cam- 
«« pagne.... et sera fait le profil : desquels il y en a «le «liverses sortes...; 
« les pas s’entendent de cinq pieds de roy.... »» 

De Ville recommande l«*s fausses braies en avant «lu rempart comme 
donnant beaucoup «le force aux places, en ce qu’étant masquées par le 
profil du chemin couvert. elles retardent l’établissement «les batteries «le 
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brèche et battent le débouchemcnt «tes boyaux de tranchée dans le fossé: 
il les fait en terre (75) et ainsi que l’indique le profil, en A. 

7.5* 
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Il en était alors do In fortification comme de toutes les autres brandira 
de l’art de l'architecture : on se passionnait pour les formules, chaque 
ingénieur apportait son système; et si nous avons parlé du chevalier Do 
Ville, c'est (pie ses méthodes sont pratiques, et résultent de l’expérience. 
Mais Vauban reconnut que les bastions construits pur les ingénieurs qui 
l'avaient précédé étaient trop petits, leur» lianes trop courts et faibles, les 
demi-gorges trop étroites, les fossés mal alignés et les chemins couverts 
d’une trop faiblo largeur, les places d’armes petites et les ouvrages exté¬ 
rieurs insuffisants. C’est à lui et à de Coohorn que l’on dut des systèmes 
dû fortification bien supérieurs il ceux qui les oui précédés. Toutefois, 
de l'aveu mémo de ces deux hommes célèbres, cl malgré leurs efforts, 
l’attaque resta supérieure à la défense. 

ARCHITRAVE, s. f. Ce mot, qui désigne le premier membre de l’entuble- 
ment'antique, ne trouvait pas son emploi du x- au xvi« siècle, puisque alors 
on avait abandonné la plate-bande posant sur des colonnes, celles-ci n'étanl 
plus destinées à porter que des arcs. .Si, dans quelques cas particuliers, 
pendant In moyen ftgo, (les plates-bandes sont poséesd’uno colonne à l’autre, 
on doit plutôt les regarder comme des linteaux que comme des architraves 
(voy. linteau) ;car l’architrave demande, pour conserver son nom, la super¬ 
position de la frise et de la corniche. Eu efiél, architrave signifie propre¬ 
ment maîtresse poutre, et dans l'entablement antique c’est elle qui porte 
les autres membres de l'rntnhlcineut. C’est à l'époque de la renaissance 
que l’on retrouve l’architrave employée avec les ordres antiques, et ses 
proportions sont alors, par rapport nu diamètre de lu colonne, très- 
variables (voy. extablknknt). L’architrave antique est formée d’une seule 
pièce d’une colonne ii l’autre, il n’y a pas d’exception à cette règle dans 
l'architecture grecque; si déjà les Komains ont appareillé des architraves 
en claveaux, c’est, une fausse application du principe de l'entablement 
antique. Lorsque l'on rencontre des architraves dans les ordres apparte¬ 
nant à l'architecture de la renaissance, elles sont généralement, de mémo 
que pendant la bonne, antiquité, formées d'un seul morceau de pierre. Ce 
n’est guère que vers la moitié du xvi«siècle que l’on eut l’idée d’appareil¬ 
ler les architraves ; et plus tarai encore, quand l;i manie, «le copier les 
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formes de l'architecture antique s’empara des architectes, sans avoir égard 
aux principes de lu construction de cette architecture, on appareilla 
ensemble l’architrave et la frise, en faisant passer les coupes des claveaux 
à travers ces deux membres de l’entablement : c’était un grossier contre¬ 
sens, qui s’est perpétué jusqu’à nos jours. 

ARDOISE, s. f. (Schiste lamelleux.) Dans les contrées où le schiste est 
facile à exploiter, on s’en est servi de tout temps, soit pour daller les inté¬ 
rieurs des habitations, soit pour les couvrir, ou pour clore des champs. 
La ténacité de celle matière, su résistance, la facilité avec laquelle elle se 
délite en lames minces, ont dû nécessairement engager les constructeurs 
à l’employer. On a utilisé celte matière aussi comme moellon. L’Anjou, 
quelques parties des Pyrénées, les Ardennes ont conservé de très- 
anciennes constructions bâties en schiste, qui ont parfaitement résisté à 
l'action du temps. Mais c’est principalement pour couvrir les charpentes 
que l’on a eu recours aux ardoises. Il paraîtrait que, dès le xi» siècle, dans 
les contrées schisteuses, on employait l’ardoise concurremment avec la 
tuile creuse ou plate. Omis des constructions «ht cette époque nous avons 
retrouvé de nombreux fragments de grandes ardoises 1 très-épaisses et 
mal coupées, mais n’en constituant pas moins une exèeflento couverture. 
Toutefois, tant qu’on ne trouva pus les moyens d’exploiter l’ardoise en 
grand, de la déliter et do la couper régulièrement, on dut préférer la tuile 
qui, faite avec soin, couverte d’émaux de différentes couleurs, était d’un 
aspect beaucoup plus riche et monumental. Les ardoises n’élaient guère 
employées que pour les constructions vulgaires, et comme on s’en sert 
encore aujourd’hui dans les Mnnis-d'Or, dans la montagne Noire et dans 
les Ardennes. Ce ne fut que vers la lin du xii« siècle que l’ardoise devint 
d’un emploi général dans le nord et l’ouest de lu France. l>es palais, 
des maisons de riches bourgeois, des églises même étaient déjà couvertes 
en ardoises. L'adoption des combles coniques pour les tours des châteaux 
rendait obligatoire l’usage de l’ardoise, cur on ne pouvait convenablement 
couvrir un comble conique avec do la tuile, ii moins de lu faire fabriquer 
exprès et de diverses largeurs; tandis que l'ardoise, pouvant se tailler faci¬ 
lement, permettait de chevaucher toujours les joints de chaque rang d'une 
couverture conique. Lorsque les couvertures coniques étaient d’un très- 
petit diamètre, sur les tourelles des escaliers, par exemple, afin d'éviter 
les cornes saillantes que des ardoises plates n’eussent pas manqué de 
laisser voir sur une surface curviligne convexe, on taillait leur extrémité 
inférieure en forme d’écaille,' et on avait le soin de les tenir très-étroites 
pour qu'elles pussent mieux s’appliquer sur la surface courbe (1) ; et 
comme chaque rang, en diminuant de diamètre, devait diminuer le nombre 
des ardoises qui le composaient, on arrêtait souvent de distance en distance 

’ i l.o* voûtes de l’ancienne cathédrale de Carcassonne (Saint-Nazaire) étaient, dans 
l'origine, rouvertes de grandes ardoises provenant .de la montagne Noire. 
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le système des rangs d’écailles par un rang droit, et on reprenait au-dessus 
les écailles en moindre nombre sans que l’œil lïn choqué du changement 
apporté dans le recouvrement régulier des joints (2); ou bien encore. 



lorsque par suite d'un recouvrement régulier de quelques rangs sur une 
surface conique, les ardoises devenaient trop étroites pour qu’il lïil possible 
de continuer, on reprenait le rang suivant par des ardoises couvrant deux 
joints (3). Suivant la nature du schiste, les ardoises étaient plus ou moins 

grandes ou «puisses. Dans la montagne 
Noire, dans une partie de l’Auvergne, les 
schistes sc délitent mal et sont remplis de 
liions durs qui empêchent de les tailler 
régulièrement : aussi dans ces contrées 
les couvertures sont grossières ; mais dans 
les Ardennes, sur les bords de la Moselle 
et dans l’Anjou, les schistes très-purs 
permettent une grande régularité dans 
lu taille de l’ardoise, et dès le xm« siècle 
on n'a pus manqué de profiter des qualités 
de ces mntériaux pour faire des couvertures à la Ibis solides, faciles à 
poser, peu dispendieuses et d’une upparence fort agréable. La couleur do 
l’ardoise de l’Anjou, son uspect mélalliqueet son peu d’épaisseur, se mariant 
parfaitement avec le plomb, on continuait àemployerce métal pourgurnirles 
poinçons, les faîtages, les arêtiers, les noues, les lucarnes, réservant l’ardoise 
pour les grandes parties plates. Mais les architectes du xhi* siècle avaient 
une sorte de répulsion pour la banalité, qui leur lit bientôt chercher les 
moyens d’employer l’aixloise en la faisant servir a la décoration en môme 
temps qu’à la couverture des édifices. Ils avaient remarqué que l’ardoise 
obtient un reflet différent suivant qu’on présente sa surface dans un sens 
ou dans l’autre à la lumière du soleil ; ils utilisèrent sans dépense aucune 
cette propriété de l’ardoise, pour former sur leurs combles des mosaïques 
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dp deux Ions (4). Souvent aussi ils taillèrent leurs ardoises de diverses 



sur les bords de la Moselle, et particulièrement à Metz et à Trêves, en 
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écailles ordinaires (flg. 1) ou en écailles liiaiscs, dilcs eourei'iinr aflc- 



mande (H). Ces méthodes difl’éronles adoptées à partir du xur siècle ne 

subiront pas rie changement 
notables pendant le cours des 
xiv" et xv" siècles. L’ardoise 
mieux exploitée était livrée 
plus régulière, plus line et 
plus mince, et si l’aspect des 
couvertures y gagnait, il n’eu 
était pas rie même pour leur 
durée. Les anciennes ardoise* 
(nous parlons de relies des 
xii" et xiii" siècles) ont de 10 
à Itt millimètres d'épaisseur, . 
tandis que celles du xv siècle 
n'ontguèixîquednftiiKmillim. 
au plus. Quant à leur longueur 
et largeur, généralement les 
anciennes ardoises employées 
dans l’ouest et dans le nord sont petites, de 0,1 H c. de largeur environ sur 
0 , 2 b c. de hauteur; souvent elles appartiennent il la série nommée aujour¬ 
d’hui htridellc, et n’ayant que 0,10c. «le. large environ sur 0,08 c. Cepen¬ 
dant les anciens couvreurs avaient le soin de commencer leurs couvertures 
en posant sur l’extrémité des coyaux des combles un rang de larges et 
fortes aidoiscs, afin de donner moins «le pris»! au vent. Les anciennes 
couvertures en ar«lois«!S étant fort inclinées, le pureau 1 mêlait guère 
que du tiers de la hauteur de l'ardoise. On peut dire qu’une couverture 
en ardoise épaisse, sur une pente forte, clouée sur de la volige «le 
chAtaignicr ou de chêne blanc, dure, des siècles sans avoir besoin d’être 



1 On appelle jutrmu la |K>rIion des ardoises ou des tuiles qui rosie visible après 
qu’elles ont été superposées par le couvreur sur la volige ou le lattis. Le pureau étant 
du tiers ou du quart do la hauteur de l’ardoise, chaque point de la couverture est 
recouvert par trois ou quatre épaisseurs d’ardoises, et chaque ardoise no laisse voir 
que le tiers ou le quart de sa hauteur. 


tr*7 — 


| AHDOISK ] 

réparée, surtout si on a le soin d’cviter de multiplier les noues, les arêtiers, 
les solins, ou du moins de les bien garnir de plomb solidement attaché. 

A partir du xm« siècle, partout où l’ardoise pouvait être importée, on lui 
donnait une grande préférence sur la tuile, et ce n’était pas sans cause. 
L’ardoise d’Angers ou des Ardennes ne s’imprègne pas d’une quantité d’eau 
appréciable, et par sa chaleur naturelle laisse rapidement évaporer celle 
qui tombe sur sa surface ; la tuile, au contraire, si elle n’est pas vernissée, 
se charge de son huitième de poids d’eau, et séchant lentement laisse peu 
it peu l’humidité pénétrer les charpentes ; même étant bien faite, elle ne 
peut empêcher la neige fouettée par le vent de passer sous les combles. 
l)e plus, la tuile ne se prête pas à des couvertures compliquées, telles que 
celles qu'un état de civilisation avancé oblige d’employer, soit pour établir 
des lucarnes, faire passer des tuyaux de cheminée, disposer des faîtages, 
des noues,arêtiers et pénétrations. L'adoption presque générale de l’ardoise, 
au moins pour les édilices de quelque importance, eut une inlluence sur la 
forme des combles : jusque vers la fin du xu ü siècle, on ne leur donnait, 
guère une pente supérieure à quarante-cinq degrés, ce qui est la pente la 
plus roido pour de la tuile. Mais on crut devoir augmenter l’acuité des 
combles destinés à être couverts en ardoise ; cdles-ci, retenues chacune par 
deux clous, ne pouvaient glisser comme le fait la tuile lorsque la pente des 
combles est trop forte, et plus leur inclinaison se rapprochait do la verti¬ 
cale, moins elles offraient de prise nu vent. L'acuité des combles couverts 
en ardoise avait encore cet avantage de laisser glisser la neige, qui no pou¬ 
vait ainsi séjourner sur leur pente. 

Dans les villes du nord, il partir du xiv« siècle, beaucoup de maisons 
étaient construites en pans de bois, et l’on so gardait bien alors, comme on 
lo fait aujourd’hui, de couvrir ces pans do bois par des enduits. Toutefois, 
pour ne pas laisser les bois directement exposés aux intempéries, ou on 
les peignait avec soin, ou , lorsqu’ils se trouvaient opposés aux vents de 
pluie, on les recouvrait d’ardoises ou de bardeaux cssenle (voy. iiahiirau). 
Quelquefois ce revêtement couvrait les membrures du pan de bois et le 
colombage; souvent le colombage, formé d’un simple enduit sur un garni 
de plairas ou de briques, restait apparent, et l’ardoise recouvrait seulement 
les poteaux, écharpes, sablières, potclels et fournisses du pan de bois. 

Au xv« siècle, ces ardoises servant de revêtement vertical des pans de 
bois étaient fréquemment découpées et formaient des dessins de diverses 
sortes : écailles, feuillages, trèfles, lozanges^ctc.; cot usage se perpétua 
encore pendant le xvi« siècle’. Des maisons de Rouen, d’Abbeville, de 
Cuudebee, de Lizieux, de Troyes, de Reims, qui datent des xv et xvi« siè¬ 
cles, présentent encore des vestiges de ces revêtements d’ardoises décou¬ 
pées sur les pans de bois. 

« Voy. VEssai sur lus girmtclhs, épis, crtUrs, et uulrcs décorai, des anciens combles 
etjriynons, pr E. De La Quériôre, t84G, «tans lequel on rencontre un assez grand 
nombre d'exemples de ces revêtements d’ardoises. 

4)8 


T. I. 
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Voici (0) la disposition des ardoises qui enveloppent les poteaux 
comiers de plusieurs maisons de Rouen * ;—qui se trouvent sur les tour- 



nisses, écharpes et potelets d’une maison d'Abbeville (10) ; sur les appuis 



et sablières dp quelques maisons de Rouen et de Lisieux (11) ; au sommet 


U 



Maisons situées Grand'Rue, 88, au coin de la rue du Tambour, me du Bac, 66, 
rue du Ruissel, 54, \ Rouen. 
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du pignon d’une maison de la grand’rue, n» 75, à Rouen (12). Quelquefois 


du grand escalier, les lûtes des cheminées présentent des médaillons ronds 
ou en lozange qui sont remplis par une ardoise formant de loin des points 
noirs qui relèvent et allégissent ces sommets. Nous avons vu quelquefois 
dans des édifices de la fin du xv« siècle et du commencement du xvi e des 
morceaux d’ardoises incrustés dans les très-fines urcaturcs à jour des 
pinacles, des supports, des soubassements, des tombeaux, et qui par leur 
ton obscur font ressortir les découpures de pierre. Les poseurs de ces 
époques se servaient aussi d’ardoises pour caler les pierres, et l’on en 
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rencontre fréquemment clans les joints. Les deux colonnes si délicates qui 
supportaient la tourelle de l’hôtel de la Trémoille à Paris, dont les restes 
sont déposés à l’École des beaux-arts, étaient calées avec des ardoises qui 
couvraient la surface de leurs lits. 

Nous avons vu, dans les contrées où le schiste est commun, les ardoises 
employées en grands morceaux, soit pour servir de paliers aux escaliers, 
soit en guise de pannes sous les combles pour porter les chevrons, ou de 
poteaux de hangards, soit comme clôtures de jardins en grandes lames 
fichées en terre, soit encore comme pierres tombales, particulièrement 
pendant les xv* et xvi« siècles. L’usage de peindre les ardoises ne peut être 
douteux, bien que nous n’ayons pu trouver d’ardoises peintes ou dorées 
antérieures au xvi* siècle; mais dans les habitations du xv« siècle, on 
rencontre parfois des écussons en ardoises cloués sur les pans de Imis, et 
il est ’à présumer qu’ils étaient destinés à mouvoir les couleurs et les 
métaux des armes des propriétaires. 

ARÊTE, S. f. (VOy. CONSTRUCTION, VOIITK, tillARHBNTR, TAII.Uï). 

arêtier, s. m. Pièce de charpente inclinée qui forme l’encoignure d'un 
comble, vient s'assembler à sa partie inférieure aux extrémités do l’en- 
rayure, è son sommet dans le poinçon, et sur laquelle s’assemblent les 
empotions (voy. ciiarpiwtk). Les plombiers nomment aussi arêtier la lame 
de plomb qui, maintenue par des pattes, et ornée quelquefois d’un bou¬ 
din, do crochets et d’ornements saillants, sertît couvrir les angles d’un 
comble en pavillon ou d'une flèche (voy. plombrrib, plUciib). Autrefois, 
et dans quelques provinces du nord, les charpentiers et les couvreurs 
disaient et disent encore : Emlier. 

arêtiêre, s. f. Tuile dont la forme épouse et recouvre l'angle des cou¬ 
vertures en terre cuite sur l’arêtier. Pour les couvertures en tuiles creuses, 
les arêlières ne sont que des tuiles plus grandes et plus ouvertes, dans 
leur partie large ou inférieure , que les tuiles ordinaires; mais pour les 
couvertures eu tuiles plates, les arétières étaient munies de crochets dans 
leur concavité pour les empêcher de glisser les unes sur les autres. Nous 
avons vu d’anciennes tuiles-arôtiôres ainsi fabriquées en Bourgogne et en 
Champagne. L’usage était, dans des monuments d’une date fort ancienne, 
d’orner le dos des arétières par un simple bouton qui était destiné de môme 
à empêcher le glissement de ces tuiles d’angles. Les manuscrits des xn«, 
xnr et XIV e siècles figurent souvent des arétières do combles couverts en 
tuiles, décorées de crochets; en Champagne, en Alsace, il existe encore sur 
quelques édifices de rares exemples de ces arétières ornées (voy. tuilb). 

argent, s. m. Ce métal a rarement été employé dans la décoration des 
édifices pendant le moyen âge. La promptitude avec laquelle il passe; à 
l'état d’oxyde ou de sulfure d’argent a dù le faire exclure, puisque alors 
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de blanc brillant il devient noir irisé. Cependant le moine Théophile, qui 
écrivait au xu« siècle, dans son Essai sur divers arts, parle de feuilles 
d’argent appliquées sur les murs ou les plafonds; il donne aussi le moyen 
de nettoyer des plaques d'or ou d’argent fixées au moyen de clous. En 
effet, dès les premiers siècles du moyen âge, on revétissait souvent des 
autels, des châsses, des tombeaux en bois ou en pierre de plaques d’argent 
naturel ou doré. Dom Doublet dit, dans son ouvrage sur les Antiquités 
de l’abbaye de Saint-Denis, que le roi Dagobert lit couvrir l'église de ce 
monastère de « plomb partout, excepté en certaine partie tant du dessus 
« que du dedans de ladite église qu’il lit couvrir d’argent, à sçavoir à 
« l'endroit où reposoient iceux saincts martyrs.... ' » 

A l’imitation de certains ouvrages du Bas-Empire, pendant la période 
romane, on incrustait souvent des parties d’argent dans les bronzes qui 
recouvraient les portes des églises, les jubés, les tombeaux; des figures 
avaient souvent les yeux ou les broderies de leurs vêlements en urgent 
ciselé. Dans bis œuvres de grande orfèvrerie monumentale, l’argent doré 
(vermeil) jouuit un grand rôle (voy. altkl, ciiassb, tomrkau). 

A partir du xiii° siècle, on décora souvent les intérieurs des édifices de 
plaques do vorro coloré sous lesquelles, pour leur donner plus d’éclat, on 
apposait des feuilles d’argent battu (voy. application). 

armature, s. f. On désigne parce mot toute combinaison de fer ou de' 
bois destinée à renforcer ou maintenir un ouvrage de maçonnerie ou de 
charpente, aussi les compartiments de fer dans lesquels les panneaux des 
vitraux sont enchâssés. Pendant la période romane, le fer était peu employé 
dans les constructions; on ne pouvait le forger que par petites pièces, les 
moyens mécaniques faisant défaut. Pour résister ù la poussée des voûtes, 
pour relier des mura, on noyait îles pièces de bois dans l’épaisseur des 
maçonneries, maintenues entre elles pur des broches de fer; mais c’était là 
des chaînages (voy. ce mot) plutôt que des armatures proprement dites. 
Lorsque,par suite de l’adoption du système de construction ogivale, l'archi¬ 
tecture devint à lu fois plus légère et plus compliquée, lorsque les édifices 
durent prendre une grande étendue, le fer fut appelé à jouer un rôle assez 
important dans l’art, de bâtir, et dès la fin du xn e siècle déjà, dans le nord 
de la France, on crut devoir l’employer en grande quantité pour relier et 
donner du nerf aux maçonneries. L'emploi de cette matière, dont alors on 
connaissait peu les fâcheux effets, hâta souvent la ruine des monuments au 
lieu de la prévenir (voy. chaInaub, crampon). Pour lu charpente, lofer ne fut 
employé que fort tard, et pendant toute la période ogivale on n'en fit point 
usage (voy. ciiarpbnte). Les charpentiers du moyen âge jusqu’à la fin du 
xvi« siècle ne cherchèrent d'autres combinaisons que celles données par un 
judicieux emploi du bois, sans le secours des ferrements. Toutes les grandes 

i llitt. (le l'ubb. do Saint-Ocnijs en France, par F. J. Doublet, religieux de ladite 
abbaye, liv. IV, p. H 07. 
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charpentes anciennes, y compris celles des flèches, sont construites sans un 
seul morceau de fer ; les tirants, les enrayures, les clefs pendantes, les arma¬ 
tures, sont uniquement en bois, sans un boulon, sans une plate-bande. Si 
l’art do la serrurerie était appelé à prêter son concours à la maçonnerie, il 
était absolument exclu de la charpente, et n’apparaissait seulement que 
pour s’associer à la plomberie décorative (voy. pi.ohuhrik). Il est certain 
que les nombreux sinistres qui avaient suivi immédiatement la construction 
des grands monuments voûtés dans le nord (voy. architecture rki.ioikusk) 
avaient inspiré aux architectes des xii« et xui« siècles une telle défiance, 
qu’ils ne croyaient pas pouvoir se passer du fer dans la combinaison des 
maçonneries destinées à résistera la poussée des voùles élevées; c’est ainsi 
que l’on peut expliquer la prodigieuse quantité de chaînes et crampons en 
fer que l’on retrouve dans les maçonneries de ces époques. Ce n’est que 
le manque de ressources su disantes qui forçait les architectes à ne pas 
prodiguer le fer dans leurs constructions; mais lorsque «les raisons d’éco¬ 
nomie no les retenaient, ils ne l’épargnaient pas. Ainsi on a lieu d’étre 
surpris en voyant que les arêtes de la voûte absidale «l«! la Sainte-Chapelle 
de Paris sont «Glissées chacune par deux courbes de fer plut posées de 
champ le long de leur paroi ( 1 ). Ces bandes de fer, qui ont environ 0,05 <-. 



de plat sur 0,015'" d’épaisseur, sont reliées entre elles par des gros rivets 
ou boulons, qui passent à travers la tète des claveaux. Elles datent 
évidemment de l’époque de la construction, car elles n’auraient pu être 
posées après coup; elles s’assemblent a lii clef au moyen de V également 
en fer rivés avec elles, et les rendant ainsi toutes solidaires au sommet 
de la voûte. Ce surcroit de résistance était superflu, et ces arêtes 
n’avaient pas besoin de ce secours; c’est le seul exemple que nous 
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connaissions d’une armature de ce genre, et cependant il existe un grand 
nombre de voûtes plus légères que celles de la Sainte-Chapelle du Palais 
qui, bien qu’elles n’en fussent point pourvues, ont parfaitement conservé 
la pureté de leur courbe. 

La ferronnerie forgée avait, dès la tin du xu r siècle, pris un grand essor. 
On peut s’en convaincre en voyant avec quelle habileté sont traitées les 
pentures qui servent à pendre les portes à cette époque; cette habitude de 
manier le fer, de le faire obéir à la main du forgeron, avait dû engager les 
architectes à employer le fer pour maintenir les panneaux des vitraux des¬ 
tinés a garnir les grandes fenêtres que l’on commençait alors à ouvrir dans 
les édifices importants, tels que les églises. A la fin du xii° siècle, les fenêtres 
n’étaient point encore divisées par des meneaux de pierre, et déjà cepen¬ 
dant on tenait à leur donner une largeur et une hauteur considérables; force 
était donc de diviser leur vide par des armatures de fer, les panneaux de ver¬ 
res assemblés avec du plomb ne pouvant excéder une surface de soixante à 
quatre-vingts centimètres carrés sans risquer de se rompre (voy. pknRtrb, 

VITRA 11.). 

Les armatures d'abord simples, c’est-à-dire composées seulement de 
traverses et de montants ( 2 ), prirent bientôt des formes plus ou moins 



compliquées, suivant le dessin donné aux panneaux légendaires des vitraux, 
et se, divisèrent en une suite de cercles, de quatre-feuilles, de carrés posés 
en pointe, de portions de cercles se pénétrant, etc. 
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Nous donnons ici (3, A fit 5) divers exemples do cos sortes d'armatures 



Un des plus curieux spécimens do ci» fermetures en fer se voit dans la 
petite église do Notre-Dame do Dijon. Cette église, appartient ai la première 
moitié du xm*siècle; les doux pignons de la croisée prennent jour par 
deux grandes roses dépourvues de compartiments de pierre. Dos arma¬ 
tures on fer maintiennent seules les vitraux. 

Voici (G) le dessin d’ensemble de ces armatures qui présentent un 
beau champ à ln peinture sur verre, et ‘dont les compartiments adroite¬ 
ment combinés sont d’un bon effet et d’une grande solidité. L'assemblage 
de ces pièces de fer est toujours fort simple, peut être facilement 
posé, «léposé ou réparé, toutes les pièces étant assemblées ii tenons 
fit niortuises, sans rivets ni goupilles; quant aux vis, leur emploi n’était, 
pas alors connu dans la serrurerie. Le détail que nous donnons ici (7) 
fera comprendre le système d’allache de ces ferrements. Ces fers, forgés 
à la main et sans le secours des cylindres, sont assez inégaux d'épuis- 


1 La lig. 3 esl l'armature de la grande fenêtre centrale de In façade occidentale de 
la cathédrale de Chartres (fin du xn» siècle). 

La tig. i, d’une fenêtre de la nef de la cathédrale de Chartres (1210 h 1230). 

La Ûg. 8, d’une fenêtre de la chapelle de la Vierge de la cathédrale du Mans (1220 
MÎ30). 
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seur; en moyenne ils nul 0,0:t c. de plat sur 0,02 c. d’épaisseur. Comme 



dans toutes les armatures, les panneaux de vitraux sont maintenus nu 
moyen de pitons et de clavettes disposés commet l’indique le détail (8). 
Les renforts qui reçoivent les tenons sont en dehors, et les pitons en 
dedans, là où les fers s’affleurent tous pour recevoir les panneaux de 
verres. 

Lorsque, vers le milieu du xm«siècle, les grandes fenêtres furent garnies 
de meneaux de pierre, les armatures île fer durent perdre de leur impor¬ 
tance. Cependant on conserva encore, dans les monuments que l’on tenait 
à décorer avec soin, entre les colonnettes des meneaux, des armai m es lor- 
mant des compartiments variés ainsi qu'on peut le voir à la Sainte-Chapelle. 
Mais nu xrv«on cessa de poser des armatures contournée? entre les meneaux, 
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«*l on on revint aux traverses et iiioiifaiils. (bidonnait jiIoin aux sujets 



légendaires <!os vitraux <!<• plus grandes dimensions, cl 1rs encadrements 



on fer no pouvaient affecter des formes qui eussent gêné les peintres verriei* 
dans leurs compositions (voy. vitrail). 

armoire, s. f. Est un réduit ménagé dans la muraille, dos, destiné à 
renfermer des objets ayant quelque valeur; ou un meuble en menuiserie, 
composé d’un fond, de côtés, d’un dessus et d’un dessous, formé par des 
ventaux, et disposé dans les édifices ou les appartements d’une manière 
permanente. Nous ne nous occuperons ici que des armoires fixes, immeu- 
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blés par. destination, suivant lu langage moderne, les objets mobiliers 

sortant de noire sujet. 

Dans les plus anciennes abbayes, àcôté du cloître, était ménagé un 
cabine! ou un simple enfoncement dans la muraille, appelé Armarium, 
Armariolus , dans lequel les religieux renfermaient, pendant le travail aux 
champs, les livres dont ils se servaient journellement. A côté des autels, 
une armoire était réservée autrefois, soit pour conserver sous clefs le 
saint sacrement, soit pour renfermer les objets nécessaires au service de 
la messe ou les trésors'. Doiu Doublet; dans ses Antiquités de l'abbaye de 
Saint-Denis, dit qu’au près de l'autel des saints martyrs « il y a plusieurs 
" choses précieuses et saintes. Premièrement au costé droit en une armoire 
« est gardé l’un des précieux clouds, etc.... Au costé senestre de l’autel 
•< en une grande armoire est le sacré chef de saint Denis l’Aréopagite, 
" aposlre de France, etc. » Dans le Traite de l'exposition du saint 
sacrement, de J.-P.. Thiers, on lit ce passage : « Avant que les tabernacles 
« lussent devenus aussi communs qu’ils le sont présentement parmi nous, 
« en la plupart des églises, l’eucharistie était renfermée dans des armoires 
«< à côté «les uutels, dans des piliers, ou derrière les autels. Il se. trouve 
•« encore aujourd'hui quantité de ces armoires dont on se sert en bien des 
» lieux pour conserver les saintes huiles, ainsi que l’ordonne le concile 
« provincial d’Aquilée en 151)15*. J. Baptiste de Constance, urchevéque «le 
» Cozen ce en Calabre, «pii \ ivaU sur la lin «lu dernier siècle (xue), témoigne 
« que de. son temps il n’y en avait plus aucune dans les églises «h* son arclie- 
w véché : La coutume, «lit-il *, qu'on avait de conserver le très-saint 
» sacrement dans des armoires bd lies dans la muraille à côté de l’autel, 
i« est déjà perdue partout ce diocèse, encore qu'elles fassent ornées par 
.< le dehors d’images et peintures d’or cl d'azur, selon l'ancien usage non 
h plus approuvé par la sainte Église, ains d’icelle saintement- retranche 
•« par plusieurs raisons \ » 

Nous reproduisons (1) une armoire «le ce genre ménagée dans les ami- 
turcs des soubassements des chapelles «lu chœur «le l’église abbatiale 
de Vézelay (commencement du xiir siècle). Les venlnux «le ces armoires, 

• Armitriotim, Uibcrnaculuui in quo Clirisli corpus ussmuiur. — .StuiuUi «‘ccle.siæ 
l.eodieniis, ann. 1287, upml Mnrteiiiuui, loin. IV Aiioi:<loU>niiu, col. 841 : Corpus 
Domini in honesto looo sub altnrl u H m urmuriolo sub c lave sollicita custodiutur. 

Armariolus, purvum arroarium.— Iïern.OrdoCluniac., pari. I, cap. xxv : Facluscsi 
quidam armariolus unie facicm majoris ultaris.... in quo nihll aliud rocondllur prœter 
ilia ustensilia quæ nccc&xaria sunt ad solemnia dumlaxal, in conventu agendurum, 
id est, duo calices aurri, etc. (Du Cànge.) 

5 Itubric. >16 : In dictis fenoslcltis benc minilis servmtur nlea sacra In vaseulis 
argenleis sub sera /Irma, cl clavi. 

;l Tradncl. tranç. «le scs Avertissements aux recteurs, curés , prdtres et vicaires. 
Bordeaux, 1613; Lyon, 1644. 

* Traité de l’exposition du saint sacrement, par J. H. Tliien, I)' en tliéol., I. I r '. 
p. 38 el 30. Avignon, 1777. 





Voici (3) uiu* armoire copiée sur un des bas-reliefs des soubassements 
du portail de la cathédrale de Reims, qui peut donner une idée «le cos 
meubles lixes placés ii côté des autels. 

Les précieuses reliques dé In Sainte-Chapelle du Palais à Paris étaient 
renfermées dans une armoire posée, sur une crédence à jour, et celle cré¬ 
dence était elle-même montée sur lavofite «le Pédicule construil^derrière 
le maître-autel. Cette armoire s’appelait la .grande châsse. « C'est, dit 
«« Jérôme Morand, uno grande orclio de bronze doré et ornée de quelques 
<« figures sur le devant ; elle est élevée sur une voflte gothique sise derrière 
« le maître-autel, au rond-point de l'église, et est fermée avec dix elofs de 
« serrures différentes, dont six ferment les deux |)orlr$ extérieures, et les 
« quaire autres un treillis intérieur à deux battants.... 1 » (Voy. châssis.) 

Il existe encore dans l'ancienne église abbatiale de Souvigny une grande 
armoire de pierre du commencement du xv° siècle, qui est fort riche cl 
servait n renfermer des reliques; elle est placée dans le transsept du côté 
sud. Les volets sont en bois et décorés de peintures; nous la donnons 
ici (H) : c’est un des rares exemples de ces meubles à demeure si communs 
autrefois dans nos églises, et partout détruits, d’abord par les chapitres, 
moines ou curés du siècle dernier, puis par la révolution. 


Mut. du la Sainte-Chapelle du Palais, par S. Jérôme Morand, l’avis, 1790. 
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Nous reproduisons <-i» le figuré de l'une de celles qui exislenl encore 



dans lu grosse Jour carrée de Moiitbard, «loul lu eniislruclion remoulc un 
xiii» siècle». Ces urmoires étaient destinées ù conserver «les vivres; quel¬ 
quefois ellessont ventilées, divisées purdes tablettes de pierre ou de bois. 
On rcinurquern avec quel soin les constructeurs oui laissé des saillies ù 
la pierre uux points où les gonds prennent leurs scellomenlB, et où le 
verrou vient s’engager (voy uac.uk, uom>, vkiihou). 

ARMOIRIE , s. f. Lors(|ue les armées occidentales se précipitèrent en 
Orient, ù la conquête du saint sépulcre, leur réunion formait un tel mélange 
dépopulations différentes par les habitudes et le langage, qu'il fallut bien 
adopter certains signes pour se faire reconnaître des siens lorsqu'on en 
venait aux prises avec l'ennemi. Les rois, connétables, capitaines et même 
les simples chevaliers qui avaient quelques hommes sous leur conduite, 
afin de pouvoir être distingués dans la mêlée au milieu d’alliés et d'ennemis 
dont le costume était à peu près uniforme, firent peindre sur leurs éetis 
des signes de couleurs tranchées, de manière à être aperçus de loin. Aussi 
les armoiries les plus anciennes sont-elles les plus simples. Iles le xr siècle 
déjà l’usage des tournois était fort répandu en Allemagne, et les combat¬ 
tants adoptaient des couleurs, des emblèmes, qu’ils portaient tant que 
duraient les joutes j toutefois, à cette époque, les nobles jouteurs semblant 
changer de devises ou de signes et de couleurs à chaque tournoi. Mais lors- 
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quo leurs «eus armoriés se furent montrés devant les infidèles, lorsque, 
revenus des champs de bataille de l’Orient, les chrétiens occidentaux rap¬ 
portèrent avec eux ces armes peintes, ils durent les conserver autant 
comme un souvenir que comme une marque honorable de leurs hauts 
laits. De tout temps, les hommes qui ont affronté des périls ont aimé 
conserver les témoins muets de leurs longues souffrances, de leurs efforts 
et de leurs succès. Les armes émaillées de couleurs variées, de figures 
singulières, portant la trace des combats, lurent religieusement suspen¬ 
dues aux murailles des châteaux féodaux ; c’était en lace d’elles que les 
vieux seigneurs racontaient leurs aventures d'outre-mer à leurs enfants, et 
ceux-ci s’habituaient it considérer ces écus armoyés comme un bien de 
famille, une marque d'honneur et de gloire qui devait être conservée et 
Iran sinise de génération en génération. L'est ainsi quo les armoiries, prises 
d'abord pour se faire reconnaître jieiiduiit le combat, devinrent héréditaires 
comme le nom et les biens du chef «Je la famille. Qui ne se rappelle avoir 
vu, après les guerres de lu révolution et de l’empire, un vieux fusil rouillé 
suspendu au manteau de la cheminée de chaque chaumière? 

Les armoiries devenues héréditaires, il fallut les soumettre il de certaines 
lois fixes, puisqu’elles devenaient des titres de famille. Il fallut hlasonner 
les armes, c’est-à-dire les expliquer '. Le ne fui toutefois que vers In fin 
du xii" siècle que l’art héraldique posa ses premières règles*; pendant le 
xiii" siècle il se développa, et se fixa pendant les xiv" et xv siècles. Alors 
lu science du blason était fort en honneur : c'était comme un langage 
réservé à la noblesse, dont elle était jalouse, et qu’elle tenait à maintenir 
dans su pureté. I .es armoiries avaient, pendant le Mvsièelo, pris une grande 
place dans la décoration, les étoiles, les vêtements; c’est alors que les 
seigneurs et les gens de leurs maisons portaient des costumes armoyés. 
Froissart, dans ses chroniques, ne l'ait pas paraître un noble de quelque 
importance sans faire suivre son nom du blason de ses armes. Les romans 
des xiii" et xiv" siècles, les procès-verbaux de fêtes, de cérémonies, sont 
remplis de descriptions héraldiques. Nous ne pouvons dans cct article que 
donner un aperçu sommaire de cette science, bien qu’elle soit d’une grande 
utilité aux architectes qui s’occupent d’archéologie. Faute d’en connaître 


1 Hlasonner vient du mol allemand blascn (sonner du cor) : » C’était autrefois la 

- coutume de ceux qui se présentaient pour entrer en lice dans les tournois, de 

- notifier ainsi leur arrivée; ensuite les hérauts sonnaient de la trompette, hlason- 

- liaient les armes des chevaliers, les décrivaient à haute voix, et se répandaient 
n quelquefois on éloges nu sujet do ces guerriers. • (Noin>. Mèth. du blason, ou l'Art 
herald, du P. Méncstricr, mise dans un meilleur ordre, etc., par M. L’*\ ln-8 n . Lyon, 
1770.) 

* « Louis le Jeune est le premier de nos rois qui soit représenté avec des Ileurs de 

- lis à la main et sur sa couronne. Lorsqu'il fit couronner son fils, il voulut que la 

- dalmatique et les bottines du jeune prince fussent de couleur d’azur et semées de 

- fleurs de lis d’or. • (Ibid. i 
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les première éléments, nous avons vu de notre temps commettre des bévues 
dont le moindre inconvénient est de prêter au ridicule. C'est une langue 
qu’il faut s’abstenir de parler si on ne la connaît bien. Louyan (ïeliol, dans 
son Indice armorial (1 035), dit avec raison : « que la cognoissance des 
« diverses espèces d’armoiries, et des parties dont elles sont composées, 
« est tellement abstruse, et les termes si peu usilez dans les autres sujets 
« d’esc.rire, ou de parler, qu’il faut plusieurs années pour sonder b 1 fond 
« de cet nbyme, et une longue expérience pour pénétrer jusques au cœur 
« et dans le centre île ce chaos. » Depuis cet auteur, le I*. Rlenestrier 
particuliérement a rendu l'élude de celte science plus facile : c’est surtout 
à lui que nous empruntons le résumé que nous donnons ici. 

Trois choses doivent entrer dans la composition des armoiries : les 
émaux, lVm ou champ, et les fii/urcs. Les émaux comprennent : I" les 
métaux, qui sont : or ou jaune, argent ou blanc: 2" les couleurs qui sont: 
gueules, qui est rouge, azur, qui est bleu, simple, qui est vert, pourpre, 
qui est violet tirant sur le rouge, sable, qui est noir: .> les pannes ou 
fourrures, qui sont : hermine et rair, auxquelles on peut ajouter la 
cnntrc-liennim et le contre-rair. Les émaux propres à l'hermine sont 
argent ou blanc pour le champ, et sable pour les mouchetures (Il ; le con¬ 
traire pour la contre-hermine, e’esl-à-dive sable pour le fond, et argent ou 
blanc pour les mouchetures'. Le vairesl toujours d'argent et (l'azur, et se 
représente par les traits indiqués ici (-2). Le conlre-vair est aussi d'argent 
et d’azur; il ditl’ère du vair en en que, dans ce dernier, le mêlai esl opposé 
il la couleur, tandis que dans le roulre-vnir le métal esl opposé au métal, 
et la couleur ii la couleur (M). Le vair eu pal ou appointé se lui) en op|«>- 
snnt In pointe d’un vair il la base de l’autre (l). 

Quelquefois l’hermine et le vair adoptent d’autres eouleurs que celles 
qui leur sont propres; on dit alors herminé ou vuiré de tel ou lel émail, 
par exemple: Heaufremont porte vairé d'or cl de gueules (&). Une règle 
générale du blason est de ne mottro point couleur sur couleur à la réserve 
du pourpre, ni métal sur métal ; autrement les armoiries seraient fausses, 
ou du moins ù em/uérir. On désigne par armes à enquérir celles qui 
sortent de la règle commune, qui sont données |x>ur quelque acte remar¬ 
quable; dans ce cas on peut mettre couleur sur couleur, métal sur métal. 
L’intention de celui qui prend de telles armes est de s'obliger il rendre 
compte du motif qui les lui a lait adopter. 

L’écu ou champ est simple ou composé: dans le premier cas, il n’a qu’un 


' Il est entendu que, conformément ;i lu méthode employée depuis le xvir siècle 
pour faire reconnaître par In gravure les émaux dos armoiries, nous exprimons l’ar¬ 
gent par l’absence de toute hachure, l’or par un pointillé, l’azttr par des hachures hori¬ 
zontales, gueules par des hachures verticales, le sinople par des hachures diagonales de 
droite il gauche (do l’écu), le pourpre par des ligues diagonales de gauche à droite, le 
sable par du noir sans travail, bien que dans la gravure en taille-douce nu rinlaillc, on 
l’indique par des hachures horizontales et verticales croisées. 
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seul émail sans divisions; dans le second, il peut avoir plusieurs émaux. 11 
est alors divisé ou parti. On compte quatre partitions principales, dont 
toutes les autres dérivent : le parti, qui partage l’écu perpendiculairement 
en deux parties égales (6); le coupé (7); le tranché (8); le taillé (9). Le 
parti et le coupé forment. Y écartelé (10), qui est de quatre, de six, de 
huit, de dix, de seize quartiers et plus encore quelquefois. Le tranché et le 
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taillé donnent Vécartelé en sautoir (H). Les quatre partitions ensemble 
donnent le gironné (12). Quand le gironné est de huit pièces comme 
l’exemple (flg. 12), on l’appelle simplement gironné; mais quand il y a 
plus ou moins de girons, on en désigne le nombre : gironné de six, de dix, 
de douze, de quatorze pièces. Tiercé se dit de l’écu qui est divise en trois 
parties égales de différents émaux conformément à chacune des partitions. 
Ainsi, le tiercé par le parti s’appelle tiercé en pal (13); X porte : tiercé en 
pal de sable, d'argent et d'azur; — le tiercé par le coupé s'appelle tiercé en 
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fasce (U) ; X porto : liera' en fasce tl’azur , d'or et île gueules ;—le tiercé 
en bande est donné par le tranché (15) ; X porto : tiercé en bande d’or, de. 
gueules et d'azur ;—le tiercé m barra par lo taillé (10) ; X porte : tierce en 
barre d'azur, d’or et de gueules. Il y a en outre les tiercés qui ne se rap¬ 
portent pas aux quatre premières partitions, maisqui se tracent d'après cer¬ 
taines ligures héraldiques. Il y a le tiercé en chevron ( 17) ; X porte : tierce en 
chevron d'argent, de gueules et de sable:— le tiercé en pointe ou en 
mantel (18) ; X porte : tiercé, en pointe ou en mantcl d’argent, il'azur cl île 
gueules le tiercé en écusson (10) ; X porte : tierce en écusson de gueules. 
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d'argent et d'azur ;—le tiercé en pairie (-20) ; X porte : tiercé en pairie d’ur¬ 
gent, de sable et de gueules ; — le chappé (21 ) ; X porte : de gueules à trois 
pals d’argent c happé d’or;— le chaussé (22) ; X porte : de gueules ou pal 
d’argent chaussé d'or; —Vambrasse à dexlrc et à séneslre (2:1) ; X porte : 
d’argent embrassé à séneslre, de gueules ; X porte : d'argent embrassé à 
dcxlre de gueules; — le vêtu (24); X porte : (l’or vêtu d'azur; — 
ïadextre (25) ; X porte : d'argent adexlré d’azur; — le séneslre (20); 
X porte : d’azur séneslre d'argent. 

La position des figures qui sont placées sur l’écu doit être exactement 
déterminée, et, pour le faire, il est nécessaire de connaître les différentes 
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parties de l’écu (27). A esl le centre de l’écu; B, le chef; D, le canton 
dextre du chef; E, lé canton sénestre du chef; K. le flanc dextrc; 

G, le liane sénestre; C, lu pointe; H, le canton 
dextre de la pointe; I, le canton sénestre. Quand 
une ligure seule occupe le centre de l’écu, on ne 
spécifie pas sa situation. Si deux, trois ou plu¬ 
sieurs figures sont disposées dans le sens des lettres 
DUE, on les dit rangées en chef; si elles sont 
comme les lettres F A G, en fasce; si elles suivent 
l’ordre des lettres HCI, en pointe; disposées 
comme BAC, elles sont en pal; comme DAl, en 
Imnde ; comme EAU, en barre. Trois ligures sont généralement placées 
comme les lettres DEC : deux et une ; lorsqu’elles sont placées comme les 
lettres Hl B. on les «lit mal ordonnées. Les figures posées comme DEH I 
se désignent : deux et «leux. Cinq figures posées connue B A CFC, en 
croixjcomme DEAI1I, en sautoir; comme UK AC, en pairie. Les pièces 
rangées comme DBEGICHF, enorle. Une figure placée en A, au milieu 
de plusieurs autres qui seraient ditïérentes par leur forme, «‘si en abîme. 
Quand un écu n’est chargé d’aucune ligure, on dit : X porte de tel métal 
ou do telle couleur. Les anciens comlesdn Gournai portaient de subie plein. 
Si l’écu n'est chargé que d’une fourrure, on dit : X porte d’hermine (lig. I). 
S’il est chargé de ligures, il faut examiner s’il est simple, c’est-à-dire 
sans partitions, ou s’il est composé. 

S’il est simple, on énonce d’abord h; champ, puis l«*s ligures princi¬ 
pales et celles qui l« i s accompagnetil ou ne sont que secondaires, ensuite 
leur nombre, leur position et leurs émaux; le chef et la bordure se 
désignent en dernier lieu ainsi que leurij ligures. 

Lorsque la pièce principale empiète sur 
le chef ou la bordure, le chef ou la bordure 
doit alors être désigné avant la pièce princi¬ 
pale. 

Vendôme ancien (2H) portait : d'argent 
au chef de gueules à un lion d'azur, armé, 
lampassé cl couronné d'or brochant sur le 
tout. 

Si l’écu est composé, on commence 
par énoncer les divisions; s’il s’en trouve 
plus de quatre, on observe le nombre de 
lignes qui divisent, et l’on dit : Parti de tant, 
coupé de tant, ce qui donne tant de quar¬ 
tiers. Par exemple (29), dites : Parti d'un, 
coupé de deux, ce qui donne six quartiers; au premier «le...., au 
second de...., au troisième, etc. ; — (30), parti de trois, coupé d'un, ce qui 
donne huit quartiers; au premier de...., au second de...., etc.; — (31), 
parti de deux, coupé de trois, ce qui donne, douze quartiers ; au premier 
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de...., au second de...., etc. On hlasonne chaque quartier en détail, en 
commençant par ceux du chef, et en allant de la droite de l'écu à la 
gauche. 


2! 'JO 31 



l.es ligures ou pièces ordinaires du blason sont de trois sortes : I- les 
figures héraldiques ou propres, 2" les ligures naturelles, 3" les ligures 
artificielles. Les figures héraldiques se subdivisent en pièces honorables 
de premier et de second ordre. Les pièces honorables de premier ordre 
occupent habituellement dans leur largeur, lorsqu elles sont seules, le 
tiers de l’écu; h l'exception du franc-quartier, du canton et du giron qui 
n’en occupent que In quatrième partie. 

Ces pièces sont : le chef('6% , la fasce (311), la champagne (31), le pal (35), 





la bande (36), la barre (37), la croix (38), le sautoir (39), le chevron (40), 
le franc-quarlier (41), le canlon (42) dextre ou sénestre, la pile (43) ou 
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la pointe, le giron (44), la pairie (45), la bordure (46), iode (47), plus 
étroit que la bordure, le tmeheur (48) ou' essonicr qui ne diffère de l’orle 
qu’en cequ’ilest plus étroit et lleuronné, iccuenabime (W), le gousset (50), 
rarement employé. Lorsque les pièces dont nous venons de parler se mul¬ 
tiplient, ces répétitionsse nomment rebatlenxents. Harcourt porte : de gueu¬ 
les à deux fasces d’or (51). Aragon (royaume) porte : d'or à quatre pals de 
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gueules (63). Richelieu porte: d’argent à trois chevrons de gueules (58). Les 
pièces honorables, lorsqu’elles ne sont pas en nombre, doivent remplir, 
comme nousTavons dit, le tiers de i’écu ; mais il arrive parfois qu elles ont 
une largeur moindre, le tiers de leur largeur ordinaire ou le neuvième de la 
hauteur ou de la lurgeur de l’ôcu, alors elles changent 

_de nom. Le chef n’est plus que chef diminué, ou comble, 

1 le pal diminué se nomme vcrgclle; In fasce diminuée, 

! i™" devise : la bande diminuée, cotice; la barre diminuée, tra- 
\ j verst ,' j j(l cotice et la traverse sont alésées lorsqu elles 

\mmm/ ne touchent pas les bords de l’écu. Dans ce cas, la cotice 
\ / est dite bâton péri en bande, et la traverse bâton péri en 

X/ barre. La champagne diminuée se nomme plaine. Les 
fasces, les bandes et les barres très-minces et mises deux à deux sont des 
jumelles ou gemelles (54). Si elles sont disposées trois a trois, on les 
nomme tierces ou tierches (55). Les fasces alésées de trois pièces se disent 
hamade ou hamaide (56). 
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Lorsque l’écu est couver! do pals, do fasces, de bandes, de chevrons, elc., 
en nombre égal, c’est-à-dire de façon à ce que l’on ne puisse dire : (el 
émail esl le champ, on blasonne ainsi : pallé, fascé , bande. coticé , che¬ 
vronné, etc., de tant de pièces et de loi émail. D'Amboise porte : pallé 
d'or el de gueules de sia- pièces (57). 


57 S 8 SU 60 
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ciemi te 


Si le nombre des pallés excède celui de huit, on dit veryelli. 

Si le nombre des fascés excède huit, on dit burellé, de tant de pièces ; 
si le bandé excède celui de neuf, on dit colicé. 

Si les pals, les fasces, les bandes, les chevrons sont opposés, c'est-à- 
dire si ces figures divisées par un trait se chevauchent de manière à ce que 
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le mêlai soit opposé à la couleur, et vice rcrsà, on dit alors conlre-pallé, 
conlre-fascé, contre-handé, conlrè-chcvronné. 

Les pièces moins honorables, ou du second ordre, sont : 

t<» L'emmanché. 

Il faut exprimer si l’emmanché est en pal, en bande ou en l'asce. 

X (58) porte : emmanché en fascc d’une pointe et deux demies de 
gueules sur argent. 

•1" Les points équipollés, qui sont toujours au nombre de neuf en 
échiquier. 

Bussi (59) porte : cinq points dur équipollés à quatre points d’azur. 

3" l.'échiquellê («0), ordinairement de cinq Iraits. 

Quand il y en a moins, on doit le spécifier en blasonnanl. 

4" Le [relié (fil), qui sont des bandes et des barres s’entrelaçant, au 
nombre de sis. 

5" Le ireillisé (fi2), qui ne diffère du IVetté que parce que les bandes 
et les barres sont clouées à leur rencontre; on exprime l'émail des 


clous. 

fi" Les losanges (fi3) et le losange ((14), quand l’écu est rempli de 
losange*; de Craon porte : losangé. d’or el de gueules. 

7" Les fusées ou le fuselé, qui ne diffèrent ries losanges ou du losangé 
que parce que les figures sont plus allongées; X (05) porte : d’argent à 
cinq fusées de sable mises eu pal, ou chef de même. 

K" Les mùclcs, qui sont des losanges, ajourés rie losanges plus petits; 
Kohaii (fifi) porte : de gueules à neuf mûcles d'or. 

9» Les ruslcs ou rustres . qui ne diffèrent des niAcles qu’en ce que 
l’ajour est circulaire; X (417) porte: de gueules à trois rustes d’argent, 
'i et I. 

Ifi" Les besants et les tourteaux; les premiers sont toujours de métal, 
les seconds de couleur; X ((M) porte : d’azur à si r besants d’argent, 3,2 
ci I. Les besants peuvent être posés jusqu’au nombre de huit et non 


Les bcsants-lourleaux, qui sont parti de métal et rie couleur; X (fi9) 
porte : de gueules parti d’or à trois besants - tourteaux de l'un en 
l’autre. 

11» Les billettes (70), qui sont de petits parallélogrammes poses debout. 
Les billettes peuvent être renversées, c’est-à-dire posées sur leur grand 
côté ; mais on l’exprime. Elles sont quelquefois percées eu carre ou en 
rond; on l’exprime également. 

Toutes les pièces honorables du premier ordre ont divers attributs, ou 
subissent certaines modifications, dont voici la nomenclature : ^ 

Elles peuvent être abaissées; des Qrsins (71) porte : bandé d argent et 
de meules de six pièces, au cher d'or, chargé d'une anguille cmdogante 
d’azur, abaissé sous un autre chef d'argent. chargé d’une rose de gueu¬ 
les: — accompagnées ou environnées , c’est lorsque autour <1 une pièce 
principale, comme est la croix, la bande, le sautoir, etc., d y a plusieurs 


AltMOlKIK 


— 480 — 


autres pièces dans les cantons ; X (72) porte : de subie à la croix d’argent, 
accompagnée de quatre billelles de même ; — adexlrées , qui se place au 
côté dextre de l’écu ; X (73) porte : de simple « trois trèfles d’argent 
adextrés d'une croix d'or ;— aiguisées; X (74) porte : d'or aux trois 



pals aiguisés d'azur ; — alésées ; Xintrailles (75) porte : d'argent à la 
.croix alésée de gueules;— bandées (fig. 71); bairccs se dit dans le même 
sens que barré; bastillécs se dit d’un chef, d’une fasce, d’une bande, 
crénelés vers la pointe de l’écu ; X (76) porte : d’azur bastille de trois 
pièces au chef d’argent; — bordées; X (77) porte : d'azur à la bande 
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d'or, bordée de gueules; — bourdonnées se dit communément d’une croix 
garnie, à l’extrémité de ses bras, de boutons semblables fi des bourdons 
de pèlerins; — breiessées; X (78) porte : d’or à la fasce de gueules bre- 
tessées de deux pièces cl deux demies:—breiessées à doubles ; X (70) porte : 
de gueules à la bande breiessées à double d'or; — conlre-brelessées ; X (80) 
porte : d'argent à la fasce brcte&sce cl conlre-brclessée de sable; — bro¬ 
chantes se dit des pièces qui passent sur d’autres; du Terrai!.(81) porte : 
d'azur au chef d'argent., chargé, d’ùn lion Usant de gueules. à la colicc 
d’or brochant sur le tout: — câblées se dit d’une croix faite de cordes ou 
de citbles tortillés ; — cantonnées se dit lorsque, dans les quatre cantons 
qui restent entre les brasd’une croix, il y ados pièces posées dans le champ; 
— chargées se dit de toutes sortes de pièces sur lesquelles d'autres sont 
superposées : ainsi le chef, la fasce, le pal, la bande, les chevrons, les croix, 
les lions, les bordures, etc., peuvent être chargés de besants, de croissants, 
de roses, etc.; X porte : d'or à trois fasccs de gueules, chargées chacune 
de cinq sautoirs d'argent chevronnées se dit d’un pal ou'de toute autre 
pièce chargée de chevrons, et de tout l’écu s’il en est rempli; — cléchécs; 
Toulouse (82) porte : de gueules à la croix cléchécs , vidée et pommelée 
d’or; —cmnjMmées; X (83) jiorle : d’azur à la bande componée d’or cl de 
gueules de cinq pièces; — cousues se dit du chef quand il est de métal sur 
métal, ou de couleur sur couleur, comme aux armoiries de la ville de Paris 
(on se sert aussi de co mot jiour les fasccs, bandes, chevrons, de couleur 
sur couleur, ou do métal sur métal) ;— cramponnées ; l’évéelié de Hamin 
en Allemagne (84) porte: d'azur à une potence cramponnée à sénestre, Cloi¬ 
sonnée et potencée à dextre d'or; — denchèes, cndenchécs ou dentées ; X (8îi) 
porte : de gueules à la bordure cndcnchée d'or; Cossé de Brissao ( 80 ) porte : 
de subie à trois fasccs denchèes d'or. Quand les (lents sont tournées la 
pointe vers le sommet de l’éeu, on l’exprime : diaprées; X (87) porte : 
d’azur à la fasce d'or diaprée de gueules ; — échiquetces; X (88) porte : 
d’azur au franc quartier échiquelé d'argent et de gueules: — engrélées. 
c’est-è-dire garnies de dents très-menues; X (80) porte : d'azur èi la croix 
engrélée d'argent;—entées; Rochechouart ( 00 ) porte : fasce, enté, onde d’ar¬ 
gent et de gueules; — entrelacées se dit de trois croissants, de trois anneaux 
et autres figures analogues, posées les unes dans les autres;— faillies se dit 
des chevrons rompus ; d’Oppède (01 ) porte : d’azur à deux chevrons faillis 
d’argent, le premier à dextre. le second à sénesire;—/lorcncé.es se dit de la 
croix dont les bras se terminent par des fleurs de lis ;—gringolée$ se dit dos 
pièces telles que les croix, sautoirs,etc., terminées par des tôtesde serpent; 
—haussées se dit lorsque des pièces telles que fasces, chevrons, etc., 
occupent dans l’écu une place plus élevée que celle qui leur est habituel¬ 
lement affectée mouvantes se dit des pièces qui semblent sortir du ohel, 
des angles, des lianes ou de la pointe de l’écu ;—ondées se dit des pièces, 
pals, fasces, chevrons, bordures, etc., découpées en ondes ;—resarcelees. 
bordées d’un linéament d’un autre émail ; — retraitées sa dit des bandes, 
pals et fasces qui, de l’un de leurs côtés, ne touchent j>ns au bord de 
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l'êcu; — livrées; X (9*2) porto : d’or à la bande viciée d’azur: — vidées 
se dit des pièces à jour, à travers lesquelles on voit le champ de l’écu. 



Les croix affectent «les formes particulières; on les dit pultées; «l’Ar- 
gentré (03) porte : d'argent à la croix -pallie d'azur :— recercelécs ; X (04) 
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porte : d'argent « la croix recercelie de sable;—recroisellées ; X (95) porte : 
d'argent a la croix recroisellie de sable:—ancrées ; X (95‘) porte : parti de 
gueules cl d’argent à la croix ancrée de l'un en l’autre fichées; X (95*) 
porte : d’argent aux trois croix fichées de sable, 2 et \ ; —bastonnées ou 
clavelées; X (95*) porte : d’azur à une croix baslonnée d'or cl d’argent, 
ou h quatre basions, deux d’or cl deux d'argent; —de Lorraine; X (95*) 
porte : d’azur à la croix de Lorraine d'argent ;—tréflées ; X (95*) porte : 
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d'argent à la croix tré/lée du gueules ; — gringolies . c’est-à-dire dont les 
croisillons sont termines par des tûtes et coups de gringoles ou guivres; 
\ (0S fl ) porte : d’argent à la croix de gueules grhigolée de sable;—anillées 



ou nellies. c’est-à-dire dont les croisillons se terminent en fei^de moulins; 
X lOM T ) porte ; d’or à la croix nellée de sable. Les croix écolces. cest-a- 
dire composées de deux branches d'arbre dont les rameaux sont coupes, 
ondées, freliées , mirées, etc., enlln chargées des figures qu» chargent les 

pièces honorables. . . , 

Los figures naturelles usitées dans le blason peuvent être divisées en cinq 
classes : I» les ligures humaines, 2" les animaux , 3" les plantes, -1" les 
astres et météores; B» les éléments, c'est-à-dire l’eau, le leu, la terre. Les 
ligures humaines sont ou de l’émail ordinaire «lu blason ou pointes en 
carnation, avec ou sans vêtements, do couleurs naturelles et ombrees. Un 
dit : si ces ligun-s sont vêtues et comment, couronnées, choveloes, om¬ 
brées , etc.; on indique leur attitude, leur geste, ce qu elles portent et 


Les animaux les plus usités sont, parmi les quadrupèdes : le bon, e 
léopard, le loup, le taureau, le cerf, le bélier, le sanglier, 1 ours, le 
cheval, l’écureuil, le chien, le chat, le lièvre, etc. ; - pan». * 

l’aigle, aiglettes, le corbeau, les mcrlettes, le cygne, les alénons, les 
canetes, etc.; — parmi les poissons le bar, le dauphin, 1 ® cha^t, a 
truite, etc.; — parmi les reptiles : le serpent, le crocodile, la toi lue, le 
lézard ‘.—parmi les insectes : les mouches, abeilles, Uions;—parmi les ani¬ 
maux fantastiques ou allégoriques : la sirène, le dragon, !es nmpsys eres 
ou serpents ailés, le grillon, la salamandre, la licorne, etc. Les an n aux 
représentés sur les armoiries regardent ordinairement la droite de 1 «>cu 
s’il* regardent la gauche, on les dit contournes. 

I,cs lions et les léopards sont les animaux les plus ordinairement 
employés ; ils ont par-dessus tous les autres le. privilège <1 être héraldique*, 
e est-é-dire que leur forme et leur posture sont sounnses h de. réglés 
fixes. Le lion est toujours figuré de profil: U est rampant, eest-a-dire 
élevé sur ses pattes (le derrière, la patle dextre de devant élcvee, et la 
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IKifte séneslre «le derrière en arrière; ou passant, autrement riil léopardé, 
s’il parait marcher. Le léopard montre toujours son masque de face, sa 
posture habituelle est d'élre passant ; s'il rampe, on le dit lionne ou ram¬ 
pant. 

Le lion et le léopard ont des tenues accessoires qui leur sont communs ; 
ils sont armés,lampassés, accolés, membres, couronnés, adossés, affrontés, 
contournés, contrepassnnts, issants, naissants, montés, diffamés, burellés, 
bandés, coiq>és, partis, fasci«,échiquelés, d’hermine, devoir. Le lion armé 
se dit des ongles qui peuvent être d’un émail dilférent «le celui du reste 
du corps; lampassé, de la langue ; morne, lorsqu’il n'a ni langue, ni dents 
ni ongles )diffamé, lorsqu'il n’a pas de queue. Olivier de Clisson, connétable 
de France sous Charles VI, portait : de gueules au lion d'argent armé, 
lampassé et couronné d’or, etc. 

Pendant les xm°, xiv et xv" siècles, l<*s animaux héraldiques étuieiit 
figurés d’après certaines formes de convention qu'il est nécessaire de bien 
connaître, car ce n’est pas sans raison qu’elles avaient été adoptées. Les 
différentes figures qui couvrent l’écu étant destinées le plus souvent à être 
vues de loin, il fallait que leur forme lut très-accentuée. Les artistes do ces 
époques l’avaient compris; si les membres des animaux ne sont pas bien 
détachés, si leur mouvement n’est pas exagéré, si leur physionomie n’est 
pas parfaitement distincte, à une certaine distance ees ligures perdent 
leur caractère particulier, et ne présentent plus qu'uni' laclio confuse. 
Depuis le xvi" siècle, le dessin décoratif s’est amolli, et les ligures héral¬ 
diques ont perdu co caractère qui les faisait facilement imumultro. On 
a voulu donner aux animaux une physionomie plus réelle, el connue l’art 
héraldique est un art purement de convention, cette tentative était con¬ 
traire à son principe. Il est donc d’une grande importance de se pénétrer 
des formes traditionnelles données aux animaux comme à toutes les autres 
figures, lorsqu’il s’agit de peindre des armoiries. Bien que nous ne puis¬ 
sions dans cc résumé donner des exemples trop nombreux, nous essayerons 
cependant de réunir quelques lypes qui feront comprendre combien l’on 
s’est écarté, dans les derniers siècles, des formes qui n’avaient pas été 
adoptées sans («use, et combien il est utile de les connaître : car, dans tous 
les armoriaux imprimés depuis la renaissance, ces types ont été choque 
jour do plus en plus défigurés ; e’esl tout au plus si dans les derniers 
ouvrages qui Irai lent de relie matière on trouve quelques vestiges d’un 
dessin qui n’eut pas dû souffrir d’altération, puisque les armoiries sont 
des signes dont le principal mérite est de perpétuer une tradition. C’est 
surtout dans les monuments du xiv siècle que nous chercherons ces 
types, car c’est pendant ce siècle que l’art héraldique adopta des ligures 
dont les caractères bien tranchés furent reproduits sans modifications 
sensibles jusqu’au moment où les artistes, habitués à une imitation vul¬ 
gaire de la nature, ne comprirent plus les lois fondamentales (le la déco¬ 
ration appliquée aux monuments, aux meubles, aux armes, aux vêtements. 
Voici donc quelques-unes de ees figures : 
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Le loup passant (100); ravissant, lorsqu’il est posé sur ses pattes de 
derrière. 
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Les alérions (105). 
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Le bar (100) 






Les plantes, arbres, fleura, fruits sont souvent employés dans les 
armoiries. Si ee sont des arbres, on les désigne par leur nom. Nogaret 
porto : d'argent au noyer de sinople arraché, c'est-à-dire dont les racines 
sont visibles cl se détachent sur le. champ du 1 ecu. 

Quelquoaarhressonl ligurésd’utio manière conventionnelle. Créqui (I12) 


porte : d'or au nrquier de gueules. On désigne par rhiroi dos troncs 
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d'arbre coupé, sans fouilles. Lorsque des feuilles sonl posées sur le 
champ, on en indique le nombre et l’espèce. 

Il en est de môme pour les fruits. Les noisettes dans leur enveloppe sont 
dites, en blason, coquerelles. Les (leurs se désignent par le nombre de leurs 
feuilles. trè/le. quarte- feuilles, quinte-feuilles. Toutes sortes de Heurs et de 
feuilles sont employées dans les armoiries; cependant on ne rencontre 
guère avant le xv a siècle que les roses, le pavot, le trèfle, les quarte et 
quinte-feuilles et la fleur de lis \ En désignant l'espèce et le nombre des 
fleurs ou fruits dans Pécu, on doit également indiquer s’ils sont accom¬ 
pagnés de feuilles, on les dit alors feuilles; s’ils pendent à une branche, 
on les dit soutenus. Les fruits que l’on rencontre le plus souvent dans les 
anciennes armoiries sont : les pommes, les pommes de pin, les raisins, 
les glands, les coquerelles. Les quarto et quinte-feuilles sont pincées par 
le milieu d’un trou rond qui laisse voir le champ de Pécu. La rose se dit 
boutonnée lorsque sou cœur n’est pas du même émail que la fleur. Parmi 
les astres,‘ceux qui sont lo plus anciennement employés sonl le soleil, les 
étoiles et le croissant ; le soleil est toujours or. Quand il est de couleur, il 
prend le nom (l’ombre de soleil. La position du croissant est d'éiro montant, 
c’esl-h-dire que ses cornes sont tournées vers le chef de Pécu. Quand ses 
cornes regardent la pointe de Pécu, on ledit versé ; tourné lorsqu'elles 
regardent le flanc dextre ; contourné si elles regardent le flanc sénestre. 
On dit encore des croissants en nombre, et suivant leur position, qu’ils sont 
tournés en bande, adossés, appointés. affrontés, mal ordonnés, l/étoile 
est ordinairement de cinq pointes ; s'il y en a davantage, il faut le spécifier 
en blasonnanl. X porte : de queutes à trois civiles de huit raies d’or. -2 et I. 
L’arc-en-ciel se peint toujours au naturel, en lascc, légèrement cintré. 

Les éléments, qui sont le feu, lu terre cl Peau, sc présentent sous 
diverses formes : le feu est /lamine, /lambeau allumé . brandons, char¬ 
bons ardents: la terre est figurée sous forme de monts, roches, terrasses; 
Peau, sous forme d'ondes, de sources, de rivières. 

Les ligures artificielles qui entrent dans les armoiries sont : I" les * 
instruments de cérémonies sacrées ou profanes; 2 » les vêlements ou 
ustensiles vulgaires; 3» les armes de guerre, de chasse; t" les bôtiinenls, 
tours, villes, chAtcaux, ponts, portes, gallées, navet ou nefs (galères et 
navires), etc.; 5“ les instruments des arts oii des métiers. Il est nécessaire, 
suivant la méthode ordinaire, «le désigner ces différents objets par leurs 
noms en blasonnant, de marquer leur situation, leur nombre et les émaux 
des différents attributs qu’ils peuvent recevoir. Du Lis (113) porte : d’azur 
à une épée d’argent en pal la pointe en haut, surmontée d’une couronne 
et accostée de deux /leurs de lis de même. 

Parmi les armes le plus oixlinaireme.nl figurées dans les anciennes 
armoiries, on distingue les épées, les budelaires (épées courtes, larges et 
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recourues), les flèches, les lances , les haches , les masses . les étriers , 



les éperons, les molettes d'éperons, les heaumes, les cors, les huchels, les 
épieux, les rets, etc. 

Les chAleaux sont quelquefois surmontés rie tourelles, on les dit alors 
sommés de tant ; on les dit maçonni'-s de..., lorsque les joints de pierre 
sont indiqués par un émail différent. Le royaume de Castille (114) porte : 



de gueules, au château sommé de trois tours d’or, maçonné, ajouré 
d'azur. 

Les tours surmontées d’une tourelle se disent donjonnées. Si les tours 
n’ont point de donjons, mais seulement un couronnement crénelé, on doit 
dire crénelé de tant de pièces. 

A jouré se dit lorsque les portes ou fenêtres des tours ou cliAteaux sont 
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d’un émail différent du bâtiment. Les mêmes ternies s'appliquera aux autres 
bâtiments. Essoré se «lit d’un bâtiment dont le toit est d’un autre émail. 

Un navire est frelié. habillé, lorsqu’il est muni de tous ses agrès et 
voiles. Paris (115) porte : île gueules à la nef f reliée, habillée d’argent, 

US 



N/ 


flottant sur des ondes de même, au chef cousu de l'rance ancien. Si le 
navire est sans mâts et sans voiles, ou dit navire arrêté, üuand les ancres 
sont peintes de differents émaux, on doit le spécifie!’. I.a trabe est la tra¬ 
verse fia vergue), la slangue. c’est la tige (le* mât), les guménes sont les 
câbles qui attachent l'ancre. 

Nous n’entrerons pas dans de plus amples détails pour ce qui concerne 
les divers instruments ou bâtiments qui figurent dans les armoiries; nous 
renvoyons nos lecteurs aux traités spéciaux. 

lfrisure, en termes de blason, est un changement que l’on fait subir aux 
armoiries pour distinguer les branches d’une radine famille. On ne brisait 
dans l'origine que par le changement de toutes les pièces, en conservant 
seulement les émaux. Ainsi les comtes de Vermandois, sortis de la maison 
de France, portaient : cchiquelé d’or et d’azur, au chef de France. Plus 
tard on brisa en changeant les émaux et conservant les pièces. La branche 
aînée de Mailli porte : d'or à trois maillets de simple ; les Mailli de Bour¬ 
gogne portent : de gueules à trois maillets d’or: d’autres branches por¬ 
tent : d’or aux maillets de sable, d’or a trois maillets d'azur. On brisa 
aussi en changeant la situation des pièces, ou en retranchant quelques- 
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unes des pièces. Mais la manière de briser qui fui la plus ordinaire en 
France ( (insistai* à ajouter une pièce nouvelle aux armoiries pleines de la 
famille. Dès la lin du xur siècle, les princes du sang de la maison de France 
brisèrent de cotte manière, et l'on choisit comme brisure des pièces qui 
n'altéraient pas le blason principal, tels (pie le lambel; Orléans porte : de 
France au lambel à trois pendants d'argent pour brisure; —la bordure; 
Anjou porte : de France à la bordure de gueules;—le bâton péri; Bourbon 

porte : de France au bâton péri en bande de gueules; — le canton, la 
molette d'éperon , le croissant, l'étoile . le besoin, la coquille . la croisette , 
la tierce, quarte ou quinte-feuille. On brise encore en écartelant les 
armes de sa maison avec les armes d’une famille dans laquelle on a pris 
alliance. 

Dans les exemples que nous avons donnés, nous avons choisi pour les 
éous la forme généralement adoptée pendant les xur, xiv» et xv siècles 
forme (pii fut modifiée pendant les xvr et xvir siècles; on leur donna 
alors un contour moins aigu et terminé souvent à la pointe en accolade. 

Les femmes mariées portent des écus accolés ; le premier écusson donne 
les armes de l’époux, et le second les leurs. Pour les écus des filles, on 
adopta, dès le xiv siècle, la forme d’un losange. 

Des figures accessoires accompagnent les écus nrmoyés. A dater do la fin 
du xiv siècle, on voit fréquemment les écus soutenus par des supports cl 
tenants , surmontés quelquefois de cimiers, timbres , et sc détachant sur 
des lambrequins. 

Le supportent un arbre, auquel est suspendu l’écu; les tenants sont une 
ou deux figures d’hommes d'armes, chevaliers, couverts de leurs armures 
et de la colle armoyée aux armes de l’écu. L’origine de cetle manière d'ac¬ 
compagner l’écu sc trouve dans les tombeaux des xur et xiv siècles. Dans 
l’église dr l'abbaye de Mnubuisson, devant l’autel de saint Michel, on 
voyait, à la fin du siècle dernier, le tombeau de Clarembaud de Vendel, sur 
lequel ce |w*rsonnage était représenté vêtu d’une coite de mailles avec son 
écu placé sur le corps, émanchc de quatre pièces. Il existe encore dans les 
cryptes de l’église de Suint-Denis un assez grand nombre de statues de 
princes du sang royal, morts ii la fin du xur siècle ou au commencement 
du xiv, qui sont représentés de la môme manière, couchés sur leurs 
tombes. Nous citerons entre autres celle de Robert de France, comte de 
Clermont, seigneur de Bourbon (provenant des Jacobins de Paris), ayant 
son écu pendu en bandoulière incliné du côté gauche, portant : de France 
(ancien) à la colicc de gueules; celle de Louis de Bourboir, petit-fils de 
saint Louis, de môme; celle de Charles d’Alençon, dont l’écu porte : de 
France (ancien) à la l/ordure de gueules chargée de seize besants 

' Il ne paraît pas que des règles fixes aient été adoptées pendant les xur et xvr siè¬ 
cles pour la forme ou la proportion h donner aux écus, ils sont plus ou moins longs par 
rapport à leur largeur ou plus ou moins carrés ; il en existe au xni* siècle (ilans les 
peintures de l’église des Jacobins d'Agen, par exemple) qui sont terminés il la pointe 
en demi-cercle. 
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de...., etc. (voy. tombeau). Omis les deniers d 01 . l'hilippe de Valois esl 
représenté assis sur un pliant, tenant son é|>éo haute de la main droite et 
de la gauche s’appuyant sur I ecu de France. Dans les nobles ii la rose et 
les nobles Henri d’Angleterre, ce prince esl ligure debout dans un navire 
dont il sort à mi-coriis, tenant en sa droite une épée haute et en sa 
gauche un écu écartelé de France tl d’Angleterre. Hans les angelots, 
lYiCU est attaché à une croix qui tient lieu de mât au vaisseau. Prenant la 
partie pour le tout, on donna bientôt ii «tes monnaies d’or le nom dYcws 
d’or. 

Il est encore une façon de tenants, c’est celle (pii consiste à faire porter 
l’écu punies Mores, des sauvages, (les sirènes, des animaux réels ou fabu¬ 
leux. l/origine de cet usage se trouve dans les tournois. Les chevaliers 
faisaient porter leurs lances, heaumes et éeus par des pages et valets dégui¬ 
sés en personnages étranges ou en animaux. Pour ouvrir le pas d’armes, 
les tenants du tournoi faisaient attacher leurs éeus à des arbres sur les 
grands chemins, ou en certains lieux assignés, niin que ceux (pii voudraient 
combattre contre eux allassent toucher ces éeus. Pour les garder, on met¬ 
tait des nains, des géants, des Mores, des hommes déguisés en monstres 
ou en bétes sauvages ; un ou plusieurs hérauts d’armes prenaient les noms 
de ceux (pii louchaient les éeus des tenants. Au célèbre tournoi (pii eut lieu 
en le premier de mai, à Chambéry, Amédéc VI de Savoie lit attacher 
son écu à un arbre, et le lit garder \mv deux grands lions, qui depuis celle 
époque devinrent les tenants des armoiries de Savoie; ce prince, choisit 
probablement ees animaux |M>ur tenants, parce que le Cliahlaix et la duché 
d’Aoste, ses deux principales seigneuries, avaient des lions pour armoiries. 
Les éeus ormoyés, timbres, cimiers et devises des chevalin* (pii figurèrent 
à ce'tournoi, restèrent dé|»oséH au nombre de vingt pendant trois siècles 
dans la grande église des pères de Suint-François a Chambéry ; ce ne fm 
qu’en i«(M) environ que les bons pères, en faisant badigeonner leur église, 
enlevèrent ce précieux monument. 

Charles VI paraît être le premier des rois de France «pii ait fait porter 
son écu et sa devise par des tenants. Juvénal des l'rsins raconte que ce 
prince, allant iiScnlis pourchasser, poursuivit un cerfqui avait au cou une 
chaîne de cuivre doré; il voulut que ce cerf fût pris aux lacs sans le tuer, 
ce qui fut exécuté, « et. trouva-t-on (pi‘il avoitau col ladite chaîne où «voit 
« écrit : Cœsar hoc mihi donnril. El dès loi*, le roy, de son mouvement, 
« porta en devise le cerf volant couronné d’or au col, et partout où on 
« mettoit se-s armes, y avoit deux cerfs tenant ses armes d’un côté et de 
« l’autre. I3N0. » Depuis, Charles VII, Louis XI et Charles VIII, conser¬ 
vèrent les cerfs ailés comme tenants des urines royales. Louis XII et Fran¬ 
çois I er prirent pour tenants, le premier, des porcs-épics, le second, des 
salamandres, qui étaient les animaux de leurs devises. A partir du 
xvi u siècle, presque toutes les familles de la noblesse française adoptèrent 
des tenants pour leurs armoiries; mais cet usage n’avait rien do rigoureux, 
et on changeait souvent, suivant les circonstances, les supports ou 
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louants de scs armes. Telle famille, qui avait pour tenants de son écusson 
des sauvages ou des Mores, le faisant peindre dans une chapelle, chan¬ 
geait ces ligures profanes contre des anges. Les armes de Savoie, par 
exemple, dont nous avons parlé, étaient soutenues par un ange sur l’une 
des juntes du couvent de Saint-François à Ghambéry, avec cette devise : 
Crux fuiélis inler nmnes. Les armoiries des villes furent aussi, à partir 
du xv” siècle, représentées avec des supports : Baie a pour support lin 
dragon ; Bordeaux deux liéliera; Avignon deux gerfauts, avec celte devise : 
Untjuibus el rosiro. Souvent les supports lurent donnés par le nom 
des familles; ainsi la maison des Ursins avait deux ours pour supports. 
Les supports sont parfois variés : les rois d'Angleterre ont pour supports 
de leurs armes, à droite, m léopard couronné armé cl tampassé d'azur; 
à gauche, une licorne ttargent accotée d'une couronne cl attachée à une 
chaîne d'or passant entre les deux pieds de devant et retournant sur 
le dos. Mais cas supports sont postérieurs à la réunion de l’Écosso au 
royaume d’Angleterre ; avant celle époque, les supports îles armes d'An¬ 
gleterre étaient un lion et un dragon, ce dernier symbole à cause de 
l’ordre de In Jarretière dédié à saint Georges. 

Pendant les tournois et avant l’entrée en lice, il était d’usage d'exposer 
les armoiries des combattants sur do riches lapis. Peut-être est-ce là 
l’origine des lambrequins sur lesquels, à partir du xv" siècle, on peignit 
les armoiries. Lorsqu’un tenant se présentait au pas d’armes, son écu ou 
sa large était, dans certaines circonstances, suspendu dans un pavillon 
qu'il fallait ouvrir pour le faire toucher par ceux qui se faisaient inscrire 
pour jouter. «Le premier samedy du mois de muy l’an MSO, le pavillon 
« fut tendu, comme il estoil de coutume, et comme toujours se continua 
» chacun simiedy de l’an, durant l’emprise des susdicls. Si vint audicl 
« pavillon un jeune escuyer «le Bourgogne, nommé Gérard de Itossillon, 
« beau compagnon, haut cl droit, eide belle taille; et s’adreça ledicJ 
« escuyer h Charoloisle héraut, luy requérant qu’il luy lis! ouverture; car 
« il vouloit loucher la large, blanche, on intention de combalre le chevalier 
« entrepreneur du lu huche, jusque» ù l’accomplissement do vingt-cinq 
« coups. Lcd ici héraut luy lis! ouverture, et ludiet Gérard toucha : el de 
« ce fut faict le rnpport à mentira Jacques de Lalain . qui prestement en- 
« voya devers luy pour prendre jour.... *. » On peut voir encore dans cet 
usage l’origine des lambrequins qui semblent découvrir l’éeu. Il faut dire 
aussi que dès le xv" siècle les heaumes des chevaliers qui devaient jouter 
étaient armés d’un lambrequin en étoile ou en cuir doré et peint, déchi¬ 
queté sur les bords; celte sorte de parure qui accompagne le timbre sur¬ 
montant l’écu, et qui tombe «les «leux côtés, parait être le principe de cet 
uccessoireque l’on trouve joint aux armoiries pendant les xv*et xvi*sièclos... 
« Le tymbre doibt estresur une pièce de cuir boully, laquelle doibt eslrc 
k bien faultréc rl’utig doy d’espez, nu plus par (bilans; el doibt contenir 

1 Mémoires il’Olivier de lu .1 furche, I. I'\ "«• 
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u ladite pièce de cuir tout le sommet du heaulme , et sera couverte ladite 
« pièce du lamhequin, armoyé des armes de eellui qui le portera. Et sur 
« ledit lamhequin, au plus hault du sommet, sera assis ledit tymbre, et 
« autour d’icellui aura ung tortis des couleurs que vouldra ledit lour- 
« noyeur, du gros du bras ou plus ou moins a sou plaisir 1 .» Nous lavons 
dit déjà au commencement de eel article, les chevaliers et princes qui se 
présentaient dans la lice pour jouter adoptaient des armes de fantaisie et 
ne paraissaient avec leurs armes héréditaires qu’exceptionnellement. On 
prenait trop au sérieux les armoiries de famille pour les livrer aux hasards 
de combats qui n'étaient qu’un jeu. Il est curieux de lire à ce sujet le 
passage des Mémoires d’Olivier de la Marche, fort expert eu ces lumières. 
« D'autre part, dit-il*, se présenta Michau de Certaines sur un cheval cou- 
« vert de ses amies: dont plusieurs gens s’émervoilièrent ; et semhloit à 
« plusieurs, que considéré que les armes d’un noble homme sont et «loyvent 
« estre l’émail et la noble marque de son ancienne noblesse, que nullement 
« ne se doit mettre en danger d’estre trébucher, renversée, ahotue, ne 
« foulée si bus qu’à terre, tant que le noble homme le peut détourner ou 
« deffendre : car d’aventurer la riche monstre do ses armes, l’homme aven- 
« turc plus que son honneur, pour ce que d'aventurer son honneur n’est 
“ despense que le sien, et ce où chacun a pouvoir; mais d’aventurer ses 
« armes, c’est mis en avnnture la parure de ses païens et de son lignage, 
« et aventuré a petit prix ce où il ne peut avoir que lu quantité de sa 
«i part; et en celle manière est mis à In mercy d’un cheval et d’uno I teste 
« irraisonnable (qui peut estre portée à terre par une dure nlleinfo, ou 
«i clioper à pat soy ou mémnrcher) ; ce que le plus preux et plus sour 
« homme du monde ressongue bien, et doute de perler sur son dos en 
« tel cas... » 

La veille du tournoi, les tournoyeurs étaient invités à faire déposer leurs 
armes, heaumes, timbres et bannières è l'hétel des juaes diseurs. Ces 
armes, déposées sous les portiques île la cour, étaient examinées pur les 
juges pour en faire le département. « Item, et quant tous les hennîmes 
« seront ainsi mis et ordonnez pour les départir, viendront toutes les dames 
« et dnmoiselles et tous seigneurs, chevaliers et esettiers, en les visitant 
« d’ung bout à autre, là présens les juges qui marneront iroys ou quatre 
« tours les dames pour bienvenir et visiter les timbres et y aura ung hérault 
<• ou poursuivant qui dira aux dames, selon l’endroit où elles seront, le 
« nom de ceulx à qui sont les timbres, ail ce que s'il y en a nul qui ait des 
« daines mesdit, et elles touchent son timbre, qu’il soit le lendemain pour 
« recommandé. Toutell’ois nul ne doibt estre halu audit lournoy, se non 
« par l’advis et ordonnance des juges, et le cas bien desbat u et atteint 
« au vray, estre trouvé tel qu’il mérite pugnicion ; et lors en ce cas doibt 

' Traicté do In formr d dovi* d'uiii/ lournoy. Les mss. du livre îles tournois nur !«• 
roi Kéné. Bib. imp. (Vov. celui n“ 8351.) 
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« P sire si bien balu le mesdisant, et que ses épaules s'en sentent très- 
» bien, et par manière que une autrefois ne parle ou niédie ainsi deshon- 
•< neslemcnt des dames, comme il a accoutumé*. » 

Ces timbres, dont on surmonta les écussons armoyés, ne furent, comme 
les supports et tenants, que des accessoires variables pendant le cours du 
xv* siècle. Un noble qui avait jouté d’une façon brillante pendant la durée 
d’un tournoi, la tète.couverte d’un heaume timbré de quelque emblème 
singulier, et sous le nom du chevalier de la licorne, du dragon, etc., 
timbrait de ce heaume l’écu des armes de sa famille, pendant un certain 
temps, ou sa vie durant, si de nouvelles prouesses ne faisaient oublier les 
premières. Ce ne fut qu’ii la (in du xv p siècle que l’on adopta pour les 
timbres, comme pour les couronnes, des formes qui indiquèrent le degré 
de noblesse ou les titres des nobles (voy. lambrequin, timbre). Ce n’est 
qu'au xvie* siècle que les armes de France furent couvertes et enveloppées 
d’un pavillon ou tente, c’est-à-dire d’un baldaquin et do deux courtines, 
ce support ou enveloppe étant réservée depuis lors pour les empereurs et 
rois. Voici comment se blasonnaient ces armes : d'azur à trois fleurs 
de lis d'or, deux et une. l'écu environné des colliers des ordres de Saint- 
Michel et du Sainl-lisprH, timbré d'un casque entièrement ouvert, d’or; 
par dessus. la couronne fermée à l’impériale de huit rayons , hautement 
exhaussée d'une double fleur de lis d’or, qui est le cimier; pour tenants, 
deux anges rétus de la cotte d'armes de France ; le tout couvert du pavillon 
royal semé de France, doublé d’hermine, et pour devise : « Lilia non 
laborant, neque nenl. » Sous Henri IV et Louis XIII, l’écu de Navarre était 
accolé à celui de France, et l’un des anges était vêtu de la cotte d’armes 
de Navarre. Jusqu’il Charles V, les (leurs de lis étaient sans nombre sur 
champ d’azur; ce fut ce prince qui réduisit leur nombre à trois en l'hon¬ 
neur do la sainlc Trinité. Depuis le xvir siècle, les ducs et pairs envelop¬ 
pèrent leurs armes du pavillon , mais à une seule eourline. L’origine, de 
celle enveloppe est, comme nous l’avons vu plus haut, le pavillon dans 
lequel les loumoyeurs se retiraient avant ou après l’entrée en lice, et non 
point le manteau impérial, royal ou ducal; c’est donc un contre-sens de 
placer la couronne au-dessus du pavillon, le pavillon devrait au contraire 
recouvrir la couronne; et, en effet, dans les premières armes peintes avec 
le pavillon, la couronne est posée sur l'écu, et le pavillon enveloppe le 
tout. Cette erreur, que nous voyons se perpétuer, indique combien il est 
essentiel, en fait d'armoiries, de connaître les origines de toutes les parties 
principales ou accessoires qui les doivent composer. 

Le clergé régulier et séculier, comme seigneur féodal, adopta des armes 
dès le xui- siècle; c’est-à-dire que les abbayes, les chapitres, les évêchés 
eurent leurs armes ; ce qui n’empèclia pas les évêques de porter leurs armes 
héréditaires. Ceux-ci, pour distinguer leurs écussons de ceux des mem- 

« Traicté de la forme el devis d'ung tounxoy. Bib. imp., man. 835t ; et les Œuvres 
chois, du roi René, par M. le comte de Quairebarbes. Angers, •' 83î>. 
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brcs séculiers de leur famille, les surumnlèiviil «lu (*li;i|>«>iiit épiscopal nu 
de la milrc, alors que la noblesse ne |M»suil uucnii signe aimtossus de ses 
armes. Nous avons vu des clés «le voûte, des peintures des xur et xiv siè¬ 
cles, oii les écussons des évêques sont surmontés «In chapeau nu de la 
mitre'. Le chapeau épiscopal «•! le chapeau de cardinal nul la même forme’ 
seulement le premier est vert cl nu que dix glands aux cordous de chaque 
cvôtés, posés 1 , 2, .‘tel 1; taudis «pie !«• second est muge et les cordons 
terminés chlicun par quinze glands, posés I. *2, :t, i el 

Dès le xiu*’ siffle, la décoration |>ciulcuu senlptée admil dans l«*s «'diliecs 
un grand nombre «le ligures héraldiques, et les armoiries exercèrent une 
influence sur les arlisles jumpi'uu rniuiiirnrrmciil du \\r siècle. La 
peinturomonumenlale n'emploie guère, pendant les \m*\ xiv et xv siè¬ 
cles, que les émaux héraldiques; rlh.modèle pas ses m nemeiils, mais, 

comme dans le blason , les couche à plat en les mlrssintml par un trait 
noir. Los harmonies de lu pcinlurc liénildiipie se rclrouveut parhmt jmmi- 
dant ces époques. Nous d«!Velopp«nis «-«-s observai ions dans le mot i'KInturb, 
auquel nous renvoyons nos lecteurs. 

Un grand nombre «le vitraux «le lVpoqih' «!«• saint Louis ont pourbor- 
dureet même fond des Heurs do lis, des Imirs de Caslillo. A Nolre- 
Dame de Paris, deux des portails «le la Ihi/nde présentaient dans leurs 
soubassemcnls des fleurs «le lis gravées en creux. Il en «*si de mémo au 
portail de l'église de Snint-JeniHtos-VigncH à Soissons. Le Il’iinii'au cen- 
tral do la ]>orlo principale «le l'église de Semur en Auxois, «pii date «le la 
première moitié du xiie- sié*H«*, est corner! «les armes «le Dourgogne el de 
fleurs «le lis sculptées en relii'f. A llcims, à Chartres, les vitraux dns 
cathédrales sont remplis de fleurs «le lis. A la ealbédrale <!«• Troyes on 
renconlre dans les vitraux du viv»' siècle les urines «les évêque*, celles de 
Champagne. Les villes «*t les corporations mêmes prirent aussi «les armoi¬ 
ries; les bornas villes , celles «pii s’élaienl plus purlicidièreiucnl associées 
aux efforts du pouvoir rayai pour s'affranchir de la féodulilc, eurent le 
droit de placer en chef les armes de France ; telles éluieul les armes «le 
Paris, d’Amiens, d«! Narbonne, de Tours, de Saintes, «le Lyon, «le ISézicrs, 
de Toulouse, d’Uzès, de Castres, etc. Quelques ville* même porluii'iil : de 
/•rance, particulièrement dans le Languedoc. Les c«»rp< aidions prenaient 
pour amiRSgénérulemenl des ligures tirées des métiers qu'elles exeiraicul; 
il en était de mémo pour les bourgeois anoblis, lin Picardie, Iwaueoup 
d’armoiries «les xv« et xiv* siècles sont des rébus ou armes parlantes, mais 
la plupart do ces armes appartenaient à des familles sorties de la dusse 
industrielle et commerçante do celte province. 

Ce lut à la lin du xin» siècle, sous Philippe, le Hardi, que pururent les 
premières lettres <ie noblesse en faveur d'uu orfèvre nommé Kaoul (1270) ». 
Depuis lors les rois de France usèrent largement de tour prérogative ; mais 


' A xae siècle ; «tans lu cathédrale <lc Ciurassotinc. mv' siècle, rte. 

1 U’ présiil. Ilcnmili ; Abrtyéehron. île l'Histoire de l'ninn-. 
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ils iu‘ purent l'air.! que l'ancienne noblesse d'extraction considérât ces 
nouveaux anoblis comme gentilshommes. Les armoiries de la nouvelle 
noblesse, composées non plus au camp, en face de l’ennemi, mais par 
quelque héraut dans le fond de son cabinet, n’ont pas cette originalité 
d’aspect, celte netteté et cette franchise dans la répartition des émaux el 
des ligures que nous trouvons dans les armoiries de l’ancienne noblesse. 

Au commencement de son règne, Louis XV renchérit encore sur ses pré¬ 
décesseurs en instituant la Noblesse militaire'. Les considérants qui pré¬ 
cèdent col édit indiquent encore des ménagements envers la noblesse de 
race, et les tendances de la monarchie, désormais maîtresse de la féodalité. 
« Les grands exemples de zèle el de courage que la Noblesse de notre 
k Itoïiiume a donné pendant le cours de la dernière guerre, disent ces con- 
« sidérants, ont été si dignement suivis par ceux qui n'avaient pas les 
« mêmes avantages ilu côté delà naissance, que nous ne perdrons jamais 
«• le souvenir de la généreuse émulation avec laquelle nous les avons vus 
« combattre et vaincre nos ennemis : nous leur avons déjà donné des 
« témoignages authentiques de notre satisfaction, par les grades, les 
« honneurs el le.s autres récompenses quo nous leur avons accordés; mais 
« nous avons considéré que ces grâces, personnelles à ceux qui les ont 
« obtenues, s’éteindront un jour avec eux, et rien ne nous a paru plus 
<« digne de la bonté «lu Souverain que de faire passer jusqu’il la postérité 
u les distinctions qu’ils ont si justement acquises par leurs services. La 
•i Noblesse la plus ancienne «le nos États, qui «l«»it sa première origine à In 
« gloire des armes, verra sans doute avec plaisir que nous regardons la 
«« communication de ses Privilèges comme le prix le plus flatteur «|ue 
« puissent obtenir ceux qui ont marché sur ses traces pendant la guerre. 
« Déjà ennoblis par leurs actions, ils ont le mérite île la Noblesse. s'ils 
« n'en ont pas encore le titre : el nous nous portons d’autant plus volon- 
« tiers à le leur accorder, que nous suppléerons par ce moyen ii ce qui 
u pouvait manquer à la perfection des lois précédentes, en établissant dans 
« notre Koïaume une Noblesse Militaire qui puisse s’acquérir de droit 
«« par les armes, sans lettres particulières «l’anoblissement. Le Roi 
« Henry IV avait eu le mémo objet dans l’article xxv de l’édit sur les 
u tailles, qu’il donna en IflOO.... « 

L’institution des ordres militaires avait créé au xn p siècle des confréries 
assez puissantes pour alarmer les rois de la chrétienté. C’était la féodalité, 
non plus rivale et disséminée, niais organisée, année et pouvant dicter les 
plus dures conditions aux souverains. Le pouvoir monarchique,après avoir 
brisé le faisceau, voulut le relier autour de lui et s’en faire un rempart : il 
institua, pendant l«*s xv p «•! xvi« siècles, les ordres de Saint-Michel et du 
Saint-Esprit; pendant le xvir*, l’ordre de Saint-Louis; et, plus tard encore, 
Louis XV établit l’ordre du Mérite-Militaire peu de temps après la promul¬ 
gation de ledit dont nous avons cité un extrait. Ces institutions effaçaient 


« Édit du mois «le novembre 1750. 
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les derniers écussons aminyes. Désormais la noblesse «l«>vsiii se reconnaître 
par un signe général, non plus par îles signes individuels. I.a monarchie 
tendait à mollir sur le meme rang, à couvrir du meme manteau, Ionie 
noblesse, qu elle lïi! ancienne ou nouvelle, el la uuil du i aoûl 178». vil 
briser, par l'Assemblée ronsliluaulu. des écussons qui. voilés par le |KUivoir 
royal, nïîtaienl pour la foule que le signe de privilèges injustes, non plus 
le souvenir e! la marque d'immenses services rendus à la pairie, L'écusson 
royal de Louis XIV avait couvert Ions ceux de la noblesse française; au 
jour du danger il se trouva seul; il lui brisé; cela devait Pire. 

ARONDE, s. f. (qlkl'R »'). Sorte tic crampon de mêlai, de bois ou de 
pierre, ayant la forme en double d'une queue d'hirinidelle, el qui M ., ( 
maintenir l'écartement de «leux pierres, il réunir des pièces (|p bois de 
charpente, des madriers, des planches ( 11. Celle 
espère de crampon a élé employé de huile 

__ anliquilé. Lorsqu'on déposa l'obélisque de 

Louqsor pour le lrans|mrlcr eu Kranee. nu 
,rouva sol,s ,il <l ‘* «*e bloc de {{rauil 

U,M * n ‘ h " is U 1 *» y «vait élé in- 

oruslée dans l'origine pour prévenir la rnplure 
‘l'im ///. Hans les fragments de eonslriieliuus 
antiques dont on s'est servi à l'époque gallo-mmuine pour élever des 
enceintesdevilles, on irnconlre souvent des entailles ipii indiquent l'emploi 
fréqueiil de queues d'nronde en 1er ou en bronze. Nous en avons trouvé en 
bois dans des constructions romanes de la première époque. Uuelqiiel’uis 
uussi la bascule des chapiteaux des colonnes engagées, emilomuuil des 
piles carrées, desxi*el xir siècles, est mninlenue |Hisiérieuremeul par une 


2 



faussa eoupe en «|UPO«> d’aronde (2). Il en est ,1e même, pour les coHkuuk 
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formant uni- saillie et destinés ii porter un poids on bascule |3). 





Mais c'est surtout dans los ouvrages de charpente que la queue d'aronde 
a été employé»- pendant le moyen Age. Les entrnits des fermes dans 
les charpentes île combles des xm®, xiv et xy« siècles sont générale- 
mont assemblés dans les sablières doubles en queue d’arondo et à 
mi-bois (I). afin d’arrêter la poussée des chevrons portant ferme et repo¬ 



sant sur ces sablières d’un entrait à l’autre (voy. chaiu-kktb). L’usage des 
languettes et embrèvements étant peu commun dans la menuiserie anté¬ 
rieure au xv® siècle, les membrures des buis, les madriers, sont souvent 
réunis par des queues d’aronde entaillées à mi-bois (5). Dans ce cas. 
les menuisiers ont eu le soin de choisir, pour les queues d’aronde, des 
bois très-durs et tenaces, tels que l’orme, les parties noueuses du noyer 
ou du chêne. 

Les architectes des xv* et xvr siècles usèrent et abusèrent de la queue 
d’aronde en pierre pour maintenir île grands encorbellements, pour 
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suspendre «tes rlefs (le \ otite nu des sommiers recevant des arcs sans 



le secours d’un point, d’appui ((!) [voy. clef pondante, vuutk]. Lesquelles 



d’aronde en pierre ont l’inconvénient de casser facilement au point faible ; 
la pierre n’ayant pas d élasticité, le moindre mouvement dans les blocs’ 
que ces queues doivent réunir les brise, et rend leur emploi inutile. 
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